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U VIE ET LES OUVRAGE? JDE ¥. GAILLARD, 

PAR, M. pAGIER, 

ftEdtérAlkE PSRPBTITEL DE LA TROISIÈME CLASSE, 

Lae à la séance publique du Tendredi 7 juillet 1809. 



Je viens vous entretaiir d'un confrère qui n'a jamais 
para dans cette enceinte^ que les circonstances et de-lon- 
gues infinoitës ont retenu loin de nous, dans la retraite, 
presque «[itièrement ignore, où il a vécu pendant près 
de vingt ans, et ont ^empêché de prendre part à nos tra- 
ysiux, mais sans éteindre son amour pour les lettres , dont 
la culture assidue lui tenoit lieu de tout^ remplissoit tons 
ses moments, soutenoit et consoloit sa vieillesse, après 
avoir £i|it le .charme du reste de sa vie; d'un confrère que 
Id plupart d'entre nous n'ont jamais vu, et pour qui sa 
longue absence avoit fait commencer la postérité, même 
parmi nous, long-temps avant qu'il eut cessé de vivre : je 
veuic parler de M* Gaillard, ancien membre de l'Acadé- 
mie françoise et de l'Académie des belles-lettres, et ap- 
partenant, à ce double titre, aux;deux classes de ITInstidit 
qui ont remplacé ces Académies, mais que la classe d'his- 
toire et de littérature ancienne a eu seule l'avantage ie 
recueillir à l'époque de son organisation, et qu'elle -a re- 



gardé comme une portion précieuse de Théritage que lui 
avoit laissé FAc^^émie d^si)èltés-lett|*es. - ^ 

M. Gaillard s'est peint tout entier, et de la manière la 
plus ressemblante, dans se^ ouvrages. Quand on les a lus, 
on connoît son caractère, ses mœurs, sa manière d'être, 
et on pourroii presijwe <ïeviôer jusqu à son ilkiaintteti 4et à 
sa physionomie. 11 a beaucoup étudié, beaucoup écrit, 
voilà l'histoire de toute sa vie : les livres qu'il a publiés, 
ce sont les principftux^yéneineDts ; sonlwtCHiien pourroit 
se borner à en rappeler les titres." 

Gabrrel-Henri Gaillard naquit à Ostel, petit village de 

l'ancien diocèse de Soissons, le 26 mars 1726. Son père 

avoit servi avec honneur, et étoit attaché à la maison de 

Gondé par une place qui lui donnoit accès auprès du 

•prince^ sans exiger prcscpie* aucun service. Voulant donr 

ner uiie bonne éducation, à un fils unique qui promettoit 

beaucoup, et la surveiller hiinovétne^ il quitta Ostôl et 

' vint «NétabKr à Senlis , dont, le cofliègie, confié aux chaaot- 

itôs réguliers de Sainte-Geneviève , jooi^oit d'une yépa- 

cation bien méritée. Il fit ses humanités avec atfta^^i de 

^mpidité que de siiccès, et montra de bonne heure un goAt 

^Bèivif pour les lettres, et particulièrement pour la poésie 

et pour l'éloquence. Son père, qui avok cru refinarquer 

ren Ipi des dispo&itions propres à le feii^e distiiâgûeif' «u 

•barivau, ne tarda pas à FenToyer éoudier en droit à Tuni- 

▼erçité de Paris. 

- Quoique l'étude des lois eût peu d'attriiits pour M. Gail- 
lard, il sY li^**^ cependant avec «éle, >et'ftit ireçu-aVdcat 
à^issitôt qu'il €fnt atteim fége où il pomroit être admis a)i 
germent* Étud« et serment imrtiles; la volonté diô son 
père et -la tienne le paussoient dans la carrière du baf- 
iretfu^ un penchant irrésistible Tentrainoit vers les lettrt^: 
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û finit bientôt par s'y abandonner sans résenre, malgré 
les représentations de quelques magistrats dont il étoit 
connu, et d«mt il est resté Fami, et qui avoient conçu de 
lui les plus grandels espérances. Dès-lors pour lui plus de 
jurisprudence, plus de palais : Tétude des grands écri- 
vains de l'antiquité , des grands écrivains françois, rem- 
plit ses journées entières, | et souvent les heures qu'il 
déroboit imprudemment au sommeil. Il se les rendit si 
familiers, et particuUèrement les poètes, qu'il lisoit tou- 
jours avec délices, que, dans un ftge très avancé, il auroit 
encore pu réciter presque en entier par cœur Virgile, 
Horace, des scènes de GomeiUe, de Racine, de Molière, 
de Voltaire, de Grâ>iIlon ; des vers et même des morceaux 
saillants des autres poètes latins et françois, cûnsi que des 
orateurs et des historiens des deux nations. 

L'esprit d'ordre et de réflexion qu'il avoit reçu de la 
nature classoit toutes ses connoissances, et les nourris- 
mty pour ainsi dire, à mesure qu'il les acquéroit : de là 
vient qu'à peine dans l'adolescence il pouvoit déjà faire 
un usage utile, pour Imstruetion des autres, des richesses 
qu'il avoit amassées. Il n avoit pas viogt ans lorsqu'il mit 
au jour, en 1745, la Hkétoriçue française ^ à l'usage des 
demoiselles , dont le succès passa ses espérances. Ce n'é- 
toit cependant, comme il en convenoit lui«*méme dans la 
suite, que l'ouvrage d'un écolier; mais la singularité du 
titre piqua la curiosité ; la jeunesse de l'auteur appela 
Imdulgence : on lui tint compte des connoissances et du 
talent qu'il montroit dan$. son ouvrage , et on lui sut gré 
d'avwr consacré à former l'esprit et le goût des demoi- 
selles l'âge de la vie où, pour l'ordinaire, les hommes ne 
fiOQgent qu'à les intéresser et à leur plaire. Toutes les 
mères de famille voulurent avoir l'ouvrage , et six éditions 
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nombreuses, faîtes en peu de temps, suffirent à peiné 
pour satisfaire Fempressement du public à se le procurer, 

La Poétique h Vus âge des darnes^ quil publia quatre 
ans après (en 1749)9 quoique écrite dans les mêmes m-r 
tentions et avec un peu plus de maturité d'esprit et de 
talent, ae fut pas, à beaucoup près, aussi bien accueillie, 
parcequ elle étoit d'une utilité moins générale. Cet ou* 
vrage lui fit naître l'idée de comparer fci manière dont 
Sophocle, Euripide, Crébillon et Voltaire ont traité le 
sujet àH Electre; et cette comparaison, qu'il publia l'année 
suivante, ajouta aux espérances qu'avoient données ses 
premières productions. Un volume de Mélanges littérai- 
res ^ composé de divers morceaux dé prose et de poésie, 
dans Ifi plupart desquels les progrès de l'instruction , de 
la pensée et du style sont marqués d'une manière très 
sensible, vint bientôt après (en 1 756) confirmer et agran- 
dir ces espérances. 

Plusieurs membres de TAcadémie des belles-lettres, 
auxquels il avoit su inspirer de l'intérêt et de l'affection, 
tels que MM. de CSaylus, de Foncemagne, de Sainte* 
Palaye, l'abbé Barthélémy, trouvèrent avec plaisir dans 
ce recueil une f^ie du jeune et hv^v g Gaston de Foix j 
duc de Nemours, mort à Ravennes au sein de la victoire, 
vie écrite avec la noblesse que comporte le sujet, et qui 
annonçoit à la France un historien de plus. Elle ne tarda 
pas à l'avoir : M. Graillard, encouragé par. le suffrage des 
hommes que je viens de nommer, publia (en 17^7) 
Y Histoire de Marie de Bourgogne ^ fille unique de Char* 
les -le -Téméraire, et femme de Maximilien, premier 
archiduc d'Autriche, et depuis empereur. Cette princes- 
se, plus remarquable par ses vertus douces et [Paisibles 
que par le rôle très court qu'elle a joué dans le monde, 
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auroit occupé loat>:aapln8 quelles pages dans Fhis- 
toire, si Thistoire. navoit pas été obligée de dire pour- 
quoi elle fat privée du duché de Bourgogne par Louis XI^ 
et si son mariage avec Maximilien, en faisant passer les 
Pays-Bas dans la maison d'Autriche, n avoiî pas été la 
source des guerresraUumées presque aussitôt qu'éteintes 
qui ont divisé cette maison et celle de France pendant 
plusieurs siècles. 

L'Histoire de Marie de Bourgogne obtint un succès 
dont Fauteur dut être satisfait ; les journaux et les gens 
du monde, qui ne jugent souvent quje.d après les journaux, 
en parlèrent avec éloge ; et TAcadémie des belles-lettrea, 
qui vit dans Fouvrage, indépendamment du mérite de la 
composition ettdu style, un&connoissance assez étendue 
de Fhistoire du temps, et une critique, saine et judicieuse, 
choisit le ûouvel historien pour remplacer le très labor 
rieux et très savant abbé Lebœuf , qu!elle perdit en 1 760. 

Si M. Gaillard n enrichit pas , comm« son {prédéces- 
seur, le recueil de cette Académie d'un grand nombre 
de recherches profondes sur notre histoire, on ne peut 
pas dire qu'il n'ait point honorablement acquitté le tnbujt 
qu elle étoit en droit d'exiger de chacun de ses men^bres. 
Qu'on parcoure ce recueil, on y lira une Justification 
victorieuse des anciens historiens sur les crimes qu'ils, 
ont imputés à la trop fameuse reine Brunehaut, et dont 
les apologistes de cette reine ^car elle en a trouvé, se son} 
efforcés de la justifier. On y verra divers autres points.de 
l'histoire de France savamment éclaireis , et des sujets de 
littérature traités avec autant de critique que de goût et 
détalent. On y remarquera sur-tout les excellents mepnoi- 
res dans lesquels il dissipe les ténèbres épaisses dont 
étoit couverte jusqu'alors l'histoire des Lombards ; et on 
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{Mirtagera l6 regret que noag ^fNroamoiMs qu41 n'ait pas 
•continué son travail jusqu'à la destruction de leur royau^- 
aie, en 774, par Gharlemagne. Ce morceau d'histoire, 
qui auroit embrassé un peu plus de deux siècles, n'au- 
roît pas été dépourvu d'intérêt, et auroit pu r^>andre 
quelque nouvelle lumière sur Thistoire générale de ces 
siècles. 

La carrière de Térudition et de l'histoire dans laquelle 
M. Gaillard s'étoit distingué ne l'avoit fait renoncer à 
aucun des genres de littérature qu'il avoit chéris et culti- 
vés dans sa jeunesse. Il se livroit successivement, ou, pour 
•inieux dire, en même temps, à tous, et avec un succès 
presque égal. Plein du sentiment de ses forces et d'ar- 
deur pour toutes les gloires littéraires, il va disputer la 
palme de l'éloquence ; il ne compte ni ne pèse ses rivaux ; 
les plus grands noms ne l'intimident pas. L'Académie 
françoise avoit proposé pour sujet d'un, prix V Éloge dis 
Dêsearies (en 1765); M. Gaillard sejirésente dan$ l'arè- 
ne; il y rencontre Thomas, dont la tête est déjà chargée 
de couronnes académiques : la victoire est long-temps 
incertaine entre eux; elle penche tantôt vers l'un, tantêt 
vers l'autre ; et , leâ trouvsmt tous deux dignes d'elle , elle 
les place à ses côtés, et ceint leurs fronts du même 
laurier. 

Ce triomphe éclatant, quoique la modestie de M« Gail- 
lard lui ftt penser et dire d^Iors qu'il en étoit en grande 
partie redevable à des considérations particulières, l'en* 
flamma d'une nouvelle ardeur. Semblable à ces athlètes 
qui, après avoir été proclamés vainqueurs aux grands 
jeux de la Grèce, tourmentés du besoin de vaincre, cou- 
roient se présenter à la barrière dès jeux particuliers éta- 
l>lis dans différentes contrées, et au premier cri du hé- 
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l'auto 8*ë )àBçoig n t po«a* didputer le prix, sans consntérar 
«qneb pouvoîeiKt être lès coocicurrents, les specmtears et 
ies juges, dm vit M. Gaillard se présenter à presque tous 
les concours ouverts par les différentes Académies de là 
•Franœ. 

Son Dùocims curies a\fantagRs de la paix y dans taquet 
-respire d'un bout à 1 autre cet amom* profond de rbum»-. 
aité, que fauteur montre sans cesse dans tous ses ouvmi* 
^s historiques ) obtint le second prix en 1767, au ju{fe>- 
ment de rAcadénûe françoise, et auroit dâ, suivant lui*, 
obtenir le premier, si des inténèts plus forts que ctf&f. 
dune justice rigoureuse n'avaient pas influé sm* le jnge^ 
ment. Son Éloge de Henri IF ^ céxà. de Pierre Contei^ 
furent couronnés peu' de temps après (en 176*8), le pre- 
mier par FÂcadémie de la Rochelle, Fautre par celle à^ 
Rouen ; et en 1 770 il r^nporca le prix proposé par TAca^ 
demie de MarseiHe^ pour ÏÈloge de MassUkun. ^ 

Les palmes de Téloquence ne suffisoîent pas ^oar s»- 
tisfieiire son amour de la gloire, il vouloit y joindre cdle 
de la poésie; et on ne peut nierqu^il n'ait réussi à feûre 
des vers à-peu-près aussi bien qu'à soit' possible à ufi 
homme d'esprit qui n'est pas poëte. Plusieurs pièces de 
poésie, présentées pat* lui au concours de l'Académie 
françoise, y furent honorablement distinguées, et loi 
firent^ pour ainsi dire, toucher la couronne. Plus heu- 
reuse à FAcadémie de Marseille, son Épkrèsurles Fhi' 
cans y obtint lès honneurs du trioniphe (en 1769); et, 
à-]a«>f6is vainqueur et rival de lui-même, son Poënve dû 
Régulus au Sénat fut jugé le plus digne du prix, aprè^ 
fonvPBige auquel il avoit été décerné. 

Tant de succès Itii ouvrirent, en 1771, les pertes dé 
rAcadéaàie françoise^ comme cent de M,.Tbonias les lai 
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aTOÎeiit.précëdemmeiit ouvertes ; et, comineliii, il ne sor- 
tit de la lice qii après aToir mérité par ses yietoires dPétre 
placé pacmi les jages da camp. Cette liitte^oriease, dans 
laquelle il s'enôrgueillissoit avec maison dWoîr en pour 
concurrents les Thomas, les La Harpe, les Gfaampfortt» 
les Ddille, les Bailly, etc., et dans kqudlle on le vit, 
comme il le dit lui-même, tantôt vainqueur, tantôt parw 
tageant la victoire , tantôt vaincu , mais , dans sa dé&dte 
même, seHenant toujours à côté du vainqueur, et le te- 
nant toujours en haleine, Foccupa pendant une grande 
partie des dix années qui suivirent son entrée à TAcadé- 
mie des Belles-lettres, et qu'il n a jamais cessé de regar^ 
der CQmme les plus belles de sa vie. 

Qui croirmt, à voir tant de compositions oratoires &t 
poétiques, et tontes travaillées avec un soin extrême, 
qu'elles n avoient pas pris tous ses moments, et qu il avoit 
pu en réserver quelques uns pour d autres études? Ce- 
pendant il défirichoit dans le même temps les landes ari- 
des de rhistoire des Lombards, et offrit les résultats de 
œs recherches à FAcadémie des belles-lettres, qui lui 
pardonnoit à ce prix des .triomphes dont elle étoit peu 
flattée, parcequ ils étoient étrangers au genre de travaux 
pour lesquels elle lavoit admis parmi ses membres ; et ce 
qui est encore plus incroyable, il écrivoit et publioit 
X Histoire de François I""^ de ce roi restaurateur des let- 
très et des arts en France, et Fun des principaux bienfeû- 
teurs de la nation, par les lumières qu ont répandues sur 
elle les grands et nobles étabUssements qu il leur avoit 
consacrés. 

Cette histoire, dont les quatre premiers volumes paru* 
rent en 1 766 et les autres en 1769^, au milieu des uiom- 
phes académiques de M. Gaillard, en jTjBhaiissa.encorp 
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Féelat par Fidëe qu'elle domia de son ardeur infatigaUe 
pour le travail , de la fécondité de son esprit et de la va« 
riété de ses talents. On la lut avec empressement^on ap- 
plaudit à Fétude des recherches , à Theureux choix deft 
matériaux, à la clarté du récit, à la facilité , à la correction 
et soiovent à la noblesse et à Télégance du style; mais on 
n'applaudit pas à beaucoup près autant à la manière dont 
il a voit traité son sujet , manière inconnue à tous les maî- 
tres de Fart, qui en ont cependant eu chacun une diffé- 
rente, avec laquelle ils ont atteint le même but , plaire et 
instruire. On auroit voulu qu'à leur exemple , il eût en- 
trentélé et fondu en quelque sorte , dans le même récit , 
sans néanmoins les confondre^ les événements de diffé- 
rente nature, comme ils ont été réellement entremêlés et 
croisés à Fépoque où ils sont arrivés , au lieu de diviser le 
régne de François 1*' en histoire civile, histoire politique, 
histoire mihtaire, histoire ecclésiastique et littéraire, vie 
privée du monarque, etc., ce qui fait cinq à six histoires 
distinctes qu'il faut lire toutes pour avoir le tableau com- 
plet de ce régne , tableau dont le lecteur ne peut rappro' 
cher les fragments épars sans éprouver une partie de la 
difficulté que Fhistorién s'est épargnée en les séparant» 
La comparaison qu'on ne manqua pas d'en taire avec 
ïffùtoiPe deChatleS'Quintj par Bobertson, dont on eut 
peu dé temps après une traduction françoise, et dont tou- 
tes les parties foiment un seul tout et peiïVent être saisies 
du même coup d'oéil, rendit encore plus sensibles les in- 
convénients de la manière adoptée par M. Gaillard, et fit 
dire, avec plus de malice que de vérité, aux nombreux 
admirateurs de l'historien écosscn^que François I^'âvoit 
été encore une fois vaincu par Charles-Quint. Mais si 
Fobvragé de Bobertson à FaVarmage Id'uike marche plui 
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BoUe et pim imposante, on si la lecture en est plnsatta- 
chante, qb dok dire, pour être juste, que celui de 
M. Gaillard, indépendammexit des différents genreà de 
mérite que nous y avons déjà remarqués, est phis riche 
en détails, feit connoitre phia à fond et lea causes des 
événements , et la plupart deH aeteura qui pàroîsaettl iur 
h scène , et qu on en retire une inalructtiDu plua paailiYt 
et plus étendue, 

M. Gattlard étsit si persuadé de la bonté du pbn it 
son Histoire de François" /^> quoique lopimeti presque 
générale se fût prononcée contre ccrplan, qu-il Fa encore 
suivi dans \ Histoire d^ Charlemoff^ J.^d\\ donna au pu- 
blic tn 1 782. Des quatre yoluœea dont cette hiaioire est 
composée, le premier est entièrement consacré à des 
considérations sur la première race, qui font coïmottre 
en quel état Gharlemagne trouva la France à son avène- 
ment au trône; et le demieor à des considérations sur h 
foiblesse des successeurs de ce prince, et sur le d^éris- 
ment rapide de cet empire quHl avoit élové au plus haut 
degré de puissance et de gloire. Les considérations qui 
servent d'introduction furent lues avec intérêt; mais, 
comme,, en matière de goût, il n est guère plus pennî$ de 
donner trop que de doojM^ trop peu, les considérations 
qui t^minent Touvrage, quoique aussi instructives et 
aussi bien écrites que les pccuttuères, parurent superflues 
et déplaoées. Ces dâauts^ et quelques autres onC:<Mre qu'on 
relèvera dans le corps même de VHis$qifP,de Ch^kV^mui'' 
gne^ n^ont pas empêché quo cette histoire naît mérité et 
obtenu le suffrage de Cribbon, célèbre entre les histo- 
riens écossois> et que l'auteur n'aii été loué par un rival, 
M. Hegewisch, qui a écrit w allemand une eiK;ellenta 
histoire du méma ampemur. he» grande iruagda M<, Gait« 
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lard, le9 jags^mems quil porte des événements, la ma- 
nière dont il en développe les causes et les résultats, font 
qu'on peut encore lire son ouvrage avec beaucoup de 
fruit après celui de Fhistorien françois. ' 

V Histoire dç la Hii^Uté de la France et de VAnfle^ 
tm^^ que M. Gaillard avoit publiée avant celle de Cbatle- 
magne ( depuis 1 7 7 1 j usqu'en 1777)9 eut un succès moins 
contesté, plus général, et que le temps n'a fiiit que coufii^ 
mer depuis. Quand on a lu cet ouvrage, avec la belle in- 
troduction dont il est précédé (^ pu ne peut nier qu'il 
n'existe un grand intérêt et qu'on éprouve du charme à 
le lire), on conuott non seulement les querelles intermi* 
aables qui n'cmt cessé de diviser les deux nations depuis 
le régne de GuiUaume^e-Gonquérant, époque où com- 
mence la rivalité, jusqu'à la bataille de la Hogue,. sous 
Louis XIV9 mais encore à-peu^près tput ce qu'il est in- 
téressant de savoir de leur bistoire intérieure et de leurs 
rapports avec. les autres nations. Si l'auteur, profonde* 
ment pénétré de cet amour ardent du genre bumaîn, qui 
anime son Discours snr les malheurs de la guerre et les 
avantages de la paix, et qui perce plus ou moins dans 
tous les autres ouvrages, s'est trop laissé emporter .dana 
celui-ci à la vivacité de ce sentiment si louable et si glo- 
rieux; s'il paroH se flatter pent-^re un peu Ijrop de pou- ' 
Toir, par des discoavs, éteindre des baînes nationales e( 
désabuser les hommes de la guerre, on ne ^ euit nier qu'il 
ne plaide avec autani; de dialeur que d^'âoquence la*belle 
et noble cause delà qûson et de fbumamté; etque sison 
entreprise est une folie^ainsi qu'il le dit lui-même, c'est 
du moins une folie douce que CMtihat une folie cn«elle« 
Comme, dansl'ovdre de la natmre, un peu de bien nati 
quelquefois des plus, grandi ^apx, il eût peut*étre' été à 
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. désirer qu'un esprit aussi juste et aussi éclairé que celui 
de M. Gaillard, après ayoirmontré la longue et sanglante 
inutilité et les funestes effets de la lutte terrible que les 
deux nations ont sans cesse renouvelée^ eût examiné si, 
de leur rivalité même qui leur a causé tant de désastres, 
il n'est pas résulté quelques avantages réels pour elle ou 
pour les autres nations* 

VHùioire de la Rwalitéde la France et de t Espagne], 
qu il donna au public en 1801 , est écrite dans les mêmes 
principes, sur lô même plan et avec le même talent que 
la précédente* Peut-être même le style en est-il quelque- 
fois plus ferme, plus ndble, plus varié, et les conceptions 
sont-elles plus grandes et plus fortes, surtout dans l'in- 
troduction dont elle est précédée; elle offre d'ailleurs 
plus d'aliment à la curiosité, parceque l'histoire d'Espa- 
gne est beaucoup moins connue que celle d'Angleterre , 
que les grands talents des auteurs qui l'ont écrite ont 
répandue dans toute l'Europe l'Histoire de la Rivalité de 
la France et de l'Espagne, a encore l'avantage de faire 
lire, pour la première fois-, plusieurs morceaux d'histoire 
entièrement ignorés jusqu'alors, et tirés des manuscrits 
de la bibliothèque royale : tel est le tableau original et 
piquant que présente ce fier et sauvage insulaire, mcon- 
nu auparavant 9 qui gouvernoit la Sardaigne sous le titre 
déjuge ou de prince d'Arborée, et dont les mœurs et la 
politique offrent le contraste le plus frappant avec lès 
mœut^ et la politique des princes de l'Elurope; teUés scmt 
les négociations relatives au royaume de Majorque, entre 
les ambassadeurs du duc d'Anjou, frère du roi CbarleaV^ 
qui réclamoient ce royaume pour leur maître, etie roi 
d'Aragon qui en étoit l'usurpateur : telles sont èneoire les 
négociations avec l'Espagne , après l'assassinat dés Guises, 
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brclotmé par le (oikie Henri III ; des correspondances 
très carieades^ entre Henri IV et la reine Elisabeth d^Ân*» 
gleterre, et quelques autres mbrce&ux non moins intë-^ 
ressants que M. Gaillard ardit tous destinés à entrer dans 
le recueil puMié par le comité que le roi Louis XVI avoit 
établi dans FAcadémie des belles-<lettres pour faire con-« 
noître, par dés notices exactes et détaillées, les manu- 
scrits de la Bibliothèque, recueil continué depuis parla 
classe d'histoire et de littérature ancienne, qui a succédé 
aux travauic de cette Académie. 

Ce recueil renferme un assez grand nombre d'antres 
notices ou extraits raisonnes, qui sont pareiHement dus 
à M. Gaillard, et dont il seroit trop long et «uperflu de 
rapporter les titres. Je m'abstiendrai^ par la même raison, 
d'indiquer en détail les nombreux articles qu'il a insérés 
dans le Journal des Savamts^ où il a été chargé pendant 
quarante ans de rendre compte des ouvrages d'histoire, 
de littérature agréable et de poésie ; à ceux cfu'il à fdmmis 
au Mercure de France j auquel il a travaillé pendant plu-* 
sieurs années. Il suffit de dire qne tous ces articles sont 
écrits avec autant' de goôt et de modération que de jus- 
tice et d'impartialité ; que la critique y est exacte^ sans 
^ être trop sévère ; que M; Gaillard sait relever les erreurs 
et les dé&uts sans aigreur et sans amertume, et qu'on 
peut juger avec assurance, d'après lui, du ^egré deiné^ 
rite de l'outhige dont 'il parle, et de l'utilité qu'on peut 
s'en promettre pour Finstruction ou pour l'amusement. ^ 
Le Dithonnaire historique de l' EfKjchpédie méûw^ 
dlque, ëtt six Tolumes in-4^ est encore une production 
très estimable de ''M. Gaillard : on y retrouve la critique 
judicieuse, Famour de la vérité, lès sentiments de phi- 
lautbropi^, Je style fae^ et abondant, qni caractérisant 
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«es autres compositions historiques. Oii trpmrQ aussi ce^ 
mêmes qualités dans les <ii8^eItations et l^s notes qu'il % 
jointes à la nouvelle édition qu'il donna, en 178a» d^s 
CEûi^res de DehéUoy ^ et dans la vie qu'il a mise en tête : 
on est frappé sur-tpi|t de Fabondance des citations fraa^ 
çoises^.latines, en vers, en pro^e, qu'il a prodigué€^; il s'y 
contre tel qu'il étoit d^US la conver^tion: citant saaj^ 
cesse, et cédant toujours au plaisir de citer ei^core; ca 
qui a lait dire avec raison à un littérateur estimable qui 
l'a très bien apprécié ( M. de Lacretelle aîpé ) « que l'esprit 
a riche et fiatcUe de M. Gaillard sembloit quelquefois tçop 
a se refuser à se faire valoir par soi seul; « 

Introduit très jeune encore dans le moqde par M. de 
Trudaine, évêque de Senlis, prélat respecté pour ses 
vertus^ et chéri pour l'amabilité de son esprit, M. Gail- 
lard y forma des liaisons moins nombreuses que choisies, 
qu'il a toujours conservées sans altération. Doué d'une 
ame: douce et sensible, constant et soigneux dans l'amitié, 
indulgent par caractère et par principes, n'excitwt et ne 
ressentant point l'envie, ne froissant jamais l'amour-propre 
des autres, rendant justice à %&^ rivaux, et applaudi^n; 
frauGhémient à leurs succès, sa vie n'étoit troublée ni par 
ses passions ni par celles d'autrui. Il jouissoit d'un bonheur 
que la mort seule sembloit pouvoir détruire , lorsque la ré- 
volution vin^y mçttre im terme, en frappant ou disper- 
sant ses amis les plus chers, et l'obligeant hiirmâme à se 
séparer d'eux pour se mettre, autant qu'il étoit possible, 
à l'abri de la tempête. Il se réfugia à Saint-Firmiu, près 
de Chantilly, dans une maison simple, mais commode, 
qu'il avoit acquise des fruits de son travail, fécondés par 
imie sage économie, dont il ne s'est jamais écarté, et qui 
hii avoit même procuré une aisance assez grande pour 
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fuW pm^ dàre ^«'S'avoit*. troutéàJa-^lbis la- fortune 
9t la %û^e dato^^uiije oatrî^'oiÈit aprèa da longA tm^aux, 

Cest dans cette retraite, où il avoit stâ se fiedre detf 
pra^t^ielUill et .^^ émisât s^èuçrenes Toisinfl» qu'il a 
^mffé, 4m8 les tesapB les plus 4^$|reuX| la sécurité 
«t te repos. Hiéeisssaires^. pour continilef ses trairaux coq- 
kktwf^y Qtsç dÎAtmire, par Télude, du senûmenit déckir; 
Hmt ite zoattiétos d« son pays. Chaque matin, dès k 
pmte do JQlur, tant quieî la saiscm et le temps le permet 
tmèait, et qu^quéfois même aii milieu de Tliiter, il s^eç-^ 
bnçoit ééiaê le plus épais dd là forêt et n en sortoit qu*à 
la nuit, sans àyinr prit d'autre nourriture que du pain et 
quelques fruits tfent A s'approrisionnoit ayant son dé*» 
paît. CrBSit liant cette sotilude profonde que, tantôt er* 
mut, tanuàt aasis sûr un roeher ou au pied d*ùn arbre, il 
a cmtipoÈé et écrit la plus - grande partie de Yffiiêoiro dt 
la RmUtéde la Rwwe et de PEspagne et du HHction'- 
mire htstorique ds tEncjrohpédie presque sans livres; 
œ qu'il sdrott imposable de croire, er on ne savoit pas 
cpe sa mémoire, qu!il a coàservée jusqu'à la fin <le sa 
vie, n'étoit pas moins prodigieuse par son étendue que 
par fia fidâité. fiUe parut pendant quelque temps un peu 
afiPotbUepalr ùna attaque d's^oplexîe^ dont û fut frappé 
en l'année iiSo3.y it qui. iiamàt porté àucuna alteiste à 
ses autrés-fioiônltés imiettectUielles; mais cet aSfoibfissa^ 
ment né fut que Inomomané.: il' ne trouva malheureuse, 
ment pas l'usage du bras et de la jambe gauche, que la - 
paralysie lui ôta pour tou^joiors. 

11 étoit réduit à- çèt état' d'infirmité, lorsqull essaya 4e . 
tracer, en grande paitie diaprés sesdouvenirs, fÉlojged^'- 
4f. d^ Mtde^hertîBS ^ jdc pet faomn»etriévéTé, èher.au&kt<« 

2. 
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ti^s,' aux sciences, à la vertu, à lliumauîuë, dbUtil étotC 
Tàmi depuis sa jeunesse, et dont i\gi&ikîé, di'élle n'est pa9 
un titre à la gloirêf, én«st Aa moins unvtrès puissatit^â^ 
^i^^ Testime publique. 

' Dans cet éloge , que M. Gaillard publiai en 1 8oS, à lige 
deprèsdequatre-yingtsans, on reco^nott Famé sensible et 
le talent de Fauteur des éloquent^ éloges Ae plusieurs Aès 
Çt^nds komm4es qui ont iDusiré la France, et 'de la Fïe 
ék premier président de Lanfmgnoh^ qu^il àVoic fait jia- 
roître en 1782, à la suite de ï Histoire de, Charièmagne. 
M. -Gaillard se proposoit de terminer sa carrière litt^paire 
par; cet hommage rendu à la mémoire du meifienrdes 
hommes, c'est Tépithéte qui lui paro^soit ^ pfai^ digne 
de M. de Maleeberbes, et il ne démandbitaujèielqaéie 
temps d'acquitter cette dette de son cœur;se8 vcéux fu- 
rent exaucés; il eut même encore celui de aarveâlerl^édi* 
tion d'un Recueil de ses Discours académiques J^àeéivers 
opuscules tant en pro^ qu'en Vecs^ ainsi ^què^d'uir^rand 
nombre d'articles imprimés précédemment dans ItfJ^Nir* 
nul des Savants et dans le Merouise deyR'ûnoes et 4|ii'il 
avoit retouchés pour les insérer dans ce. recueil, iqui fut 
publié en 1806. 

Pourkti, vivre et travailler étoient 'deux choses insé- 
parables: malgré le poids des ans et des infin»ii^, il 
s'occupoit sans relâche à revoir et à mietâ^eD ovdreles 
nombreuses Remar^jues qo'il avoit faites dans le ccmrs 
de ses études sur l'Histoire de Jhrmce de Vely^\ VSbxrst^ 
0t damier; et il alloit les livrer à l'impressiop, lorsque la 
goutte, à laquelle il étoît sojiet depoisilongHtémps, et 
dont :1a paralysie ne Favoit pas diSlivré,^ s'étânt poori^e sur 
la poitrine, Fenleva, le i3 féyrier u8o6, aux lettres et à 
une sœur qui ue s'étoit jamais séparée delui, et'^uia,Ia 
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douleur de lui survivre. Ces Remarques, qui n*ont été 
publiées qu après la mort de M. Gaillard, supposent une * 
connoissance aussi étendue que certaine de notre his- 
toire, et qu'on ne peut acquérir qu'en Fétudiant dans les 
monuments mêmes. Elles seront lues avec fruit par ceux 
qui voudront l'écrire de nouveau, et partons ceux qui 
aiment à trouver la vérité jusque dans les moindres dé- 
tails historiques. 

Peu d'hommes de lettres ont été plus féconds que 
M. Gaillard;^ peut-être que s'il s'étoit tenu un peu plus 
eu garde contre l'extrême facilité avec laquelle il compo- 
soit, il auroit donné moins de volumes et moins de prise 
à la critique : mais, malgré les légers défauts qu'elle peut 
apercevoir dans quelques uns de ses ouvrages, l'auteur 
n'en est pi^ moins un des historiens les plus dignes de 
confiance, les plus édairés, les plus profonds, les plus 
amis des mœurs et de la vérité que les temps modernes 
aient vus nattre, et un des écrivain94es plus distingués 
du dix-huitième siéde, où l'art d'écrire en prose a été' 
porté au plus haut degré de perfection. 
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AVERTISSEMENT. 



La Préface qti^on va lire sert de préliminaire indispen- 
sable à FouTrage: elle en expose Fobjet et le plan. 

L'objet est d'éteindre les haines nationales , et d'inspi- 
rer l'esprit de paix, en montrant Fabsurdité et Finutilité 
de la guerre. 

Le plan est de remplir cet objet par l'histoire compa- 
rée des deux nations, dont la rivalité est la plus ancienne, 
h plus célèbre et la plus persévérante. 

Avant de irift>ntrer ce» deux nations dans leur rivalité, 
j'ai voulu foire connottre ce qu'elles étoient chacune chez 
eHe : c'est Fobjet dé FIntroduction. 

Elle contient quatre chapitres. 

Dans le premier, j'examine les premiers temps de ces 
deux nations. Je remarque de loin les premiers pas qu'elles 
font l'une et l'autre vers leur constitution. Dans le second, 
je retrace les ravages des Danois en Angleterre et des 
Normands en France, et FefFcft de ces ravages sur l'une 
et l'autre nation ; je suis les progrès respectifs des mœurs 
et des connoissances; j'en observe les révolutions; je 
démêle entre les Saxons et les Francs, déjà modifiés par 
diverses conjonctures, des nuances à peine différentes 
snr un même fond de barbarie. 

Comme les Anglois, rivaux de la France, sont beau- 
coup moins les Saxons que ces mêmes Normands, déjà 
établis dans une province françoise dès le commence- 
ment du dixième siéde , j'examine dans le troisième cha- 
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pitre quelle fut Tinfluence des duca de Normandie mr h 
France; . , 

Et dans le quatrième et dernier chapitre, quelle fut 
leur influence sur l'Angleterre^ J'y expose les événements 
qui pr^arèrent la conquête que fît de ce royaume Guil- 
laume-^le-Bàtardy duc de Normandie. 
.. Cest à cette conquête que çommçnce 1,'IIistQÎre.de b 
rivalité des deux n^ti<m§^ 



< f. ' I l ■ i' HH uw 



. WW . » 



. i 



.1 1 



n»»»%^v»»^»%/V%(V%<»»»<v%/i/»^^^^»^i^^<^^|^|%<V>yi^r»»^'V^<^^ ^^ ^^i^^»v^»»^<^^ ^ %%% 






• . 



PREFACE. 



■ « 

Obst un François ({oi entrepççpi;\4.4'^p]dil^ Xffistoùyde 
la Rii^alitéde la JTnmpe, et^, V Angleterre ^vobi^ ce Fcafip 
çois tâchera de i\e poi^t oublier que le. diQvqir de Flji^tcf 
rien est d'être impartial, et que celui de^çua le^lfoii^^ 
est d'être justes. Ila^e trop la France, il,, ^tin^;ti:op 
l'Angleterre, et, s'il est permis de le dire, il se ve^ips^cfj^ 
tEpp lui-même pour flatter o^ pour luédire, qua^4 4^^^^ 
examiner eyijg^. ... , 

Tous les hômpiqs sont frèrçs» quelque intervalle ^^^ 
les sép^e, q[uç]f<pie. intérêt qui 1^ trpi^pe^ Le Franj;joi€^ 
rAnglois, l'Ë^gnol^ etç;> sont essentiellement amis; 
celui qui aime la ggierrç.est sef4 ennemldu^^re h^maiI{. 

Vieille vérité, toujours nien nouvelle ! Ne novis lassoi^ 
point de larépétejÇp puisqu'on nç^e lasse .poifxtdq la fou- 
ler aux pieds. Peut-^tre k raison humaine ia'est-ellçi ^ei^- 
core quau bç^ceau. L'EufPpe est poliç, l'Europe se crç^t 
éclairée, et l'Europe fait la guerre.! Nous nçus spqppf^ 
trop pressés d'applaudir à nos lumières > TEuçope est en- 
core barbare. 

En comparant les siècles, on croit, apercevoir que 1^ 
idées sur la gloire commencent à se réformer, que,|lii^^ 
manité a gagné quelque chose dans la théorie ; mais le 
passage de la théorie à la pratique ne se franchit pas en 
un jour. Pour que les vérités rentrent dans tous leura 
droits et passent en usage, il faut qu'elles soient, deveb- 
Ques upès CamiKère$; c'est pourquoi on ne peut tro^ les 



' • # • • 



i6 PniPiôHV' 

répéter et les feire répéter, jusqu^à ce qu^enfin les hom* 
mes soient parvenue à rougir cfuii|è contradiction trop 
choquante entre leurs idées et leur conduite. 

Est-on raisonnable pour voir seulement la yérité?GeIui 
qui ne la voit pas n est qu'aveugle. Celui qui la voit et qui 
s'y refuse est injuste ou insensé. 

Jusqu'à prêtent on a bien- Vu- que les ambitieuse et ks 
'conquérants sont injustes, mais oh n'a pas asseridit coitf- 
Uren' ils èont insensés. On a Vu tôtrt ice que la guerre a 
*dTit)rrifife, ont/a pasosé voir tout ce qu'elle a d^surde, 
je dirbië ihéme dé ridicule si lâr matiërè ëtoh moins 
grave. ' • . 

J'appelle ridicûler'irh moyen qui manfque nêcessiâii^- 
ment son objet. La guerre étant un moyen ajffiheux; il 
^^droit, pbur qu'on pût l'employer légititnfetiiènt,''que ) 
'ôè Mt le seul mo^f^ën àé reihplîr l'objet pûliltîqtië ; ttiaii, 
sans ériger que ce moyeh soit unique^ demandons seu- 
lement s*î! est efficace', et l'fexpérîénce'de tous l'es siècle \ 
tiousrépondrJaqrfiitté le 'fut jamais. '' 

' La polit{(j[ùe test jui$të; ou ëUe est ihju^te^. Itijiisté, eAe t 
•feiit conquérir;, juste, elle veut coiiservêr: "S'il né s'àgrs- < 
*Koit que de conquérir ou de conserver pour le ihèmetitt 
jl'fbudroit bien que lâ'guei^e rempth l'un ou l'autre ob- 
jet ; mais cfA veut àtéc^ràison s^^urér une possession pai- 
sible, et voilà l'objet que la guerre ne remplit jamais. Si 
la giierrë laisse 'tfetix puissances rivales au nkéttie point 
telsttif , il est évident qu^elles n'ont ftdt que s'affbiblir et 
se ruiner en pute perte. Si l'une des deux puis^atoces a un 
avantage marqué , l'autre fait ce qu'on appelle une paà 
honteuse^ c'est-à-dire une trêve perfide pour ôeprépartr 
h une guerre plus heureuse, ou potir attendre d^ con- 
jonctures plus favorables. Si enfin l'une des décfx jmissan- 



tes âifemicTaiître emièrement, elle né tarder» p«Bè>étiife 
détredM'w «bMidérableBiaiit affotbUe à son tour /soft 
jMtt'h jalimMe de ses Toînins, soit p^r ks TÎees mt^eieurs 
qui tfiifl«m sourdeïâent les États trojp vastes. - '' 

Ègfpîihn^'jfhéAmetkê, Babyloniens^ Assyriens, Mé4«s; 
Pétses, Oraosv Carthaginois, Bomaiiidy 6srmains,tov8 sf 
fiôiitarftl€^tcwif4i40or le sceptre ^n monde; destyranè 
fitoees ont abattu ded tyi^ns efféminés; des peofdes grO»> 
tim ont aG<^lé dès peuples corrompus. Rome 8tar^t4|ilt 
a péri pour oYcir érop conquis; le droit du glaive, qili lut 
smt souihii leè^ nations, la soumit à son téur ëùx Barba^ 
rêfi, et sa rnino commence à la ruine de Garthage. 

Tel fcct: «<}njô%irs Telfèt des grandes révolutions et-^des 
gmnde renveifsements. L'Ëmt vaineo-accroissôît à l*Éi«t 
vain^euf : e'étoic utt désert ajouté k un désert. Ferteè 
dé toutes^ pfiirtsi H est't^trqueles étatë subjugués ont 
tont^petth»^ et què'lag^erïrê Yf*a pas été'^^^iir eQx iMié 
fianveguMesuEfiettaftév^mais J'Émt v^a&iqueur, qu'âne 
. gagné, s*fl doit plérir plus infailKMement et phis prompt 
témentittt^proportMm de ses aeotyissemttittf mémes'?!^, 
cWIa^^vciilitibn que Fbisieire ramène Mlhaque pus» et 
la pMiitiophiè ya ^èoy aM«fcttt lefe causes' dans Toiigiiié 
vièlenae îip'wtx» {miMince}, 4ians k baine qu-ercftè là 
violnen, :ec dattft;J^ii»iîe qit'ei»iieiM les-i^fieei^; dtoâs k 
disconéenocr des)p4rtîs« qm oemyoseAt, kMdgné eUe,'Ui| 
gnmdiâpit^ dttas Knqiossiliilieéde poiter le sang et k vie 
lasqu'imnextrénbCs d^on corps trop vaète; dans Findift 
fifotaf^ipouruneiMÀiîe qui, commune à tous, 'n'est pro- 
lA^^pcMteottne; dans^'amos^de-kf noutreauté, suite de 
cme inéif^rence; dans rameur de k liberté, senchneni 
kné que k ^frannie^n'é^ulPfie jamaiS'; flans" les vices, ea^ 
fbts do kHie, xjiàk kifbtteat libnjdiiirs p!tfs ak grted itài 
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^Wfyetk; dans ktcdiKtagioiirdel*eKemplcu)iii«ii]iipli^ 

-'[JMbte lès idées d easpire ^u.mjrâide.^ dQjDSM>aaijrblii«|i^ 
verselle , sont alwidonnées ;.rabusdes grands ^emfUtes m 
^jNkb^SIe plûs^Eii Burôpe^ sor-tput , léa^Ét&ts^ plûs.égàtix, 
pluft j)>apoi90v oampriméS' pàv une 'gva1^tatiQ^i>^^1f»fué( 
sie $!â«noentplii# guère au^idelàde Jecim>}U»&l<$9irik se 
Jb^t¥!^al>-.i}3 «Vgitei}iti8aQa9&d.«trai!*0 en^^r^ia^wt. On 
«lytfcit. poinr de ijaatest.con^fuéres» i^atééque: FJBïwpa 
)QL'j^$^j|qU'qiàe:g];wd0>£amiUe^,mal^ Ik^i^n^^ f<Hlt|^iB 

particuUèpQs devMna^i^trdlaliK)!^ 1 A^EËiiure géôér^^ &i^ 

^f^> ^Pftl^te'^%naJl d9P^9 ^Put ^'a^^9jg;e-^o cwsé^p*^" 
j3lt> ia$6^' États. dijVQis fototjlauiP j^arfe^ tf^pqfeljW'fitit* 
47jMi«9SvpQli|Àfui(ei^4u7^iA«n(^!^^^ (Win&qontDe 

if|^^ }e^flaitréiiMS8 iÇ^Mû^è lee imo^^n^v tf tMt bto^'ai^ 
fij>jet€0itw^ifii€^(dei^^ bbaimtnqndejaa^goQtrde 

fj^p^erjTb^àucoup.dVgeatVl^ dis^ordièfiâreNdaUiHin 
meuda mémâs j^ d^ d«(>iid'mi^i9liiiiîésii}u»iel^i^«il^ 
lieAt6^lP^Qi^e%rd^bi(iKi6i^ .dt^fpnmjpëii'dé'i^éaricrJâ» 
elaiisadi^Uii«il^Uei iwJiiiaill»ge^«doi»^(gi^ 
pffe;ktt^pt9:|f^deQt;,.re^ffeimèQ^ iittOnp^titétpraviMnen^iet 
^O^t^ad^ux. a;f ae le aecbu^sides .m^iMS-iAiës;.qpili> iBOOS 
prét^xte-d'^nipéQberTagfajadi^^emem dnlilussfiiit^'pa J^ 
5AQi^i:rk parpequ^: le«r& Totsioa :«'4iguemasairàil;<>r<69nC 
N^mxs prendre partà )a (jueireUe^ Ik^oiitimUe-foif f^s^ 
de Tiuai des partis à râuipr^ ^ les iménèX» ont t^âMsnt vari^ 
j^ on ne les^ reconnaît plus; la giiârre a changé de^oo^^ 
e%, d otyjet , .x^aÎ4 ^U^ 1^ \ bat toiigaïuit ; J^ îmtf K^acdbfixtf 



énfiil^ile tBiïtçàe et d^épuisement; on fait^<fes*tmit<8, du 
les roînpt) on épie un moment de sommeil ;ou. de. ian«« 
guemrdans son ennemi^ on le gupprend, on est surpris^. 
jMffcequ'on .dort ou qu'on langait à son tour, ou paorceque 
des ligues nouvelles prévaJent sur les anciennes. Mais^i 
sans parler du sang iaappréciable dçs hommçs, qui.oal- 
culeroit ce qu'ont coûté ces guerres pour ne rien décider^ 
verroit avec effroiles plus vastes Étstits abymés dans ceftte 
petite province^ dont rieaji'assure encore la propriété à 
SQQ posseaseiu*. 

Vûilàdonc, en un mot, nos guerres d'£urof»e; si un. 
État en détruispit un autre, il seroit IftH-même déliiiuit par 
tous les aiutres ;• on ne détruit donc guère , on se contente. 
de&ire bien damai sans aucun profit xéel ou du moinft 
solide, et Ton fait la paix qu'ileût.été plus simple de ne 
pas rompre. Les grandes puissances sont, bi^n respecta- 
bles,, et )es grands intérêts bien imposants, msds toutes^ 
les querellés ^ ressemblent; on. sait quelle est la fin.oa 
tragique ou ridicule .de celles du peuple; changez les» 
noms, tout est égal, et entre deux champions grossiers ^ 
qui finissent par boire ensemble, au lieu de coipmencet. 
par-là y et) deux héros polis qui se doniient des fêtes apr$% 
avoir tçnté. de. s'égorger, la philosophie ne voit quune> 
différence, c'est que les querelles des damiers pnt.étét 
plus funestes. •.. 

Après une longue suite de siècles, on a découvert. un. 
Qoave^oi mondé; on^ne sait pas trop Jt^ien encore si cette^ 
déçouverie est un,bonheur ou un.malheur. Mais on. en a 
Èiitunei nouvelle source de guerres,, et le partage, de oe^ 
Houveau Blonde trouble plus que jamais lancien. ta fu-> 
reur des grands empires, plutôt réprimée qu'étouffée en 
Europe, ne demande qu'à renaître en Amé:'iqi:ie..Ija qkh 
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mrcbie univérs^e cherche à 3e ref>|^uîf0> 9^^\f^ 
Boms d'empire de la mer, de coim^erce ejiçlusif. Gra^ 
4 ce nouvel ordre de choses , op comhal à^la-foi» daos 
totftes les parties da monde et sur toutes letf portiem de 
l'élément qui les sépare. Voilà <!^iE»mmeut la guerre rem- 
plit lobje^ piJttiquey Toilà comsaBeatt elle rend le^ posses- 
«ioBS sûreS' et paisibles. 

Mais tandis qu'on s'égorge par toute la terre » parceque^ 
£tK>n, cela a toujours été et que célaseuEi |oujours, tandii 
que des politiques superficiels trouvent des raiaons pour 
approuver cet état de guerre, tandis que les hommes 
ùn% ^nd soin de mettre au premier rang parmi eux les 
éënquérants et les destructeurs, Jl existe dans un coin 
de cette même Amérique nn petit État^ uniq}ie asile qui 
soit resté à la paLi; et à l'hunumité. \Aj tous les hommes 
sont frère&, ettous les étrangers sont citoyens. La capi^ 
taie de cet État ^'appelle amitié thOemeUe (i), et sa lé- 
^lation n'a point d*autre esprit. « M. Pen, dit Montes- 
^ • quieH, est ntt véritable Lycurgue , qui a eu h paix pour 
« (^jet, comme l'autre a eu la guerre. » Cet État, ce sont 
des Anglois qui Font fondé. De tous les avantages que les 
François et les Anglois se ^ont disputés, c'est peut-être le 
seul que la France doive envier à sa rivale. Si la popul»- 
tion est une marque et un principe de prospérité^ illiut 
que l'état de paix vaille bien l'état de guerre, puisque 
dan9 un pays couvert de forêts, infesté de Serpents et de 
bétes féroces, et où toute culture étoit inconnue, cinq 
cents hommes se sont multipUés, en très peu de temps, 
jusqu'à trois cent mille. La liberté, la sâreté, .un travail 
dont le fruit est pour le travailleur, ont produit ce mi* 

(t) Pluladelpbie. 
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racle. Mais admirons à-la-fois la grandeur et la foiblesse 
çle Tesprit humain, les fondateurs de cette républiques 
furent les hommes les plus respectables du monde, et 
les pIiM ridicules de TAngleterre. Sans leur tutoiement^ 
sans leur refus d'honorer les puissances, de saluer leurs 
égaux, et de prêter serment dans les tribunaux; san» 
toutes les manières bizarres qui les donnoient en spec- 
tacle, peut-être leur ame nç se fût-elle jamais enflammée 
de cet autour du genre humain, principe du véritable 
héroïsme; peut-être n'eussient-ils jamais été dignes df^ 
former une si sainte institution. La raison est-elle dpnq 
si étrangère aux hommes, qu'elle ait toujours besoin de 
$'appuyer chez eux sur un fondement de folie? Heureux 
encore ceux q^i payent leur tribut à Thumanité en folie^ 
douces, en ridicules sans conséquence, et qui achètent 
à ce prix rhonneur d'être vertueux! L'excès est par-tout, 
respectons ceux qui le placent dans la vertu. Les hommes , 
dans leur état de guelfe, avoient épuisé tous les excès 
de la barbarie, les Pensyl vains poussèrent jusqu'à Fcxcè^ 
Tamour de la paix; ils s'interdisoient même la guerre dé- 
fensive, ils refusoient de construire des forteresses, et 
de donner des barrières à leur pays; la méchanceté des 
hommes les y força. 

Rentrons dans la nature. Si les agresseurs sont des bêtes 
farouches., les défenseurs de la patrie sont des hommes 
chers à l'humanité ; qu'ils prodiguent leur sang pour une 
si belle capçe, mais que l'État en soit avare; plus ce sang; 
est précieiix, plus Fauteur d'une guerre injuste est cou- 
pable; et toute guerre qui n'est pas absolument inévita- 
ble, toute guerre qui n'est pas purement dedéfense, est 
Uijuste. Nous avons vu d'ailleurs que ce moyen avoit 
1 inconvénient ridicule de manquer toujours son objet. - 
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• Xitisiste BU^ ce dernier article; cair éi je me contentoû 
a^légnèr ïintérêt général de rhumahité, Tintérêt per- 
sonnel l'éjiondroir: Que m importe^ pourvu que je me 
satisfasse? C'est donc à Fintérêt personnel qu'il faut dire 
et redire, prouver et démontrer par l'expérience de tous 
les siècles, par la nature des choses, par la marche inva- 
risd)lê du Cœur humain, que l'ambition même et l'injus- 
tice ne peuvent trouver leur compte dansla guerre j que 
le mal ne produit que du mal, que lés succès des armes 
sotit détriiits par les armes, que tout vaincu ne 'fait que 
céder au temps , e t attendre la vengeance , où la prép- 
ircî*; que la crainte paisse avec les causes qui Font fedt 
ftaître, et laisse tôt bu' tard éclater le ressentiment; que 
Fémpire de la force est toujours incertain, toiQours agité; 
qrfii seroit temps enfin' de vivre sous Fempire de la sa- 
gesse". 

A ces raisons éternelles et générales se joignent encore 
des raisons particulières, tirées de circonstances nouvelles 
et de changements apportés parle temps dans Fart militai- 
re. On ne peut se dissimuler que la découverte de la pou- 
dre et les progrès de l'artillerie n aient entièrement changé 
Fidée de la valeur. La valeur étoit autrefois la juste con- 
fiance qu inspiroiént à un guerrier la force et l'adresse, 
qualité*? toujours très exercées chez les héros de l'anti- 
quité. Aujourd'hui, c'est l'intrépidité inébranlable avec 
laqhelle ce guerrier attend dans son poste une mort sou- 
vent démontrée inévitable; la valeur, en un mot, éloit 
de l'audace; aujourd'hui, c'est de la fermeté. Or, les pro- 
cédés des arts étant ainsi substitués aux qualités person- 

■ 

îielles, et les balles, dont le sifflement formoit une musi- 
que si agréable aux oreilles de Charles XII pouvant enle- 
ver un héros en partant de la main d\ n nolttQn, il est 
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évident que la guerre est devenue beaucoup plus absurde 
pour nous qu elle ne Fétoit dans son origine sauvage et 
barbare, où la supériorité étoit du moins décidée par les 
qualités personnelles. 

Les anciennes émigrations des peuples barbares étoient 
aussi, non pas plus justes (ne profanons point ce beau 
mot de justes), mais plus excusables que nos guerres mo- 
dernes, et elles avoient du moins l'avantage de remplir 
une partie de leur objet. Des peuples féroces quittoient 
une terre mal cultivée qui ne pouvoit les nourrir, et al- 
loient dans dps contrées plus heureuses écraser ou asser- 
vir deâ peuples amollis , dont ils apprenoient à jouir et à 
ramollir à leur tour. Maîs^aujourd'hui, lorsqu'un prince 
entreprend de soumettre à son empire une province étran- 
gère, éloignée j qui ne veut point de lui pour mattre , que, 
d ailleurs il n^a jamais Vue, qu'il ne verra jamais, et dont 
la conquête ajouteroit aux embarras du trône, sans rien 
ajouter à son bonheur personnel, ne seroit-il pas (encore 
un coup, je ne dis point plus juste, traitons avec l'intérêt 
des hommes sur lequel nous pouvons compter, non avec 
leur justice dont nous pouvons nous défier), mais ne 
seroit-il pas plus avantageux potir lui->méme de commen- 
cer par tirer de ses propres États tout le parti possible ^ 
d'examiner si la culture des terres ^ si la pratique des arts 
utiles, n'ont plus chez lui aucun progrès à faire ; si par-tout 
les montagnes sont couvertes de bois , les coteaux de 
▼igfies, les plaines d'épis, les prairies de troupeaux; si le 
commercé iiitérienr a toute la liberté, toute la facilité, 
tôtite la rapidité dont il a besoin ; si toutes ses rivières 
unies par des canaul, si toutes ses provinces traversées 
par des-routes commodes , font rouler d'un bout de son 
Wûpiré à l'autre les productions diverses, le superflu res- 

I. * ' 3 
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pectif et Fabondance universelle ; si les mers libres amè- 
nent dans ses ports des richesses étraiigères, payées d'un 
utile superflu; si des cités florissantes, de nombreux vil- 
lages, d'heureux hameaux sont remplis d'habitants indus- 
trieux^ appliqués, contents, et supportant gaiement les 
charges de FÉtat; si ces charges sont mesurées sur les 
vrais besoins; si la justice est sans prévarications, et l'ad- 
ministration sans rapine; si la population reçoit tous les 
encouragements et tous les accroissements dont elle est 
susceptible? Quand cette population sera devenue exces- 
sive, quand cette terre ne pourra plus contenir ses habi-, 
tants,. il sera temps d'avoir recours aux émigrations, et 
d'examiner si même alors il me reste d'autre ressource 
que la voie violente et dangereuse des. conquêtes. 

La paix est si nécessaire aux hommes, et ils l'ont si 
bien senti, que même dans l'état, de guerre.où il leur a 
plu de vivre jusqu'à présent^ ils ont imaginé un droit des 
gens> trop imparfait sans doute, mais d^nt l'esprit géné- 
ral est de faire dans la guerre le moins de inal possible. 
Comment s'est-on arrêté dans cette route? Cpmment n'a- 
t-on pas compris que le droit des gens ne peut absolu- 
ment admettre l'état de guerre? 

Une erreur en entraîne une autre. Par une suite àe 
cet état de guerre, nous cherchons à nuire, même dan$ 
a paix; la politique qui ren^lit les intervalles de la 
guerre, et qui en prépare, accélère, ou retarde les opé- 
rations, selon les intérêts présents et le besoin du mo- 
ment, est devenue malfaisante par système; les négocia- 
tions sont une guerre de babinet, les alliances ne sont' 
souvent que des pièges, les traités que des pairji^res, les 
ambassadeurs que des espions qui avertissent du moment 
de nuire; un politique se croit bien habile^ lorsqu'il a 
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fondé pour deux joui^ ce qu'il appelle la sâreté de FÉtat 
quil gouverne, sur les troubles qu'il a semés dans les 
États voisins, lorsqu'il a payé chèrement des traîtres (qui 
peut-être le trahissent lui-même), tandis que Fintérét de 
tous les États seroit de se livrer réciproquement tous les 
traîtres comme tous les criminels. Tromper, mentir, est 
sur-tout une chose qui a paru sublime à bi«n des politi- 
ques, cdmme si toutes ces petites scélératesses imbcctlles 
ne pouvoient pas se rendre et ne se rendoient pas tous 
les jours au centuple. 

Machiavel a vu que des souverains de son temps excel- 
loient à tromper, et il a dit ! Il faut tromper; et sur cela, 
au lieu de mépriser le système de Machiavel et la con- 
duite de ces princes, nous nous sommes mis à révérer 
les vues profondes et les perfidies savantes des Louis XI , 
des Ferdinand, des Gharles-Quint^ comme nous avons 
admiré les conquérants et les rois guerriers. 

Ferdinand-le^Catholique, ce tytan dévot qui deman* 
doit l'Amérique au pape Alexandre VI, Ferdinand étoit 
un bien grand homme, car il disoit de Louis XII : « Il se 
«plaint que je l'ai trompé trois fois, il en a l)ien menti, 
« Tivrogne ! je l'ai trompé plus de dix (i). » Propos aussi 
ingénieux que décent; et remarquons qu'il exagéroit pour 
se faire valoir. Mais veut-on voir un mot bien différent, 
d'un homme d'État qui vivoit dans un siècle plus éclairé? 
don Louis de Haro disoit du cardiiïal Mazarin : « Il a un 
«grand défaut en politique, il veut toujours tromper. » 

Je soupçonnerois que l'origine de notre bizarre estime 
pour ce vil métier de tromper remonte jusqu*à Tacite. 
Cet homme éloquent ,^ ce profond scrutateur des cœurs, 

r 

(i) Jamais homme vraiment fin ne s*est Vanté de Fétre. G*est 1« ridi« 
«ule d'un sot qui veut faire lliabîie. - 
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attache quelquefois tant d'importance au crime, qu'il 
aperçoit et qu il montre par-tout \ en faisant détester Tame 
de Tibère, il donne une si grande idée de son génie et 
dès détours par lesquels ce prince affreux conduisoit sa 
sombre politique, qu'une sorte de respect Se joint à l'hor- 
reur qu'il inspire. L'esprit humain rend un hommage in- 
volontaire à tout ce qui Tétonne, -et cet étonnement même 
est un hommage. Toute supériorité nous éblouit; l'inso- 
lence du crime entraîne quelquefois par un feux air de 
grandeur, et l'artifice peut séduire par un atr d'esprit. 
Mais quel esprit ou quelte gratideur y a-t-il à tout promet- 
tre pour ne rien tenir, politique ordinaire de Louis XI, 
de Ferdinand, de Charks-Qaint, dp Mazarin? Et suppo- 
sons même dans la méchanceté tout Fesprit et toute la 
grandeur possibles, comme on n'est méchant' que par 
intérêt, il sera toujours absurde de l'être, puisqu'fl est 
démontré qu'on ne peut long-temps l'être impunémient. 
C'est dia mênie Tacite que nous viennent ce jus domi- 
TuttwniSj ces arcana impetii^ ces grands secrets d'État 
dont les politiques machiavélistes font une espèce de 
mystère religieux, et dont Corneille, nourri de Tacite, 
étale quelquefois dans ses tragédies la sublime obscurité. 
De là encore cette maxime de tyrans : Qui ne sait pas dis- 
simuler^ ne sait pas régner. On sait aujourd'hui qu*il y a 
peu de secrets, que Tibère et Néron dévoient cacher 
leurs crimes , ce qui prouve toujours l'intérêt de n'en 
point commettre, mais que quand on gouverne bien, on 
dit aux nations : Voyez et jugez, La vraie politique se 
réduit à la justice et à la bienfeisance. Qui né sait pas 
êir3 juste et bon, ne sait pas régner, Voilàla grande maxime 
qu'il s'agit de bien entendre et de bien pratiquer. Rendez 
vos peuples heureux, et donnez votre secret à tous le» 
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rois. Que vos Toisins vous observent, ils verront un père 
qui fait du bien, et une famille immense qui le bénit. Que 
ce spectacle leur serve de supplice , s'ils ne savent que 
l'envier; qu'il leur serve d'exemple s'il^ sont dignes de 
l'imiter. Mais entretenez la paix avec eux; faites-leur du 
bien ; car si vous leur faites du mal, ils vous le rendront 
indubitablement; si vous leur faites du bien, ils pourrons 
ne vous le pas rendre, mais ils vous ménageront; si vous 
ne leur faites ni bien ni mal, ils pourront encore vous 
faire d.u mal. 

Le préjugé est grand inventeur de systèmes, car il 
vevt avoir raison, et, pour se justifier, il accumule. les 
erreurs. Toutes les fureurs de la guerre tournées en habi- 
tude, érigées même en lois, la politique devenue l'art de 
tromper et de nuire, ont fait penser que les idées du 
juste et de l'injuste, du vice et deJa vertu, étoient relatives 
aux particuliers, et non aux sociétés; que c« qui étoit 
devoir dans l'ordre naturel et moral , cessoit de l'être dans 
Tordre politique ; que, si d'homme à homme on se de voit 
des égards et des s^ours mutuels» de nation à nation 01^ 
se devoit des outrages et des procédés ennemis; qu'il 
étoit beau de profiter du malheur de ses voisins pour les 
dépouiller, et de leur foiblèsse pour les accabler; quon 
devoit, par des intrigues, troubler la paix che» eux pour 
raffermir cbez soi. Ne prenons toujours ici pour arbitre 
que l'intérêt, et nous verrons combien ces distinctions 
sont firivoles. Pourquoi les hommes se doiventrils des se- 
cours mutuels, sinop parcequ'ils ont tous besoin les uns 
des atitreé, parcequ'il est de leur intérêt de sVntr'aider? 
Le même besoin, le mém^ intérêt existe d'État à État. 
L'intérêt étemel de chaque État est de vivre en paix, et 
c^st uo avantage dont on ne peut jouir sans la bienveil- 
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lance de ses voisins. Quel est d'ailleurs FÉtat qui n'ait 
absolument besoin de rien, et dont les États voisins ne 
puissent au moins étendre les jouissances et augmenter le 
bonheur par la communication de leurs richesses et de 
leurs lumières? D'où vient donc que chaque homme se 
porte naturellement à obliger son semblable ^ et que les 
nations se portent si facilement à désobliger et à nuire? 
C'est quHndépendamment des préjugés reçus, tout indi- 
vidu, tout être isolé a un sentiment de sa foiblesse qui 
Téclaire et qui le porte à la bienfaisance, au lieu que les 
êtres rassemblés ont un faux sentin^ent de force qui les 
trompe et les enhardit au mal. Ce faux sentiment de force, [ 
joint aux illusions de IHntérét du moment, est ce qui en- 
tretient parmi nous Pétat de guerre. Si l'on vouloit com- 
prendre qu*enxEurope la liaison des intérêts et les combi- 
naisons politiques donnent à tous les États tme force 
à-peu-près égale, et si l'on vouloit s'élever jusqu'aux 
grands et vrais intérêts de tous les temps et de tous les 
lieux, on verroit qu'on n'en a point d'autre que de vivre 
en paix. 

C'est dans cet esprit, c'est pour montrer à deux nations 
éclairées l'intérêt qu'elles ont d'être amies, que je vais 
leur retracer l'histoire de leurs haines, et des erreurs de 
leurs pères; elles verront que leurs longues querelles ont 
servi à les rendre presque également malheureuses; elles 
verront Fouvrage d'une politique malfaisante, elles ver- 
ront les fruits de la guerre. 

Mais comme il seroit peut-être injuste de juger les 
rois, les ministres, les généraux, dans des siècles de 
guerre, sur des principes de paix qu'ils n^ont point con- 
nus, j'oserai relever leurs fautes et juger leur conduite, 
en partant même de leurs principes de guerre et de mal- 
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faUancé. Je ferai voir aux Anglois qu^ils ont dû leurs 
succès passagers en France à nos divisions et à nos fautes. 
Je ferai Voir aux François qu'ils ont dû leurs succès défi- 
nitifs à des vertus trop passagères chez eux, et qu'à &U* 
droit savoir y fixer. 

Au reste, qu'on ne redoute point la nature du sujet, 
que ceux à qui une juste aversion pour la guerre inspire 
un dégoût assez naturel pour les. détails militaires, ne 
craignent point de trouver ici trop de relations de batail^ 
les, trop de descriptions de sièges. On tâchera d'exposer 
avec soin tous les objets de rivalité entre les deux nations. 
Cette rivalité porte sur tout, sur le bien comme sur le 
mal, sur la philosophie et les arts, sur toutes les parties 
de l'administration comme sur la funeste gloire des ar- 
mes. Rien de ce qui intéresse une nation ne peut plus 
être indifférent pour sa rivale. Mœurs nationales, carac- 
tères des princes et des ministres, troubles civils, ac- 
croissements de puissance ou de lumières, tout devient 
objet de rivalité ou matière à paraUéle. Le lecteur ne 
sera donc pas surpris de trouver quelquefois des récits 
et des réflexions dont les rapports avec le fond du sujet, 
mal aperçus d'abord, ne deviendi'ont sensibles qu'après 
coup, par l'influence que les divers événements auront 
eue les, uns ^ur les autres. A mesure que la p9litique s'é- 
tendra, elle combinera les intérêts de manière à donner 
à cette histoire plus d'étendue, et même une sorte de 
généralité. Quant aux guerres^ on s'attachera plutôt à en 
dévoiler les causes qu'à en détailler les opérations ; on 
choisira les opérations qu'il' faudra décrire, et l'on ne 
s'arrêtera qu'à ceHes qui auront des droits particuliers à 
l'attention du lecteur. Il parott reçu aujourd'hui que les 
détails militaires ennuient, lorsqu'ils ne sont pas néces- 
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paires/ Or, ils ne paroissent nécessaires que dans-eertaim 
cas; par exemple, lorsqu'ils font tableau, comme certai- 
nes batailles; lorsqu'ils annoncent quelque progrès ou 
quelque révolution dans Fart de la guerre, art malheu- 
reusement nécessaire quelquefois; Iprsquils sortent de 
Tordre commun, et quih montrent ou des talents mar- 
qués dans le général , ou une valeur extraordinaire dao8 
le soldat; ou qu'ils exposent les fautes et les ressourceSj 
ou qu'ils font sentir la liaison de eertainès opérations 
avec certains événements; ils sont précieux enfin toutes 
les fois qu'ils peuvent étonner, attacher ou instruire. 
Hors de là ils déplaisent. Une histoire ne doit pas plus 
être un cours de tactique qu'un cours de jurisprudence 
ou de navigation , et toutes les demi-connoissances qu é- 
tale un historien sur ces parties incidentes de son ou- 
vrage, ne valent jamais un résultat bien saisi et bieo 
présenté. 

Le sujet que noua traitons nous fournira pourtant 
quelquefois un motif nouveau pour exposer certains dé- 
tails militaires, lorsqu'ils nous paroitront particulière- 
ment propres à inspirer de l'horreur pour la guerre, ou 
à en faire sentir l'absurdité. En un mot, on ne parlera 
de guerre que pour faire mieux sentir les avantages de 
la paix. 

En parlant toujours de paix, je ne redoute point la 
guerre pour ma patrie, je n'offre point par pitié la paix 
à sa rivale; mes principes à cet égard ne me permettent 
ni crainte ni bravade. Sans caractère public et sans mis- 
sion, traitant ce sujet uniquement par choix et par goât, 
j'en serai plus libre d'être impartial. Je dis aux deux na- 
tions, je dis à toutes les nations, qu'elles ont toujours 
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un intérêt égal à la paix; je parle de paix aux hommes, 
parcequ'ils sont hommes, et que la guerre appartient eu 
propre aux lions et aux tigres. 

Paris, 1771. 
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INTRODUCTION. 



CHAPITRE PREMIER. 
Premiers temps de laTrance et de l'Angleterre. 



Si Ton ne sa voit pas qu^à la longue tout est à-peu-près 
égal entre deux grandes nations y et si Ton ne vouloit 
que relever ici la supériorité de la France , on pourroit 
remarquer d'abord qu'elle a sur l'Angleterre quelques 
avantages par rapport à l'étendue , à la situation , à la 
douceur du climat , à la fertilité du sol ; mais 'quelques 
^s de ces avantages semblent lui en avoir fait négliger 
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d'autres ; par exemple, la fertilité âe son sol et ses ri- 
chesses naturelles lui firent oublier long-temps qu'em- 
brassant à-la- fois par ses mers le nord et le midi, ayant 
ou pouvant avoir de bons ports sur l'Océan et sur la 
Méditerranée , elle étoit , de toutes les nations de l'Eu- 
rope, Ici plus ^avantageusement située pour le com- 
merce. Les Ânglois au contraire , bornés au seul Océan, 
ont senti ce qui manquoit à leur situation , et dès qu'ils 
l'ont pu, ils ont voulu dominer sur le détroit qui joint 
les deux mers, et se procurer quelques Iles dans la Mé- 
diterranée. 

On pourroit remarquer encore que l'Angleterre a été 
conquise successivement par les Romains , par les 
Saxons, par les Danois, par les Normands; au lieu que 
les François ,. depuis qu'ils ont reçu la Gaule des mains 
des Gaulois, ou qu'ils l'ont arrachée aux Romains, ont 
su la conserver, et chasser même de son sein ces Nor- 
mands qui avoient conquis l'Angleterre ( i ) ; bonheur qui 
semble supposer quelques avantages ou dans la nature 
du gouvernement , ou dans }^ caractère des habitants. 

(i) Dans rorifjine, on donnoit indifféremment les noms de Danois 
ou de Normande à tous ces barbares du Nord qui faisoient de si fré- 
quentes irruptions dans des contrées plus méridionales; le nom de 
Danois est resté propre à ceux de ces barbares qui attaquèrent TAd- 
gleterre, et celui de Normands à ceux qui désolèrent la France, «t 
qui arrachèrent à la foiblesse de Charles-le-Simplè la partie de îa 
Neustrie qui de leur nom 6*appela Normandie. Or, ùc sont ces Nor- 
mands qui, sous la conduite de GuitlaHme-k-Bàtard ItfUr du6, fir^P* 
^ans la suite la conquête de l'Angleterre, doni Iqs P^ois et !•* 
Saxons se disputoient le trône depuis long-temps; et ces mêmes Nor- 
mands, vainqueurs de l'Angleterre, furent dépouillés par Philippe" 
Au^ste du duché de Normandie et de plusieurs autres proTinccs 
^n ik posëcdoient en France ; i)s fiaireat même par être ettiièveo^^^ 
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César, ayant subjugué les Gaulois, voulut encore 
soumettre les Bretons ou Britons, premiers habitants 
eonnus du pays qui fut depuis nommé Angleterre^, et 
qui se uommoit alors Breta>gtte (i). G'étoit poursuivre 
le même peuple dans irne contrée nouvelle ; car ies^ 3X1^ 
teurs conviennent , d'après towtes les eonfbnnités pos^ 
siblesde langues, de mœurs, de figure, de religion ^^ 
de gouvernement, que les premiers habitants de l^fire- 
tagne, sur-toût ceux des côtes, étôieftt'des iCteltes-ou 
Gaulois, qui,' du rivage opposé, étoient venus peupter 
cette île. Ainsi, à ne considérer même que cette pre* 
mière époque, plusieurs familles françoisesetangloisea 
peuvent avoir une origine commune. Dans cette liaison 
des deux peuples , la France ù^ la Gaule a Tavantagid 
d avoir été la métropole, et d'avoir eo la Bretagne pour 
colonie. 

César, auquel il fut doofué de tetrt vaincre, vainquit 
les Bretons , quoiqu'un zélé outré de patriotisme briton^ 
nique , ou la vanité nacionate , ait voulu persuaiter qu'il 
fut vaincu; par eux, et quoique, selon Locain^a], la 

«oassës de ce royaume, au lieu qu'ils conservèrent TAngteterre, où 
règne encore la postérité de Guillauine-le-Bâtard ou le Conquérant. 

A la vérité, ces Normands ou Ançloîs peuvent alléguer que, sous 
1 unarchie de Charles VI et des commencements de Charles VII, ils 
ont régné en France; mais cesucûèfsrpassaçep, fpuit d* nos discorde}- 
civiles, peut être comparé au succès moins durable em^ore que notre 
liouis Vin eut en Angleterre pendant l'anarchie de Jéan-sans-Terre 
et de Henri III. Ce ne fut de part et d'a^itre qu'une eonvulsioi» mo» 
menta née dans l'État, et non une révolution- véritable. 

(O On sait que cette ile f^t aussi nommée Albion, à cause de K 
couleur blanche de ses rochers qu'on aperçoit du continent. 

M Luc. Phars. liv. 2. 
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frayeur lui eût fait tourner le dos aux Bretons ( i ) ; mais 
bientôt la conquête du monde vint s'offrir à son ambi- 
tion , et lui fit abandonner cette lie, où il se coi^tenta 
d'iïnposer aux Bretons un tribut, qui vrai-semblable- 
meat fut mal payé après son départ , puisqu'il ne4aissa 
point de garnison , et ite bâtit point de forts dans la 
Pretagne. 

Auguàte et Tibère la laissèrent en paix [a]. 

.Caligula publia qu'il alloit la conquérir ; il arma deux 
cent mille combattants , parut sur la rive opposée (s) , 
fit ramasser des coquilles , et revint triompher à Rome 
des Bretons qu'il n'avoit pas vus. 

Claude les vit , et prit le surnom de Britannique j seul 
héritage de son malheureux fils. 

Sous l'empire de Néron , Suétonius Pauhnus réduisit 
Tile de Mona ou d'Anglesey ; le spectacle singulier des 
femmes de File 4 échevelées , vêtues en Furies , secouant 
des torches enflammées , répétant avec fureur les chants 
superstitieux qu^entonnoient leurs Druydes , et les cris 
de guerre- que poussoient leurs soldats , ce spectacle 
l'étonna sans l'arrêter; il brûla les Druydes dans le feu 

(i) Territa quœsitis ostendit terga Britannii. 

(3) Il fit constraire sur cette rive^ d'où il apercevoit les côtes de la 
Bretagne, une tour ou un phare pour éclairer les Taisseauz; on la 
Jdomma turris ardens > doi^t le peuple a fait par corruption tour or- 
dans^ puis tour d'otdre. G*(Sst la fameuse tour d* ordre près de Boa- 
logne. Des auteurs disent qu'elle fut bâtie par Jules-César. Elle fut 
réparée par Charremagne. D'autres ilérivent ce nom du mot odranSi 
qu'on trouve' dans des auteurs anciens, mais dont on ignore la signi- 
fication. Voy. l'Histoire de l'Académie des Inscriptions et Belles-L^'' 
très, t. XYIII, p. 270. 

[a] Taciti Agricol. 
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qu'ils soient préparé pour d'autres victimes ïiumai- 
nes. ^ 

Sous Yespasienet ses fils , Âgricola soumit presque en** 
tièrement la Bretagne ( i ) ; il en fit le tour avec sa flotte , 
et s'assura que c'étoit une ile ; car jusqu'alors les Ro« 
mains Favoient crue attachée au continent ; il reconnut 
les Hébrides et les Orcades^ il y fit des descentes. Dan? 
la Bretagne , les provinces du nord , toujours bretonnes^ 
et sauvages , furent séparées .des conquêtes romaines 
par un rempart ou une chaîne de forteresses ; mais il 
paroît q^i'il étoit plus aisé alors aux Romains de vaincre 
les Bretons que de connoitre la Bretagne; car Tacite [a] ^ 
gendre d'Agricola, et qui a décrit cette expédition , 
vrai*semblablement sur les mémoires de son beau-père, 
dit des choses bien étranges de ce pays ; il prétend que^ 
le soleil ne s'y lève et ne s'y couche point comme dans 
les autres contrées ; qu'il traverse la terre , et qu'il Té- 
claire même pendant la nuit ; enfin ses idées géographie 
ques et astronomiques sont d'une bizarrerie capable de, 
décréditer son récit jusque sur les affaires politiques et. 
militaires. Juvénal [b] supposoit les nuits plus courtes 
dans la Grande-Bretagne qvùe dans le reste du monde (it) «. 

Adrien réprima en personne les courses que les Bre-^ 
tons septentrionaux fa^soient souvent sur les terres ro- - 
maines ; il les resserra par un nouveau rempart plus^ 

(i) Da moins la partie méridionale, c^est-à^dire tout ce qui est pvë^- 
seDtement connu sous le nom d'Angleterre. 

(a) Minimâ contentas nocte Britannos. Ja^en. Sat. a. C*est aussi ce 
que dit Tacite : Dierum spatiç. ultra nostri orbis mensuram. L'explicH* 
tion de M. Tabbé de La Bletterie répond eii partie à ce» difficultés.. 

[a] Tacit. Açricol. [61 Juvénal, sat. a. ] 
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fort que cdixi d'Agricola, -qui. fut depuis repaie soui 
Antpnin Pie ; celui d'Adrien le fut par l'empereur Sé- 
Yèi5e. Il s'étendoit depuis Carlille jusqu'à Neucastle (i). 

La discipline romaine trioinphoit toujours de la va- 
leur effrénée des Brçtons , qui , partagés en différentes 
tribus , et marchant sous des chefs indépendante et di- 
visés , agîssoient sans concert , et combattôient en dés- 
ordre. L'amour de la liberté étcwt toute leur politique 
et le seal principe dé leur coitrage. Les noms de quel- 
ques uns de leurô^ chefs sont restés célèbres par la résis- 
tance qu'ils opposèrent aux Romains. Cassiveliaune 
défeâdit bi^avement son pays contre César, Caractacus 
coifttre Giàude, Boadieea ou Bonduica , reine des Iceni^ 
€Ootre les lieutenants de Néron , Galgacus contre Agri- 
cola, Depui'S lê& conquêtes d'Agricola, la Bretagne fut 
tMFJotIrà regardée comme une province romaine : ce fut 
de là que partit Albin pour disputer l'empire à Sévère. 
Ce dernier emrperetir mourut dans la ville d'Yorck. Ce 
fat aussi en Bretagne que Carausius prit la pourpre 
sous les empereurs Dioclétien et Maxîmien , qui l'y lais- 
sèrent régner paisiblement pendant sept ans , comme 
Allectus son assassin pendant trois ans ; Constance 
Chlore eut cette province dans son partage , et mourut 
dans Yorck , ainsi que Sévère ; la célèbre Hélène , femme 
éé Constance-Chlore , et mère de Constantin , étoit Bre- 
tonne, et Constantin partit de la Bretagne pour écraser 
tous ses concurrents. 

L'empire, dsms ses divisions et dans sa décadence, 
eonservala Bretagne jusqu'au temps d'Honorius, sofls 

(i) On en Toit encore aujoard'hui (jnelquod ruines 
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lequel il rabandonna plutôt qu'elle ne lui fut enlevée. 
Les Calédoniens , autrement nommés Pietés , parce- 
qu'ils sepeignoient (t) le corps de diverses couleurs , et 
les Scots, depuis nommés Ecossois^ qui habitoient la 
partie septentrionale de la Bretagne au-delà des bou- 
levards d'Antonin et de Sévère , avoient renversé cette 
barrière , et s'étoient rendnsie fléau des Bretons méridio- 
naux ou Romains ; ceux-ci eurent recours à leurs 
maîtres , qui , trop occupés chez eux par d'autres bar- 
bares , ne purent donner aux Bretons que de foibles 
secours [a]. Aëtius, attiré par leurs cris (2), combattit 
et vainquit pour eux.; mais les troubles de Tempire 
augmentant toujours , les Romains , vers Tan 448 , dirent 
un dernier adieu à la Bretagne, après avoir relevé les 
boulevards d'Antonin et de Sévère, et avoir donné aux 
Bretons des conseils qui auroient sauvé la Bretagne, 
s'ils avoient été suivis ; c'étoit d'abandonner aux Pietés 
et aux Scots tout ce qui étoit au-delà des boulevards , de 
vivre unis , et sur-tout de ne confier qu'à eux-mêmes le 

(i) Usage d'abord comman à tous I«s Bretons, mafs dont les Bre- 
tons méridionaux furent corriges par îes Romains, et qui, étant resté 
propre aux Calédoniens, leur fit donner ce nom de Pietés. Les histo- 
riens d'Ecosse disent que ces Calédoniens ou Pietés étoient venus de 
la Thrace ou de la Scythie. Il y a plus d'apparence que cVtoit une 
triba de Bretons poussée vers le nord par A{|;ricola. Pour les Scots, il» 
étoient Tenus de Tiriande, nommée tarntôt Hybernie ou pays du cou-* 
chant, tantôt Scotie ou pays des Scots. 

(2) Ils lui écrivirent en ces termes : « Â Aè'tius, trois fois consul, 
"les (gémissements des Bretons... . Les barbares nous poussent 
« vers la mer, la mer nous repousse vers les barbares, et nous n'avon» 
■ que la cruelle alternative de périr par le fer ou par les eaui. » 

[ajGUdas. Bede, lit. i, chap. 12. 

1. 4 
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soia de leur défense. Les Bretoas parurent d^abord vou- 
loir suivre ces conseils, et se réunir 6ou3 un roi : ils 
élurent un Vortigeme , auquel ils donnèrent bientôt 
pour concurrent un Vortjimer , $on propre fils , puis un 
Ambroise. 

Vortigerne, toujours pressé par les Scots çt les Pietés, 
crut devoir demander aux Germains les secours qu'il 
ne pouvoit plus attendre .des Bomains, il appela de^ 
côtes du Jutland , de TAngeien et du Holstein , les Sa^^oQS 
H les Angles ou Anglois ; mais les Bretons ne tardèrent 
pas à s^apercevolr que les cpnseils des Romains quittant 
la Bretagne , valoient mieux que les secours 4cs Saxons 
appelés dans ce pays [a]. Ces derniers y vinrent d^abord 
sous la conduite d'Hengist et d^fforsa, fàe^J^ chefs de$- 
cendus de leur célèbre Woden , ou Odin , ^doré alors 
dans la Gen^ianie comme le dievi de la guerre , ils re* 
poussèrent les Scots et le§ Pietés y niais ih asservirent 
les Bretons [i]. Bientôt i|litié^ à fous les mystères d'une 
politique malfaisante , et instruits de toutes les finesse» 
de Fart de nuire, art familier aux barbares; ils trouvè- 
rent le moyen de rendre le roi Vortigerne méprisable à 
ses peuples , et de lui rendre ses peuples odieux : pour 
mieux fomenter cette division, ils parvinrent à rendre 
Vortigerne amoureux de Rowena, fille d'Hengist; et 
' pour Texécution de ce projet , ils ^voient employé des 
artifices dont nos machiavéliste^ modernes s'applaudi- 
roient. Les Bretons ne virent plus dans leur roi que le 
gendre d'un barbare, e^nemi de la Bretagne, et Hengist 

* 

[a] Vers 449 <>" i^- 

[b] B«d«, liv. t, chap. t5. Cuill. de Halme^b. p. i (. 
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fie fît (iiaM son gendre qu'un instrument servile de ses 
succès. 

' A ces petites Jfèurberies , qui sont assez de totis les 
temps et de tous les lieux , Hengist joignit , dit-on , des 
manières qui étoient un peu plus de son pays et de son 
siècle ^ &OUS prétexte de faire un accommodement, il 
invita la principale noblesse de Bretagne à une assem- 
blée généi*alé ; et , dans un festin qu'il donna , les Saxons , 
à un Mgnal convenu , tirèrent des poignards qu'ils te- 
noient cachés , et assaasinèrent tous les Bretons , au 
nombre de plus de trois cents ( i ). 

I^es Anglo-Saxons étoient dans le cas de tous les peu- 
ples barbares , qui ne sachant pas cultiver leur pays , le 
tfiduvent toujours stérile, en comparaison des terres 
que des peuples plus polis fertilisent et embellissent. 
Pauvres et gênés dans une patrie dont ils ne savent 
pas tirer Ibur subsistance, toute multiplication leur est 
importune, et leur rend l'émigration nécessaire. Les 
Romains avoient donné qudques notions de leurs arts 
aux Bretons méridionaux; les Saxons, plvts féroces en- 
core que lés ScotsetlesKctes, ne manquèrent pas de 
trouver le climat de la Bretagne méridionale plus 'doux 
61 plus heureux que le leur; lès succès de leurs pre- 
miers chefs attirèrent d'autres baudes de ces barbares, 
qui bientôt y coururent en foule, et devinrent à-la-fois 

(i) Observons que Wittikind, historien saxon, rapporte un évh" 
nement tout pareil, arrivé en Germanie entre tes Saxons et le6 Thu- 
riogiens, quelque temps avant celiAi-ci. Ce crime s'est-il réeilemeot. 
répété, ou les historiens se sont-ils seulement copiés? Ct9 aUribaCioB» 
UUQ fait unique à plusieurs nations sont très communes dans ThiS'* 
toire, soit ancienne ^ soit moderne. 

4- 
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redoutables aux Scots , aux Pietés , aux Bretons et à eux- 
mêmes; ils remplirent File de carnage, ils en démem- 
brèrent la souveraineté , xjui n àvoii jamais été bien 
réunie , et formèrent cette heptarcbie [a] , c'est-à-dire 
cette espèce d'association de sept royaumes indépen- 
dants, association foible, comme celle de tout ce qui 
est indépendant , et dsins laquelle chacun de ces royau- 
mes eut tour-à-tour une force prépondérante, suivant 
les conjonctures , suivant le mérite , Paudace ou le bon- 
heur des divers princes qui les gouvernèrrent. 
* Ces mêmes Saxons qui avoiçnt si facilement conquis 
la Bretagne, furent presque toujours battus, ou en 
France, ou dans leur propre pays, par nos rois delà 
première et de ]a seconde race , et enfin ils furent subju- 
gués par Charlemagne, qui les transplanta en diverses 
contrées; mais la Bretagne leur resta. 

Les violences qu'avoient entraînées leurs oonquétes 
dans cette ile^ jointes aux rava^s des Pietés, et des 
Scots^^ qui contittuoient plus que jamais à travers ces 
désordres , découragèrent les malheureux frétons , dont 
un grand nombre», abandonnant leur patrie,. cherchè- 
rent un asile sur les côtes de la Gaule, et s'établirent 
dans cette province, qui, de leur nom se nomme au- 
jourd'hui Bretagne (i), tandis que la Grande-Bretagne 
prenoit le nom d'Angleterre du nom des Anglo-Saxons. 
Les Bretons, par cette émigration pacifique, ne firent 

- (i) On l'a DommoiC alors Aii/norique ,' et ce nom d'Ârmorique en âe 
Marmorique, qai sigmfioh tmiiérme, étoit comHHin à toute cette c^t*^ 
que baigne TOcëan. 

fa] Bede, liv. i , chap. i5, ^ 



ÏNTRODTJCTIO». 53 

que rentrer dans le sein de leur première patrie (i), 
qui les reçut avec tekidresse, et de là naissent de nou-* 
veatt^ nttuds de fraternité; entre la France et l'Arigle- 
terre. D'autres Bretons se retirèrent dans les rochers du 
pays de-Galles , éù, comme Tobsefve le P. d'Orléans [a], 
ils détinrent inlvindbles y quaikd' ils n'eurent plus rien à 
perdre, ilsxs'y maintinrent en oorps de naticm indépen- 
dant, tUMtés ^e^safuvagës par les Ânglois qu'ils battaient 
sourent, qu'ibinquiétoient toujours , et qui ne les 
soumirent qtte> sous Edouard I, à la fin du treizième 

Ceux 4^ 'Brm6if s (jui , danfs leur pays; se defen- 
éioienr.^ilcotie^oiitre les Saxons, trouvèrent le moyen 
de m^iserf 1^ Seoitd et'les Pietés*; ils firent alliance'avec 
les (MTiemitsrb'^ • tfinlH& ^e 1^9 Piétés: s'unisfsoient avec les 
Saxonne OçjMé pdrtib' de deux peuples contre deux eût 
lesôrt'de beadoMip tte'bàtàittèS', ^ danfs la même ar- 
mée une aile est défaite, tandis que l'autre est victo- 
rieuse; ilei firatdiïs^' lurent accablés par les Saxons , 
an. lieu .^6 les iScôts^eurent tant d'4scendant sur les 
Kôtes-, que oe nom de Calédontens ou de Pietés a en- 
tièfêîotévitiididparru , soit qu'ils aient été détruits oui 
chassés , o»incoirporés,^cm que tout cela ait eu lieu ; les 
Bmons' lurent de iflêMfte ou cliasséë ou exterminés en 

' (i). Cette prbvincte^ii^rten6it-itfàc6re aux' Romains , ainsi cfiie'l^ 
pjns grai^fe |iârtie d«tla G^iile, Mais Ut f^aiiiles' desqçndtti^é dfsajam 
ciens Ganlois. des. Romains, d^s Bretons et des Germaine ou Francs, 
n ont plus formé par succession de temps qu'un même peuple , dont 
descendent les François d'aujourd'hui. 

faJAévohitians d'Angleterre, liv^. }J • 
[6J0ildas.GuiU. deMalmesb.Bedè. 
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Çra^fiâp partie. Ce funeste avantage de détruire mie n»» 
tiou rivale est propre aux bai^baires ; depuis que^rEurope 
a m^ droit des geus et mie poUtiqu^e exuévteuve^ onit'y 
détruit plus guère. 

Les Scots avoiont fondé oe royacima d^Étosse qitt a 
duré jusqu'au temps d$ J^icque^ Vi, 'kcpiel.fiit Jae^ 
qifes I"^ eu Angleterre ; leurs histoires ea lAoetreot 
l'urigiiue vers le côni^ençeipent du çin^uiàaQie.siéde^ 
çt leurs fables peut-être. la. faut remouteh juf qu!à plus 
d,i9 trois, siècles avatitVèré ehrétîeniie..Xie&^QOfiSoia di- 
sent que ce premier royaume avoit été détruit par le 
tyraUr Maxime vers If an ^yS^ dans «miitemps.où les 
iloioains pos^édoient e^B^çor^ la Grmde«J9rQti^oe; et 
que. Fergus: ne fit quie le réil^kUr «^[Ii^jié:. i^^ qaiii eo 
$Qit, l^s ËGos3oi&et lesQ^llois él^eutyparleiinorigiBe 
et leurskufii^ , le$ enueqaîsJiiatuxeliardies ibnig^è-SodAUSt 
et auroienf pu étrQ ^ lemr: égard ;ce que ks Sbots et les 
Pietés ^ vi>ieDt été à l'égard deS'Bi!âlQns:< v . 

Pendant que la &rande-Breta^nie: (obous la noiBine« 
%*ous désormais V Afiglet^t «)^ passott ainsi de^a; douce 
tyrannie d^s Rpnwn& sous la tyrannie erojeUe des 
$»a;icons, les France, tantdt sous la conduitedededkHi, 

paissQient., repaaseien^î plusieur» feis k^Bfaîii, etsap^ 
procboient des bordi^^dbtla^^SMeûne ppur enleTeraiix 
Romains une partie de la G aule ; tantôt unis aun: Romains 
$ous Mérovée, et combattant: avefî ceeélébrexAëtitts, ^i 
avmt défendu les Çretbns corkre les Pietés , ils baftt^ient 
dahs les cainpagnes de Châjons (i) ou dans les déserts 



(i)On ignore dans quelle pfowncftdein Gaule. se ilirra cette la- 
taille. Le mot qu'on trouve dans.lé» autilaraf et.q«Lfarme<Lmcerti(iid<) 



delà Sologne, ce térrièle Attila, lefléaudeDieu; tantôt 
plas affermis et plus entreprenants sons Clovis , ît&^ 
achevoient de chasser les Rooiains de la Gaule [a]^ 
moitié par la voix des conquêtes , moitié par celle des 
négociations. Le partage dn royaume sous 1^ enfents 
de Clovis , et le chaos de guerres et de crimes qui forme 
Vhistoire de nos deux premières races , ressemblent' 
assez aujfi désordres de Theptarchie ou de Fanarchie 
saxonne.. La condition des Bretons qui étoient restés 
dans leur pays ^us le joug des Saxons , sen^loit devoir^ 
être à-peuhprès la même que celle des Gaulois sous les' 
Francs; mais les Gaulois afvoient bien plus vdlontaire- 
liieat Sttln le joug des Fi^ancs, que le^iPref ons celui des- 
Anglois ; ee^qui-prbttve sur-tout avec quelle secrète hor- 
reur lesBi^eions obéissoient à ces Saxons qui les a voient 
asservis sous prétexte de les défendre, c'est le merveil-- 
lêuxque leurs r^imans et teurs histoires ont répandu sûr 
les e^plo^s du fameux Arthur ou Artus , leur dernier 
roi. Oss (k>u2e grandes bataiiies où il défit les Saxons 
étaient de petits diocs dont le succès avoit ta peine la 
moindre influence sur l'état deS' adirés, puisque les 
Saxons néperdii^ent priBsqùe pas un pouce de terrain, 
et que te théâtre de la guerre ne cessa point d'être ren* 
ferBUé datis un espace très borné; mais enfin cet Arthur 
fut le dernier Breton qui eut du courage, et lés restes 
de la liberté bretonne périrent avec lui. 

est : in campis Catalaunicis ; on a conjecture qu'il faJloit peut-être. 
Ur« : m campis' Secalaunicis. Ce qi^i pourroit faire penser qu'il s'agit 
en effet de la Sologne, c'est qu'Attila faisoit le siège (TOrléans. U y a 
encore d'antres opinions sur le lieu de cette bataille. 

[û] Grégoire de Tours. 
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,r.Ce^t peut-être par une cause semblable à celle qui a 
tant illustré Arthur, que Tenchanteur Merlin., qui Vivoit 
peu de temps auparavant, a aussi été tant célébré. Cet 
homme que Buchanan représente comme un imposteur 
qui trompoit les peuples pour leur plaire , annohçoit 
peut-être aux Bretons la fin de leurs misères pour les 
animer à se défendre [a]. Mais ce n'est là qu'une conjec- 
ture; car, selon d'autres auteurs, quelques connoissan- 
ces des mathématiques , connoisaaiicés trop étrangères 
à son siècle, lui valurent cette réputation de prophète 
qu0 lui donnèrent les poètes, et celle de sorcier que lai 
donnèrent les moines. Les uns et les autres assurent 
assez communément qu'il étoit né d'un Incube. Les 
romans ont aussi fait naître Arthur, compie la fable a 
f^it naître Hercule ; le roi Uther , devenu amoureux de 
la mère d' Ârth ur , la trojppa , en prenant p^ les enchan- 
tements de Merlin la figure de son mari. Nous ne rele- 
vons ce^ folies que parceque nous en trouvoas la cause 
morale danç Tad^xiration et la reconnoissance des 
Bretons pov^r les derniers défenseurs de leur liberté. 
C'est ainsi que l'estime des Fratics pour ce brave Méro- 
vée, qui les avoit préservés du joug d'Attila, et qui avoit 
conquis une partie de la Gaule , se signala par de9 fables 
ridicules.. On attribua sa naissance à un dieu, qui , sous 
la forme d'un taureau marin , étoit apparu à sa mète 
un jour qu'elle âe baignoit au bord de l'Océan, fable 
uniquement fondée sur une analogie de nom qu'on a^ 
voulu ennoblir. Méro vée, Mérovec, ou Mer-veîch,' si- 
gnifie veau marin en langue germanique. C'est encore 

[a] Gildas, Guill. de Malmesb. 
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aiosi que la ^ire de Clovis a fait imaginer là sainte 
Annule appôi:tée du ciel par une colombe, Fécusemé 
de fleurs de lis et Tétendard de Toriflamme déposés par 
un ange entre les mains de Termite deJoyenval, le 
don de guérir les.écrouelles, etc. Tout ce qui exalte 
l'imagination du peuple produit des fables. 

Les sept royaumes, de Theptarchie angloise ou saxon* 
oe sont :. le royaume de Kent , dont Kenterbury ou Can« 
torbéry est la capitale , et qui ccMuprend ce qui est entre 
la mer €t la Tamise ; 

Le royaume d'Ëssex ou des Saxops orientaux, cmbk. 
prenant Londtres et ce qui estim^i^dîajtesit^nt.au-deftsua 
de la Tamise; 

Le royfiume de, Sussex ou des Saxons méridionnutc, 
comprenant les provinces de Sussex et de Surrey ; . • > ,« 

Le r0y:aume d^ Wessex ou 4^s Sai(onsi occidentaux» 
comprenant -tout ce. qui est sitiié eptre le canal de Ja 
Manche-^tilecanal de Bristol, c^est-àr^ûrejes pjrovin£e$ 
de Gornouailies , de Deyc^i y 4e Docset , de ^Sommeiwt» 
de Soutbampton ; . ., » ,î , , . 

Le royaume de NortbumbeplaiMi ou des ^gjjpis sep- 
tentrionaux:, comprenant tout ç^ qui eçt; ^u ^nqrd de;^a 
rivière d'Hui9br;e , c'e^t-^rd^r^ le3 provincçsjd^ .iPanoas^. 

tre, d'yorpk,.de,l)urbain, dç W^stin^rfeu^^^.de Ciîfflh 
berland; , : . . ;. 

r Le joyaqiiie d'Est-Anglie ou des ^qgloi^ orientaux y 

formé; des provinces de iSortfolipk et de.Can^rilJgfl.; . .m 

Enfin le royaume de Mercie ou des Anglois situés au 
milieu des terres , qui s'étendoît depuis Glocester et la 
Seveme jusqu'à la rivière d'Humbre. 

Egbert, roi de Wessex , contemporain de Cha.rlema- 
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gne ee de lom^lehOêbonnaice , vétixAëè&Bij loti5 cei 
royaumes , é« fit cesser Pheptarchie qui àvdit duré irois^ 
diédes et demi. 

Le chai>gement <^u*avoit éprottvél'Angleteiiréettpafs- 
saAt de la dcMEnination des Bomains à celle desSai^âs, 
fut cause qu'il fallut convertir deux fois du christianis- 
me les babitams dé- ee pays. On a crti que la foi a^^oit 
été prêchéiè au* B^eikm^ par saint Pattl ou par quelque» 
uns^ de ses disciples. Dai!itres légendes oAî domiépottr 
apôtre à la Bretagne Joseph d'Arimathie , qui , exposé 
pa<r les Juif» dans'uiï vaisseau sans voiler à^c M a^iâiin , 
Iitfxare; Marthe et Mairie,- abdrda, disoit-tm, en Pro» 
vence, et de là passa dans la Grande-Bretagne, où le 
roi ' Ap wag^s ( I ) lui donna les terres oceupées depuis 
par le^ monnstèpe de Olassemburi ; tandis qt^'ért' Frmce 
Maximin fendoit l'évéché d^Aix et Lazare céitii èe Mar- 
seille*; HSftte Marthe tuoit leF dragon la Tatàsifue^ dont kf 
noâ^edt resté àTaraseon, et qiue Mud^èine ilhistroitla 
5i€i£ri€êJ9^Rrfm6'par-sa' pénitence. Toutes fefeles pieuses, 
aujourd'hui abandonnées. 

-Les* siéefesr stiivairts voient f église pa^ticadière de 
Bretagne 'figurer dans Fégfee générale. La Bretagne etf 
FAngleierré' aVoit éû part à kr perséeudon de Diocfé- 
tîen [û}, et efe itrt alors que saint Alban souffrit le mar- 
tyre. Trois évéques bretons souscrivirent aux lactés (te 
eoneite d*Arlés. Les évéques de cette île furent tovités 
au concile deHîcée , ils assistèrent aux coneiles d^Sar- 

(i.) Juvénal parle du roi Arviragus (Satire 40 ' 

* D^ temonê Britanno 

Excidet Arviragus. 

[a] Bede, 
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dique et ckl Bimim [a] ; on sait que Pékige étoit né amas 
k Grande-Bretagne ; ce fut à Véit^am ou Yémiaoïa que 
se tint cette assemblée , où saint Germain et saint Loup 
disputèrent contre les Pélagiens. 
' Tel étoit Tétat de Tégltse brètomie ^ lorsque les An- 
glo^Saixons ramenèrent le paganisme dans la Grande* 
Bretagne. Cette différence de religion ne contribooilï 
pas peii(^ noarriffla- liaine du peuple opprimé. Dans ht 
défense désespérée des Bretoos, il entroit bien autmit 
de zèle de religion qn^e d'amour de la patrie ; lors 
même qu'ils étoient forcés ûe se rendre, leurs prêtres» 
ne voiikkient pas le lenr permettre,, et les précipitoient^ 
au-devant des traits de Fennemi , sotts prétexte de les 
envoyer au martyre. La haine aUa si loin , que , quand 
les Saxons témoignèrent quelqne désir d'embrasser la 
religioa chrétieDaie , il paroit qu'ils furent r^tés par 
r^gtise/biTetonne {i^, qui craignait d'iKfaoettre de tel^ 
imriiares dans son sein. 

Ce^fiait la Fraoxce^^ eut riMnlnen^'d^ renfdrél'AiigtB-' 
terre chrétienne une seconck'foi^; cette t^onversic^H Ait 
ea Angleterre , comme elle Pavoit étée» Franee^, Fou^ 
rrage d'une femnae. Bet tbe y€A\e de Caribert ou Cbere- 
bert, roi de Parits-, Taimé des^fils -de'CDotâirie''l, aVeit^ 
époHsé le rot de Kent Etheibert, et avoit pri«^ sur lui> 
IWendant qù'uiiie: vertu douée donne quelquefois à^ 
ce sexe sur le nôtre. SuitaïulisesoonflreiACtoal^malriM»- 
liiaies, Bertbe avoit.un libre eiterdicie de ssic religion ; sei^ 
prêtres cherchoient à faire des prosélytes ; elle engagea 

{\) Voit une lettre cbo f«^e saint Gr^oi«*é h Théoiiehert et-k^Théo* 
debalde, rois des Francs. GUddjs et Bed« ^rseni au^si Ifi^niém^ diO^r; - 

[«] Bede, \\v. i , chap. 17. ^ildas. 
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Etkèlbert à recevoir les missionnaires qu'elle Mgagea 
le pape saint Grégoire à lui envoyer. Ils avoient à leur 
tête le moine saint Augustin , apôtre auquel les histoires 
modernes d'Angleterre (i) ne sont pas aussi favorables 
que.les anciennes chroniques des moines [a]. La reine 
Brtinehaud , sur les terres de laquelle ces missionnaires 
passaient, leur donna des guides, des interprètes (a), 
et favorisa de tout sonpouvoir cette mission , pour ex- 
pier les crimes qu'elle commet toit alors , et ceux qu'elle 
vouloit commettre encore. Ëthelbert se eonvai;it ; Ethel- 
burge sa fille épousa Edwin, roi deNortfaumberland, 
qu elle convertit comme Berthe avoit conv-erti Ëthelbert. 
Une autre femme en fit autant dans le royaume de 
lAercie. La religion passa ainsi de royaume en royaume, 
et Fheptarchie entière étoit chrétienne avant sa disso- 
lution ; <^Ue n'en fut pas beaucoup moins barbare , et 
Milf on a j:*aisQix 4è dire que Jes combats de& oiseaux de 
proie et des coqs méritent autant d'être rapportés que 
lesi guerres et les opérations politiques de l'heptarchie 
saxonne* Ëthelbert eut pourtant l'honneur de donner 
deslpis à sa nation, comme Clovis en donna aux Francs. 
. Si la France porta la foi dans la Grande-Bretagne, ce 
fut la Graade-firetagne qfli porte les sciences en France, 
ou plutôt ce hkt l'Italie qui instruisit l'une et l'autre en 
formant Alouin, .L'Écosaeet le Northumberland se dis- 
putent rhonneur% d'avoir donné la naissance à ce sage 
Alcuin , qui -sut plairie à Charlemagne, en le dégoûtant 

(i) Il est vrai que ces histoires sont écrites par des protestants, 
(a) Les Francs, qui «rvoiient à-ipeiv-près la méine dri§ine que ks 
SajLons,parloteat encore la même langue. ' 

[a] Greg. Pap. Epist. liv. 9 , Epist. 56î 
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des conquêtes, et en lui découvrant une nouvelle 
source de grandeur , plus chère ^ Thumanité. Instruit 
par un tel maître , Gharlemagne sentit le prix des belles 
Gonnoissances ; il mit sa gloire à les protéger , à perfec- 
tionner l'administration , à étendre en tout genre Fem- 
pire de la raison , et voilà ce qui l'immortalise aux yeux 
des juges éclairés. Ce fut de Gharlemagne qu'Egbert 
apprit à réunir, des États. Douze ans qu'il passa dans la 
cour de ce. grand prince , pour éviter des persécutions 
qu'il éprouvoit dans son pays, formaient ses talents, 
étendirent ses vues, le mirent en état de concevoir et 
d'exécuter le projet de l'extinction de l'heptairchie [a]. 
Gharlemagne l'avpit formé au gouvernement et à la 
guerre; il l'avpit fait assister avec lui au concile de 
Francfort [b] ; il l'avoit mené à Rome , où Ëgbert lui vit 
donner la couronne impériale. Ils se quittèrent à re* 
gret. Gharlemagne fit présent à Egbert de son épée. 
« Elle a vaincu mes ennemis , lui dit-il , ellç vaincra les 
« vôtres. » Egbert s'en servit coname eût fait Gharle- 
magne , et vérifia la prédiction ; il régna comme il avoit 
combattu ; il adoucit la férocité des mœurs saxonnes , 
par le mélange des mœurs françoises ; il porta dans sa 
patrie ces vrais trésors de la France , nation , dit l'An- 
glois Malmesbury, la plus célèbre de toutes les nations 
occidentales , par sa valeur et son urbanité* 

Mais l'Angleterre posséda peut-être plus que Gharle- 
magne dans la personne d'Alfred, petit-fils de cet Eg- 
bert. Alfred, ainsi que Gharlemagne, forma la consti^ 
tution de son pays , augmenta et perfectionna la législsb-^ 

[a]GuilL de Malivesb. lit. i , liv. a. Brompton, p. 749, 75o, 800. 
[6] En 794. 
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tîon 9 Fart militaire, la marine; porta danstoutes les pa^ 
iies de Fadministration Tordre y la lumière et la TÎe ; pfo^^ 
tégea et cuItiTa les sciences ; il est reconnu pour le fon- 
dateur de l'université d'Oxford , peat^tre à plus juste 
•titre que Ghatlemagne n'est réputé l'être des universi- 
tés de Paris et de Pavie. Il fut l'homme le plus éloquent, 
le plus sage et le plus savant de ^n royaume [a] ; il en 
fut le meilleur poète, et il faut lui tenir compte de ce 
nkérite , puisqu'il n'en fut pais moins un grsuid roi [&]. li 
fut même inventeur de quelques arts plus nécessaires. 
Ce fut lui qui apprit à ses concitoyens l'art de bâtir en 
brique ; avant lui on ne bâtissoit qu'en bois , ce qui ren- 
doit les incendies fréquents et désastreux. Une seule in* 
vention utile devroit illustrer plus que cent batailles. 
Alfred d'ailleurs est plus intéressant que Charlemagne, 
en ce qu'il connut le malheur , et qu'il en profita ; qu'en- 
nemi des conquêtes et delà manie des grands empires, 
il consacra tous ses talents au bonheur de ses sujets, et 
que, presque toujours armé, il ne le fut jamais que 
pour leur défense. Si , à l'exemple de Gharlemagne, il 
convertit ses ennemis , ce fut sans les baptiser comme 
lui dans le sang : son gouvernement eut quelque chose 
de moins fastueux et de plus paternel que celui du mo- 
narque françois. Alfred fut tel enfin que l'histoire , qui 
juge les rois, n'a trouvé aucun reproche à lui faire. 

C'est lui qui , par les embellissements qu'il fit à Lon- 
dres , rendit cette ville la capitale de l'Angleterre. Dès 
l'empire de Néron , Londres étoit une colonie floris- 
sante des Romains. 

[a] Asscr^ Vie d*Alfred. [b] Guill. de Malmesb. liv. %, 
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tes eonemis qu'Alfred fut obligé de combattre eans 
cesse y malgré son amoiu* constant pour la paix, étoieut 
ces mêmes Danois ou Normands qui fatiguèrent aussi 
la France poodant tout le neuvième siècle ; il eut le 
malheur d'être obligé de leur livrer en personne, tant 
sur terre que sur mer, jusqu'à cinquante combats; 
mais commue les ravages de ces nouveaux barbares , et 
les événements qui en furent la suite , sont une de9 
sources les plus fécondes de la rivalité de la France et 
de l'Angleterre , avapt de traiter cet article , arrétons" 
nous un moment à résumer les faits qui viennent d'être 
rapportés » et, pour rendre plus sensible le parallèle des 
deux n£^tions , faisons marcher de front les principales 
époques de leur ancienne histoire. 

Le temps de la domination romaine , à compter de 
Jules César , est à-peu-près le même ppur la Gaule et 
pour la Grande-Bretagne ; car les Romains n'abandon- 
nèrent la Grande-Bretagne, au commencement du cin* 
quième siècle, que parcequ'ils perdoient la Gaule. 

Alors les Anglo^Saxons envahissent la Grande-^reta^ 
gne, nommée depuis de leur nom Angleterre , comme 
les Francs envahissent la Gaule, nommée de leur nom 
France. Le temps de Theptarchie répond assez bien au 
temps de notre première race ; et cette division de l'An^ 
gleterre en sept royaumes est représentée par no$ par- 
tages des deux premières races. Les Anglo-Saxons et les 
Francs, peuples germaniques l'un et l'autre ,avoien^ 
à- peu -prés la même origine, les mêmes usage», le» 
mêmes mœurs ; les mœurs de la barbarie. Toujours des 
guerres et des crimes. On égorge, on empoisonne, oa 
hérite de ceux qu'on assassine ; la valeur n'est que fé^ 
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rocité , la piété que superstition ; les rois régnent par la 
force , et trop de moines par la fourberie. Presque tous 
les princes , dont le cloître n'est pas le dernier a&ile, pé- 
rissent d'une manière violente (i y. Tout est égal entre 
leÈ deux peuples. Si Clotaire poignarde ses neveux pour 
envahir leurs États , et brûie ses enfans dans une gran- 
, ge pour régner plus paisiblement, Offa, roi de Mercie, 
assassine dans un festin le roi d'Ëst-Anglie son gendre, 
prend son royaume, et pour expiation soumet ses États 
au denier de saint Pierre (2), en conservant ce qu'il a 
pris. Si l'infâme Edburge sa lille, qui empoisonna son 
man après l'avoir engagé dans une longue suite de cri- 
mes ; si Elfride , qui assassina le roi Edouard 11^, son ( 
beau-fils , et fit bâtir deux monastères (3) , ont un peu \ 
moins prodigué les attentats que nos Frédégonde et ' 
nos Brunehaut , qui bâtirent aussi des monastères , elles I 
eurent moins d'éclat et d'énergie. \ 

' La magnificence de Dagobert , et les ouvrages d'orfè- 
vrerie de saint Éloi^ annoncent des richesses et un pro- 
grès dans les arts , presque incroyables chez les François 

' (i) L'histoire des royamnes barbares se réduit à-peu-près à ces 

deux yers de Juvénal, Sat. 10 : ^ 

jidgenerum Cereris sine cœde et vulnere pauci 
Descendunt reges , et siccâ marte tyranni. 

(a) Le romescot ou denier de saint Pierre, n'étoit d'abord qu'une 

. somme destinée à l'entretien d'un collège anglois fondé à Rome par 

Offa ; cette itnposition se leva ensuite sur toute l'Angleterre. C'étoit 

un don d'un seul roi de l'heptarchie, ce fut un tribut de la nation 

entière. 

(3) Ce dernier trait, fort postérieur au premier, n'appartient plus 
^ l'histoire de l'heptarchie, mais seulement à l'histoire d'Angleterre 
en*généra]. 
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de la première race [a]. On explique ce phénomène par 
le commerce du Levant et par les dépouilles de l'Italie. 
Quant à l'état où étoient vers ce temps chez les Anglois 
les arts, même nécessaires , on peut en juger par l'ex- 
trême désir que témoignèrent deux rois de l'heptarchie , 
de manger du pain blanc qu'un évéque distribuoit à la 
communion, et dont l'usage leur étoit inconnu. Ces 
deux rois étoient encore païens ; l'éTéque exigea quHls 
reçussent le baptême ; ils rejetèrent cette condition , et 
n'eurent point de pain blanc. Indignés de ce refus , ils 
chassèrent Tévéque de leurs États. 

Dans les temps qui nous restent à parcourir, la suite 
des rois qui occupent le trône de l'Angleterre réunie ré- 
pond , à quelques différences près , à notre seconde race. 
La législation marche d'un pas presque égal dans Fun 
et l'autre empire : d'un côté les capitulaires de nos rois, 
de l'autre les lois saxonnes. Mais la France , toujours un 
peu plus avancée du côté des arts et de la politesse, 
comme plus voisine de l'Italie, paroît souvent servir de 
modèle à FAngleterre. Si Charlemagne donne de beaux 
jours à la^^rance , Egbert et son petit-fils Alfred en don- 
nent de moins brillants, mais d'aussi heureux à l'Angle- 
terre; leurs successeurs dégénèrent comme ceux de 
Charlemagne, et les deux pays sont également en proie 
aux ravages des Danois et des Normands, qui en chan,- 
gent la face, et font naître de nouveaux intérêts dont il 
faut rendre compte. 

[a] Fredegaire, chap;'76 et suiy. Gesta Dagoberti. 
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CHAPITRE IL 



Ravages des Normands en France, et des Danois en Angleterre. 



Charlemagnb avoit répandu des larmes en voyant 
d^une ville maritime de la Gaule narbonnoise des pi- 
rates normands infester la Méditerranée et menacer 
les côtes de la France [a]. Cependant il ne prévoyoit 
sans doute qu'une légère partie des maux dont la foi- 
blesse de ses successeurs alloit être accablée par les 
Normands. Tout ce que Fimagination peut se représen- 
ter de désolation et de carnage fut épuisé en France, 
pendant un siècle, par ces brigands féroces; la valeur 
françoise sut long-temps les arrêter; on les vainquit 
souvent; on ne put les exterminer; ils étoient innom- 
brables. Le Nord les reproduisoit à tout moment Ce 
pays, toujours surchargé d'habitants, et destitué de 
culture, ne connoissant que la guerre, envoyoit par- 
tout ses enfants vivre de ce métier, aux dépens de ceux 
qui savoient cultiver. Depuis que la culture s'est éten- 
due, ces émigrations ont cessé; chaque pays peut nour- 
rir tout ce qu'il fait naître , et les hafaiitants ont plutôt 

» 

[a] Monach. S. Galli. Dachesne, t. Il , p. i3o. iSém. de Litt^rat 
V XV, p. 642. 
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manqué à la terre , que la terre ii''a manqué aux habi- 
tants. 

* Soûs les fils dé Cfovis, un capitaine danois ou nor- 
mand, nommé Cochiliaic, fit une descente sur les terres 
du royaume de Thierry, vers rembouchure du Rhin; 
Théodébert^ fils de Thierry, lui arracha son butin avec 
la vie, et ces barbares n'osèrent reparoître en France 
quWviron trois cents ans après. 

Charlemagne , qui , le premier de nos rois de la secon- 
de race, vit cet orage fondre de nouveau sur la France, 
avoit pris, pour le détourner, dés mesures dignes de sa 
grandeur et de sa sagesse. Ûné mariné puissante proté- 
geoit ses côtes. L'embbuchùre de toutes ses rivières 
étoit défendue par un grand nombre de vaisseaux » que 
Louis -le -Débonnairi^ augmenta encore, mais qiiè ses 
fils négligèrent dans le cours de leurs divisions. Cette 
digue rompue, le totreût des barbares inonda la France ; 
nulle côté, niïHé province ne fut à Pabri de leurs incur- 
sions; la Somme, la Sèihe, la Loire, la Garonne furent 
plus d*ûhe fois rougies de leur sang [a]l Leur siégé de 
Paris est resté à jamais naémorable. Eudes , gouveriieur, 
et Gosselin , évèque de clette capitale , acquirent parleur 
belle défense Une gloire éclatantie. L'évêque de Chartres, 
Oosseâumé, sHUustra aussi en chassant les Normands 
de devant sa ville. Mais le vieil et vénérable Hincmar, 
arphevéque de Reims , chassé de son siège par la terreur 
que répandaient ces barbares , termina dans les douleurs 
son honorable carrière. A peine les rois Louis-le-Déb'on- 
naire, Cbarles-le'-Chauve, Louis-le-Bégue, Louis III et 

[a] Annal. Fuld. Annales Berlin. Regino in Chron. 
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Carloman, Charles-le-Gras, Robert et Eudes , et Char- 
leS'le-SimpIe trouvoient-ils le moment de respirer. Ilfal- 
loit qu'ils fussent sans cesse en mouveme]:i(;€l'une.ÇXtré- 
mité du royaume à l'autre , pour éteindre h fei^ qui. 
s'allumoit par- tout; et souvent, avant qu'ils eussent 
rassemblé leurs troupes , les ISorm^aiids étoient . déjà 
rembarques avec leur butin. No^s ne détaillerons pojnt 
les expéditions de Ces peuples; il sera plus \itile d'ob- 
server les causes de leurs succès. . 

- • * • » K t 

Outre la décadence de la marine , qui leur otuvrijt tous 
les fleuves et toutes les côtes , Içs divisions des.pnnces 

carlovingiens furent encore, très fgivorables. ai|x Nor- 

... . ..... 

mands, par les occasions qu'elles leur fourni^soient de 
pénétrer dans l'intérieur du royaume ^ où ij^s étoient 
appelés tour-à-tour par les divers ps^rtis. Les Beiça^em 
qui , à là faveur des mêmes troubles , .secquoient le joug; 
ou se disppsoient à le secouer, réclamo^ent aussi Jeur 
appui ; et si ces seigneurs étoient forcés de, les combat- 
tre, ils les combattoient en les ménageant et ep pré- 
voyant le besoin qu'ils pourroient en avoir un jour. De 
plus , lorsque la réputation des Normands et de leurs 
ravages fut bien établie dans le royaume, tous les mé- 
contents qui vouloient brouiller, tous les voleurs qui 
vouloient pUler, s'unisâoient aux Normjands, ou s'ils 
çxerçoient leurs brigandages sans ce secours, ils pas- 
soient pour des Normands eux-mêmes [a] ; on voyoit les 
Normands par -tout; on s'exagéroit leur multitude, 
qu'on attribuoit à des principes miraculeux et d'autant 
plus décourageants. 

[a] Annal. Bertin. «d «na. 853, 873, etc, Annal. Fald« «aa. 9iOf^' 
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' Ju$que-îâ uiiê différence essentielle avoit distingué 
lés Noi*ma]lds de 'tous ees barbares germaniques qui 
renversèrent l'empire romain. Ceux-ci vouloient faire 
des ctablissém'ehts ; ils 'marchoient en corps de nation, 
menant avec eux leurs femmes et leurs enfants, qulls 
n'auroient pas revus de long-temps s^ils les eussent 
laissés dans leur pays, parceque leurs expéditions se 
faisôieiit par terre. Mécontents de leurs habitations, ils 
partoient avec le projet fixe de s'en procurer de nou- 
velles. Les Normands, au contraire, n'étolent que des 
pirates ; ils ne vouloient que piller, et retournoient dans 
leur paîys partager le butin avec leurs femmes et leurs 
enfants , auprès desquels la rapidité d'une course mari- 
time les ramenoit pi^omptement. De là encore une idée 
exagérée de leur multiplication. C'étoient les mêmes 
hordes qu'on voyoit reparoltre tantôt au nord, tantôt 
au midi, et qui, chassées d'une province, se jetoient 
sur une autre. C'étoient les mêmes qui revenoient d'an- 
née en année, et toujours avec plus de succès , dans des 
pays qu'ils apprenoient toujours à connoître de plus en 
plus. La rapidité avec laquelle des mers sans défense et 
des rivières mal gardées les portoient d'un pays dans 
un autre, ajoutoit encore au prestige chez une nation 
où toute idée de marine avoit péri avec Charlemagne et 
Louis -le -Débonnaire. Les Normands au contraire, 
qu'il faut concevoir comime un amas de peuples qui 
habitoient le Jutland, le Danemanck, la Norwége et la 
Suéde, ne culti voient que cet art, auquel ils étoient 
invités par l'abondance des bois et des autres matières 
propresà la fcoristruction. On prétend que ces Normands 
étoient pour la plupart des Saxons, qui , chassés de leui 
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pays paFQfaarlemagne, s'étoie;it réfu{pé^jd^psIe.nordf 
et qui joignoient au désir de. piller cpl^i 4^ ^e vengef 
et de venger leurs dieux. 

Des pirates se bornent aux profits , de la piraterie, 
tant qu'ils ne peuvent porter plus loiji leurs espérant 
ces ; mais les idées s'étendent 9vec les succès. lL»es Nor- 
mands , en parcourant tant dç fois les prpyinces fran- 
çoises , apprirent à distinguer les plus fertiles et les plus 
cultivées; c'étoient celles qui leur foiirnissoient le plus 
de butin, et où leur intérêt les rappelôitleplus souvent; 
ce furent aussi celles où leurs. efforts redoublés leur 
procurèrent les succès les plus soutenus, bientôt les 
projets de conquête et d'établissement succédèrent à 
ces projets bornés de dévastation et de rapine. Us com- 
mencèrent à ge fixer dans les terrcfe fertiles de la Neus- 
trie. Raoul ou RoUon, leur chef, né pour êtrie un grand 
prince plutôt qu'un capitaine de voleurs, travailloità 
fonder dans ces contrées tin empire qu'il étoit digne de 
gouverner. Franco, archevêque de Rouen , partagé ea- 
tre Charles-le-Simple et RoUon , jalouji;: de soulager le 
premier, et de convertir le second, mépageoit souvent 
des trêves entre ces deux princes ; car il faut s'accoutu- 
mer à nommer ainsi Rollon, et à le distinguer des Has- 
tings, desGerlon, des Héric, des Harec, desGodefroy, 
des Sigefroy , de tous cçs ravageurs, qui ne furent que 
ravageurs. D'un autre côté les cris dçs peuples opprinçiés 
montoient de toutes parts jusqu'au trône de Charles; 
l'effroi général l'ayoit saisi lui-même; on regardoit les 
Normands comme upe natîon, sioan. ipvippible, du 
moins indomptable; oïi crut qu'il falloit s'ep.faij:e uu 
9ppui contre elle naême,. et que.ppur arracher la France 
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aux fîirears des Normands , il falloit leur en abandon* 
ner une partie , dont aussi bien ils étoient déjà presque 
entièrement en possession. De là ce fameux traité de 
Saint-Clair-sur-Epte (en 912) [a], par lequel Charles- 
le-Simple abandonne à RoUon, à titre de duché, la 
partie de la Neustrie, comprise entre la mer, la Picardie, 
et la Bretagne, jusqu^aux rivières d'Epte et d'Eure, et 
lui donne en mariage Giselle sa fille, à condition qU^il 
se fera chrétien , et quHl rendra hommage de son duché 
au roi. Bollon se fit donc instruire ; il se fit du moins 
baptiser. Cette condition ne Fembarrassa point ; celle 
de Thommage le révolta. Donner des marques de sou- 
mission étoit une chose bien nouvelle pour ce fier guer- 
rier. On eut beau négocier , on eut beau lui dire que 
puisqu'il devoit et qu'il promettoit une éternelle fidélité 
au roi, son bienfaiteur et son beau-père, le reste n'étoit 
qu'un cérémonial sans conséquence, il trotfva le céré- 
monial trop humiliant ; il consentit enfin à rendjpe cet 
hommage par procureur. Un des guerriers de sa suite 
fut chargé de la commission , et la trouvant aussi trop 
humiliante pour lui-même, il se vengea, par un outra- 
ge, du respect qu'on exigeoit de lui [b]. Inchné devant 
le roi, et lui prenant le pied comme pour le porter à sa 
bouche, il le leva si brutalement, quHl fit tomber le roi 
à la renverse ; on feignit de ne le croire que maladroit. 
Pendant que les Normands s'établissoient ainsi dans 
le pays , qui de leur nom fut appelé Normandie , et qu'on 
leur abandonnoit encore Thommage de la Bretagne , 
pour les empêcher de la piller, les mêmes peuples du 

[a] GbroD^. Tur. hist. Norm. apiid Duchesnc. 
[&]CliroB. brève apud Diiche«ne, t. IH. 
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nord y sôus le nota dé Danois , faisoient des conquêtes 
bien plus considérables «n Angleterre (i). Dès le temps 

* - 

(i) Le détail de ces irruptions étoit ëtran{ver à mon sujet; c'est 
pourquoi je n'ai fait que les annoncer d'une manière générale; mais 
la cause des premiers succès considérables des Danois en Angleterre 
étant une importante leçon donnée à l'injustice et à la tyrannie, 
rentre par là dans le but moral de cet ouvrage, et mérite de trouyer 
place ici. 

Egbert n'étoit plus, et sous ses foibles successeurs, toujours fati- 
gués par les Danois, l'heptarchie mal éteinte sembloit vouloir renaî- 
tre de ses cendres ; l'Angleterre se divisoit de nouveau en plusieurs 
royaumes. Éthelred, frère et prédécesseur d'Alfred, étoit cenéé être 
seul roi de toute l'Angleterre; mais il avoit des rivaux dans les diffé- 
rentes prcfvinces, et le Northumberland s'étoit donné Osbert pour 
roi. Qsbert, revenant un jour delà chasse, entra dans la maison d'un 
des.principaux seigneurs du pays, nommé Bruen Bocard. Ce seigneur 
étoit absent pour le service de la patrie. Chargé de défendre les côtes 
de l'Angleterre contre les Panois, il s'acquittoit de ce devoir avec 
honneur; sa ifemme, en son absence, reçut Qsbert : elle eut le mal- 
heur de lui plaire et le courage de lui résister; l'iinpctueux Osbert em- 
ploya la violence > et cette femme désespérée avertit son mari'de son 
outrage. Bruen Bocard ne songea plus qu'à la vengeance. D'ud côté, 
il souleva contre Oibert une partie de ses sujets,' qui élurent pour 
roi un chef nommé Ella ; de l'autre, il introduisit les Danois en Angle- 
terre. Ivar , roi des Danois, joignit au désir du butin , ordinaire à sa 
nation , une ardeur particulière de vengeance. Son père , que les uns 
nomment Régnier, les autres Lothbroch ( car ^ans ces temps jrecalés 
tout est confus jusqu'aux noms ) , étant ve^u comme dmi, pendant 
une trêve, à la cour d'Edmond, roi d'Est-Anglie, y avoit été tué, les 
uns disent par ordre d'Edmond, les autres sans sa participation, 
mais par son grand-veneur, dont il avoit affoibli le crédit à la cour 
d'Edmond par quelques avis donnés à ceprixkcc; d'autres ^nfîn- disent 
que ce roi des Danois , père d'Ivar , ayant été fait prisonnier en An- 
gleterre, avoit été jeté dans une fqsse pleine de serpents, où il étoit 
mort misérablement. Quoi qu'il en sOit, tout* ce qu'il y a de certain, 
et tout ce qu'il peut y avoir de moriil dans ce fait obscur, c'est qu'Ivar 
gvoit à venger son père. A son 'arrivée, Ella et Osbert suspendent leur 
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de rheptarchk , ils avoient tenté avecfriiit qnelquesdes- 
centes dans ce.pays [a] : en effet , les divisions de lliep^ 
tarchie dévoient faciliter leurs progrès , comme celles 
de la maison carlovingienne les avoient favorisés en 
France. Mais les divisions ne/nrent qu'augmenter en 
France , tandis que l'heptarchie expirante faisoit place à 
lautorité d'un seul. Les conjonctures sembloient donc 
être plus heureuses pour TAngleterre que pour la 

querelle; mais ils auroient dû encore unir leurs efforts. Ils attaquè- 
rent Ivar séparément; dans la première bataille, Osbert est vaincu et 
tué; Ella Test à son tour dans utie seconde bataille; quelques auteurs 
disent qu'il n'y périt point, mais qu'étant tonkbé entre les mains d'ivnr, 
il fut écorché vif par ses ordres. Edmond fut aussi défait et pris : 
Ivar le fit attaclier à un arbre , et l'y fit tuer à coups de flèches. Enfin 
Éthelred , principal roi^le Itle, marche à la rencontre des Danois, il 
leur livre jusqu'à neuf batailles avec des succès divers ; il est blessé 
à mort dans la dernière, et laisse ses malheurs à partager et à répa- 
rer à son frère Alfred, dont nous avons rapporté les expéditions 
contre Içs Danois. Quelle fut la cause de tons ces maux de l'Angle- 
terre? La même qui, près de deux siècles auparavant, avoit ouvert 
TEspagoe aux Sarrasins, la même qui, tant de siècles encore aupara- 
vant, avoit détruit la royauté à Rome; le crime d'Osbert, l'outrage 
fait k une femme, l'abus de la puissance, qui en est presque tou- 
jours recueil. Si l'histoire ne montre pas à chaque page le crime si 
promptement et si sensiblement puni, on peut être sûr au moins que 
le mal ne produit que «iu mal , qu'il est toujours dangereux d'inspirer 
la haine et de révolter les cœurs , que l'intérêt invariable de tous les 
rois, de tous les hommes est d'être justes et bons. 

Cette histoire d'Osbert et d'Ivar nous montre à-la-fois et la stupidité 
et la férocité de la barbarie. D'un côté, nul «onccrt entre ceux" qui 
ont le même intérêt ; tous combattent séparémeirt,.tous sont 4étruits 
successivement; réunis, ils eussent été invincibles; de l'autre côté^ 
nul égard pour l'humanité, nul respect pour la royauté, des rois 
suppliciés,' les vengeances atroces du .vainqueur, le désespoir et la 
mort du vaincu. 

[a] Chronique saxonne. 
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France ; 'cependant TAngleterre fut la pFus opprimée; 
différence qui ne peut guère s'expliquer^ que par quel» 
que avantage, ou naturel ou politique delà France sur 
rAngleterre ; mais il fs^ut convenir que, malgré Textino 
tion générale de Pheptarchie , il restmt dans le sein de 
l'Angleterre des germes de division , qui souvent n'at- 
tendoient , pour éclore , que les incursions de ces étran- 
gers. La même cause qui avoit ouvert la France aux 
Normands, ouvrit aussi l'Angleterre aux Danois : je 
veux dire le défaut de marine ; et ces barbares , trouvant 
peut-être moins d'obstacles dans la résistance des An- 
glois que dans celle des François , tournèrent leurs 
vues en Angleterre beaucoup plutôt qu'en France, vers 
un établissement solide. Leurs premières incursions 
dans l'un et l'autre pays ont à-peu-près la même épo- 
que ; cependant dès le milieu du neuvième siècle on les 
voit déjà établis dans quelques provinces d'Angleterre, 
où ils cultivent des campagnes , et paroissent détermi- 
nés à se fixer. Après les vicissitudes ordinaires de la 
guerre, sous Egbert, sous Etelwolph et ses fils, l'An- 
gleterre, au commencement du régne d'Alfred, se 
trouvoit presque également partagée entre les Angl^i^ j 
et les Danois , la balance penchoit même du côté des 
Danois , et bientôt elle fut emportée [a]. Une irrup- i 
tion soudaine de ce peuple renversa du trône Alfred, 
et. l'obligea d'errer de contrée en contrée» sous divers 
déguisements, rassemblant en secret les cœurs qui 1»» 
restoient fidèles, les instruisant, les encourageant, sa- 
chant souffrir et attendre , comme la Suéde a vu depuis, 

[a\ Asser, Vie d* Alfred. 
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son Gustave Vasa , caché dans les forets de la Dalécar- 
Jie, méditant, au fond des mines où il travailloit avec 
des esclaves , le grand projet de Taffranchissement de 
son pays. On raconte qu'Alfred, retiré à la campa|pe, 
chez un fermier seul ipstruit de ce qu'il étoit, se char- 
geoit de toute sorte d^emplois , pour mieux seconder 
son déguisement, en se rendant utile h cet homme, qui 
l'avoit pris à titre de valet. La femme de ce fermier n'é* 
tant pas dans le secret , chargea un jour Alfred de faire 
cuire des gâteaux , Alfred les laissa brûler, et fut gron- 
dé; la fermière lui dit avec humeur qu'il auroit plus 
d empressement à les manger qu'il n'avoit eu d'atten* 
tion à les faire cuire , et le menaça de le renvoyer, s'il 
ne devenoit plus soigneux* C'est du fond de cette abjec- 
tion qu'Alfred conduisant de l'œil ses grands desseins, 
et guidant ses guerriers déguisés cofnme lui , sut tout- 
à-coup s'élever avec eux au comble de la puissance et 
de la gloire. Après avoir passé trois jours dans le camp 
des Danois, déguisé m joueur de harpe, observant 
tout ce qui s'y passoit, témoin de leur négligence et de 
leur sécurité , il donne aux siens le signal d'agir, et tous 
les Danois sont massacrés ou soumis. Bientôt une puis^ 
santé marine qu'il sut créer en fof t peu de temps fev** 
iQa Ventrée de son pays aux autres bandes de ces peu-* 
pies que le nord eût pu y envoyer, et les Danois, deve-^ 
ûus chrétiens, parureiit s'accoutumer au joug avec 
tQoitts de peine. S'ils continuèrent de troubler le royau- 
me sons les rçgoes suivants, c'étoient lesmouvementsde 
sujets factieux et révoltés, non les incursions d'un en- 
nemi étranger. Différence essentielle entre la politique 
d'Alfred et celle de Charles-le-Simple ; elle est tonte à 
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l'avantage dil premier. Charles démembra la France en 
faveur des Normands , Alfred avoit su incorporer les 
ika/nois à'ia nation. 

' Tel fut l'état de-ceux-'ci sous les rois Edouard, dit 
tandeny Adelstan (ou Athelstan ) , Edmond I", Edred, 
Edwy, Edgar-le-Pacifique, Edouard-le^Màrtyr, Ethei- 
red II, sous lecjuel la décadence entière de la marine 
ouvrit de nouveau TAngleterre aux pirateries des Da- 
nois et des Normands . 

Dans les commencements du régne d^Alfred [a\ , et 
avant qu'il eût donné à son pays cette marine que la 
négligence de ses successeurs laissa périr, ce même 
Bollon , qui parvint ensuite à s'établir si avantageuse- 
mont en Frahce , étoit descendu en Angleterre ,' mais 
soit qu'il craignît de troubler les établissements nais- 
sants de ses compatriotes , soit qu'il trouvât les Anglois 
trop bien préparés à la défense soUs un roi aussi vigi- 
lant qu'Alfred, il se rembarqua promptement et alla 
tourner ses armes contre les François. Sous Ethelredll, 
les pirateries des habitants du nord, depuis long-temps 
cessées en France, renaissent en Angleterre avec plus 
de < fureur et de succès qu'avant le régne d'Alfred [b\ 
Bietitôt ce ne furent plus de simples chefe de pirates ou 
de simples aventuriers qni vinrent y chercher fortune, 
ce fîireint les rois mêmes de Danemarck et de Norwége, 
qui ) ii^^truits^par la renommée du progrès des armes de 
leurs sujets dans cette île», vinrent recueillir le fruit de 
taint de travaux, et tenter la conquête de l'île entière. 

[a\ Asser, Vie d'Alfred, 

[fr] Chronique siaxonne, p. 128 et suiv. GuilL de Malmesb, p. 6^ *^ 
s«iv. Huntiagdon, p. 358 et suiv. Hoveden, p. 4^8 et suiv. 



J 



IKTlOBUCTiaU. 77 

Les eonjoDCtaivs leur étoient, fayorâbles : ils avoient 
des sujets dbws Tlle, et des alliés, au-dehors ; les Dançis 
fixés en Angleterre , et les Normands établis en France^. 
se souvenoient eacore de leur commune origine. .JLçs 
premiers s'apprétoient à seconder leurs compatriotes 
qu'ils ayqientpeut'^tre appelés; les s^opds aypient 
souvient serré lés nœuds patriotiques par. les Sjocours, 
qu'ils avoient fournis. aux Danois contre les Anglols, et 
par ceux qu^ils eii avoiept reçus contre' les François,- 
toujours leurs ennemis malgré le traité de Saint-Clair. 
Les ducs de Normandie favorisoient les Danois dans les 
expéditipns que ceux-ci faisqient en Angleterre; les- 
ports de Nomiandie , si avantageux, par leur situation à, 
l'égard des côtçs bijitanniques, ét9ient toujours prêts à 
recevoir les vaisseaux danois, et à receler leur butin :•, 
ces pirates n'avoient que le canal à .traverser. Essuyoient*^ 
ils quelque échec ^ la retraite étoit voisine et sûre. Les 
rois danois alloient trouver de ce^côté-là les 'mêmes fa* - 
cilités. Dans le sein de l'Angleterre tout n'étoit pas moins 
bien disposé. Le temps et la jouisaaiice avoient produit 
leur effet sur les Saxons. Avec leur, férocité ils avoient 
perdu leur .élargie ; ils aimoient toujours la guerre , 
i&ais ils en redoutoient les fatigues , et leur moUeSse 
s'étoient accoutumée à confier la défense de leur patrie 
aux Danois britanniques ^ dont ils n'avoient pas même 
la prudence de soupçonner la fidélité. Cependant ces 
Danois , qui commençoient â>sentir leur force , frçmis- 
soient du joug qui leur étoit imposé. Les successeurs 
d'Alfired n'avoient pas eu assez d'attention à confondre 
les deux peuples en un par le mélange des familles da- 
noises avec les familles «saxonnes^ précaution 9WS la* 
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quelle les vainqueurs- et les vaincus restent toujours 
ennemis. De plus , la foiblesse du gouVerûement avoit 
rafmené le partage de Tautorité. Si ITieptarchife étoit 
éteinte, son esprit subsistoit encore , etles gouverneurs 
des provinces qui étoient autrefois dés royaumes 
avoient bieh de la peine à être des sujets. Ce gouver- 
nement devenoit un chaos en Angleterre comme en 
France ; les derniers princes de la raice d^ Alfred' furent 
presque aussi divisés et aussi fdibleis qtie tous les princes 
de la race de Gharlemagne. 

Le plus foible de ces princéis fut Ethelred II , qui ré- 
gnoit en Angleterre , lorsque les rois danois entrepri- 
rent la conquête dece royaume ; il avoit cette irrésolu- 
tion , cette timidité , Cette Indolence , ce besoin d*être 
trompé, plus à craindre dans les rois que la raéchân- 
ceté mémie ; il prodiguoit sa confiance à ùti Alfric , à un 
Edric , monstres vendus aux Danois , et qiii le vendoient 
lui-même ; les rois de Dannemarck étoient présents par 
ces deux ministres aux délibérations du conseil anglois. 
Llmprudence et la folie présidoient à toutes les démar- 
ches de ce roi , d'ailleurs sans vices ; Alfric l'ayant trahi 
trop à découvert, il fit arracher les yeiir auxenfauts 
innocents de ce coupable , et il rendit sa confiance à leur 
père , qui ne Taccépta que pour la mieux trahir. 

Tout le plan de défense d'Ethelred contre les Danois 
fut de racheter le pillage par un tribut ; c'étoit les in- 
•Vitér à revenir, et ils revinrent. Gharlemagne et Alfred 
en usoient autrement , ils poursuivoient ces Voleurs sur 
les mers, et les écartoient de leurs frontières. Ethelred, 
incapable de suivre de tels modèles , foula ses peuples 
pour payer ses ennemis , il établit la taxe connue sous 
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le nom de Danegeh^ monument de l'oppression des 
Anglois, de l'ascendant des Danois et de la foiblesse 
dËthelred. 

Quand la politique n'a plus ni force ni grandeur, elle 
cherche à se sauver par la finesse. On espéra d'opposer 
les Normands aux Danois ; on crut du moins s'assurer 
un puissant médiateur auprès des rois de Danemarck, 
en s'alliant avec les ducs de I^ormandie. Ethelred de* 
manda et obtint en mariage Emma , sœur du duc Ri- 
chard II. Ce mariage produisit dans la suite de grands 
événements , mais il arrêta peu pour lors les incursions 
des Danois. G'étoit cependant , il faut l'avouer, le parti 
^i convenoit le mieux à la faiblesse d'Etbelred , et l'on 
ne pourroit que le louer de l'avoir pris , si par une in- 
conséquence extravagante, et une perfidie atroce, il 
n'qp eût volontairement perdu tout le fruit. L'affreux- 
Edric imagina de signaler son nom et celui de son maî- 
tre par un de ces attentats qui flétrissent les princes 
qui les ordonnent, et les peuples qui les commettent. 
Il osa conseiller à Ethelred d assassiner tous les Danois 
étabUs dans ses États , c'est-à-dire , de donner la moitié 
de ses sujets à égorger à l'autre ; et le foible Ethelred , 
au lieu de livrer aux Danpis ce furieux, livra les Danois, 
à sa fureur. Le massacre fut commandé et exécuté dans 
toutes les provinces où les Saxons crurent être les plus 
forts (i). Ce fut, dit un auteur moderne, une fête dé 
carnage et de vengeance ; cette fête fut le jour de Saint- 
Brice, et ce massacre de la Saint-Brice a mérité de ser- 

(0 On n osa pas le tenter dans l*Est-Anglie, dans le Northumber- 
»nd, ni dans quelques autres provinces, où les Danois étoient e» 
Vp grand nombre. 
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vir de modèle à celui de la.Saint-Barthélemi. Il fut pré- 
paré , conuDç ce dernier , par un traijté solennel et par 
un mariage. La généreuse Gunilda, sœur de Suénou, 
roi deDanemarck , s'étoit donnée pour otage des traités 
de paix que son fcère avoit faits avec les Ânglois. Elle 
ayoit embrassé le christianisme, et s'étoit fixée en 
Angleterre, où elle avoit épousé le comte PuUing^ un 
des principaux seigneurs du pays. Edric commença par 
égorger son mari et ses enfants à ses yeux, et la fit 
périr à coups de lance. Elle mourut avec la fermeté 
d'un, sage, en plaignant presque également les bour- 
reaux et les victimes. Dieu vous punira^ dit-elle froide- 
ment aux assassins, et mon frère me vengera» On a écrit 
qu'Ethelred, c'est-à-dire Edric, avoit poussé la barba- 
rie jusqu'à faire rassembler dans un champ les femmes 
des Danois massacrés, les y faire enterrer vives jusqWà 
la ceinture, et lâcher sur elles des dogues affamés qui 
les dévorèrent. Gomment parvient-on à se persuader 
que de pareilles horreurs resteront impunies? Suénon 
entendit les derniers cris de sa sœur et de ceux qu'il 
regardoit comme ses sujets ; il jura de les venger, et il 
tint parole. Dès qu'il parut, Edric et Alfric, les princi- 
paux instigateurs de ce crime, le désavouèrent, et tra- 
hirent de nouveau Ethelred , qu'ils avoient bien plus 
trahi en le rendant si coupable. Ethelred, toujours 
absurde, donne à Edric sa fille en mariage, et le fait 
duc de Mercie, après la mort d'Alfric. Edric, toujours 
perfide, livre le royaume à Suénon ; Ethelred croit en- 
core apaiser ses ennemis en irritant aes sujets ; il lève 
de nouvelles taxes pour payer les Danois, qui prennent 
son argent et continuent leurs conquêtes. Ethelred, 
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âbaDdonné, s'enfuit en Normandief, où Richard II, son 
beau-frère, lui donna un asile, mais point de secours; 
et Suénon est proclamé roi d'Angleterre. Il meurt subi* 
tement : un usurpateur mourant ainsi réveille la super^ 
stition ; on crut que le ciel rappeloit Ethelred , on le rap- 
pela. Un lecteur sage croit qu'instruit par le crime et 
par le malheur , Ethelred va régner justement. Toujours 
conduit et trahi par Edric, il fait assassiner deux des 
principaux seigneurs du royaume, et confisque leurs 
biens; il foule plus que jamais ses sujets. Canut, fils de 
Suénon, .prétend succéder à son père [a]: il paroît ; 
Ethelred fuit et meurt , vendu par Edric à Canut comme 
à Suénon ; il laisse ses malheurs et ses fautes à réparer 
à Edmond son fils , qu'une force prodigieuse fit surnom- 
mer Cote-de-Fer. Ce prince ne fit que paroître et passer, 
mais il montra un héros. Digne rival de Canut , il triom- ' 
pha par-tout où il ne fut point trahi ; mais il le fut trop 
souvent, et toujours par Edric, aussi bien que son père. 
Dans une bataille où Edmond alloit être vainqueur, 
Edric, qui servoit sous ktî, mit au bout d'une lance la 
tête d'un Ânglois nommé Dsmer , qui ressembloit beau- 
coup au roi , et cria aux Anglois découragés par ce spec- 
tacle, qu'il falloit se rendre à Canut, puisque leur roi ne 
vivoit plus. Edmond fit bien voir qu'il vivoit encore ; il 
s'élança sur le traître , et d'une javeline , qui par malheur 
le manqua, il renversa deux soldats à ses pieds. Il se 
présenta si bien ensuite , et à ses amis , et à ses ennemis , 
qu'il força Canut à la retraite ; mais entraîné par la même 
fatalité qu'Ethelred, et trortipé par un faux repentir 

[a] Chronique saxonne. Boveden. Eadmer. 
1. 6 
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d'Edric , il le reçut en grâce. On dit que , pour épargner 
le sang de ses sujets, il offrit le duel à Canut, qui le 
refusa, selon les uns, qui Taccepta, selon les autres, et 
se sentant prêt à succomber , tern^ina le combat par une 
conférence et un traité. Ce traité, s'il eut lieu, fut bien- 
tôt: rompu , et le traître Edric, après avq^r dans un com- 
bat décisif, arraché la victoire à Edmond, par, une nou- 
velle défection , le fit assassiner par deux dpui^sjtiqiies. 
Canut, proclamé roi d'Angleterre sans résistaiice , joi- 
gnit encore par la voie des armes la Norwége au Dane- 
marck ; il obtint le surnom de Grand pour avoir beau- 
coup conquis , et ne le mérita que pour avoir su bien 
gouverner. 

Quand il n^eut plus besoin d'Edric il lui fit trancher 
la tête, trait d'ingratitude, mais de.justiçe, dont on lui 
a presque su gré. On prétend qu'Edric lui vantant ses 
services , Canut lui répondit par cette cruelle équivo- 
que : K J'élèverai votre tête au-dessus de toutes les au- 
« très , » ce qu^Edric entendoit de la faveur et de la 
puissance où il alloit monter, «et Canut, d'un endroit 
élevé où il alloit faire placer la tête de ce traître, qui 
s'attira son malheur par son ambition : il ne trouvoit 
jamais que Canut fit assez pour lui. On dit qu'un jour il 
laissa échapper ce reproche indiscret : « J'ai trahi pour 
« vous mon roi légitime, en est-ce. là la récompense? -- 
« La récompense! s'éci:ia Canut ; me prends-tu pour le 
«rénumérateur du crime? Mais c'est trop t'épargnera 
« cet aveu fait ton arrêt, va -subir ton supplice [a]. » 

Quoi qu'il en soit , Canut fut uh grand prince : le 

\a\ Guill. de Malmesb. p. 7$ et suW. Horeden, p. 4^6 et suiv. 
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bonheur des Anglois sous son régne semble excuser 
ses conquêtes, et leur amour en fit presque un roi légi- 
time. 

Comme il haïssoit les traîtres , il méprisoit les flat- 
teurs, il séplaisoit à tourner la flatterie en ridicule. Ses 
courtisans lui disant un jour qull étoit le maître de 
rOcéan, il s*assit avec eux sur le bord tie la mer au 
moment dû flux, et les vagues lui mouillant les pieds : 
«Est-ce là, dit-il, le respect que FOcéan doit à son 
«maître?» 

Arrétons-nôus uù moment ici à considérer les mœurs 
des deux nations rivales, dans l'espace de temps que 
nous venons de parcourir, c'est-à-dire sous notre se- 
conde race , et depuis la réunion de l'heptarchie jusqu'à 
la conquête des Danois. Les François de la seconde 
race étoient encore bien barbares; leurs progrès n'a- 
voient pas été rapides , mais s'ils n'avançoient guère , 
du moins ils ne reculoient pas; ils marcboieht pesam- 
ment, niais' directemeiit vers la perfection, ou plutôt 
vers la poKteMh Sous cette époque les crimes de l'am- 
bition, der la politique , de Fintérêt mal entendu^ sont 
toujours fréquents et horribles ; mais ceux que la féro- 
cité seule faisoit commettre autrefois , deviennent beau- 
coup plus rares. • 

Les moeurs des Ànglois, au contraire, nous parois- 
sent , sous cette époque , être restées au même point que 
sous les précédentes ; c'est toujours cette simplicité gros- 
sière, cette férocité naïve de la barbarie, qu'aucun art 
n'a encore ni modifiée, ni rédiiîte en système. On n'exa- 
ïûinoit guère si les criinés seroient utiles; ils étoient 
faciles, et on étbit porté à les commettre : voilà ce qui- 

6. 
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dëterïniuoit. Ce défaut de progrès dans les mœurs an- 
gloises s'explique par des causes assez naturelles. L'An- 
gleterre ne tenoit point , comme la France , à des voisins 
qui pussent la modifier par le mélange de mœurs plus 
douces : d'ailleurs la barbarie des Saxons avoit été re- 
nouvelée par celle des Danois , qui s'étoient mêlés avec 
eux en Angleterre , au lieu qu^en France les Normands 
avoient formé un État à part, État borné en comparai- 
son delà France, et qui, s'il s'étoit mêlé avec elle, au- 
roit été attiré par elle à ses mœurs et à ses usages. La 
puissance des Danois en Angleterre, et par conséqu^t 
leur influence sur le moral , avoient toujours été en aug* 
mentant. Or, les mœurs des Danois alors étoiéntles 
mêmes à-peu-près que celles des Saxons à leur arrivée 
en Angleterre, et des Francs à leur arrivée dans les 
Gaules; ainsi les mœurs de l'Angleterre, depuis la réu' 
nion, dévoient être les mêmes à-peu-près que celles de 
l'beptarchie et de notre première race. ,L% grandeur 
personnelle et passagère d'Alfred et de Canut ne dérau' 
ge pas ce point de vue; le temps que nous examinons 
est postérieur à l'un et antérieur à Tautre, et le bien 
qu'Alfred avoit pu faire avoit été détruit parles Danois. 
•^ Quelques traits remarquables de l'histoire des rois 
d'Angleterre depuis l'f^xtinction de Tbeptarcbie jusqu'à 
la conquête entière des Danois , intervalle qui répond à 

la seconde race de nos rois , nous montreront les mœurs 

* 

d'une nation naissante , et qui en est encore à son pre-; 
mier degré. 

Edmond, qui régna depuis l'an 941 jusqu^à Van 946, 
périt par un accident bizarre, dont les le<;teurs tireront 
aisément des inductions touchant les mœurs. de ce 
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temps-là. Au milieu d'une fête qu'il donnoit [a], un scé- 
lérat nommé Léof, banni du royaume.pour ses crimes, 
entre insolemment dans la salle où dtnoit le roi , et se 
place à l'une des tables dressées poiir les gens de la 
cour. Edmond, choqué de cette étrange vue, ordonne 
à cet homme de sortir : Léof reste ; Timpatience saisît le 
roi , qui , au lieu de le faire chasser , se lève , court à lui , 
et le prend par les cheveux. Léof tire un poignard, en 
frappe le roi : Léof fut à Finstant mis en pièces ; mais le 
roi mourut aussi sur-le-champ. 

Edwy, son neveu [A], prince diffamé par les catho- 
liques, et réhabilité par les protestants, parcequ'il fut 
Fennemi de saint Dunstan et des moines, eut encore 
une destinée singulière qui peint les mœurs du temps. 
Il épousa, malgré les évêques et les moines, une prin- 
cesse du sang royal nommée Elgiva, sa parente, dans 
un degré prohibé. Le jour de son couronnement, il se 
dérobe de la salle du banquet pour aller voir cette 
femme. Odon, archevêque de Cantorbéry , et Dunstan, 
vont Tarràcber de ses bras, et le ramènent dans la 
salle [c] , trait de courage selon les catholiques, d'inso- 
lerice selon' les protestants; trait d'ailleurs qu'on recon- 
noît à peine dans les îrécits opposés, tant les cîrcon-* 
stances sont différentes ! Edwy exile Dunstan. Le reste 
de l'histoire n'est plus ^uère rapporté dans toutes ses 
circonstances que par les protestants; mais les catholi- 
ques ne lès nient pas* Le clergé fait arrêter Elvigadans 

[«] GaiU. de Malmesb. Uv. a, chap. 7. Hoveden, p. /faî. * 

H 955. . 

[c]Guill. de Malmesb. Osberne, pages 83-1 o5. Matt. Wesmitt. 
p. 105-196. 
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le palais du roi , la fait marquer au visage d'un fer i;po- 
ge. Le roi , ne pouvant encore sVn détacher malgré cette 
difformité , le clergé la fait arrêter de nouveau, lui fait 
couple les jarrets; elle expire dans les tourments; Edwy 
est déposé; les protestants accusent de ces violences 
Tarchevêque Oden et saint Dunstan, qui revint de son 
exU pour les commettre ou pour les protéger, et qui fut 
jaussi dans la suite archevêque de Cantorbéry. , 

Quelques catholiques se contentent de représenter 
.a mort 4'£lgiva , et la déposition d'Edwy, comme l'ou- 
vrage de la nation , et ils ont trop Tair d'applaudir à cet 
ouvrage. Tout cela ressemble assez à la manière dont 
notre Louis-le-Débonnaire fut traité par son dergé ; 
mais les circonstances de Thistoire d'Ëdwy sont plus 
atroces , et sentent plus les moeurs de notre première 
race, \ 

Oq mit à sa place son frère Edgar» dit le Pacj^iie[a], 
qui, s'il n'avoit détruit que les loups (i)« mér^teroità 
ce seul titre plus de respect que tant de destructauFS 
des hommes ; mais peut-être ce beau titre de Paci^ue 
ne fut-il pas assez mérité [i]; car Edgar fit quelques 
conquêtes 'dans Flrlande et dans les lies. voisines. On 
.parle d'un voyage sur la Dée , où il fit conduire sa bar- 
que par huit rois ses tributaires , équipage bien fas- 
tueux pour un roi pacifique. Les protestajits observent 
qu'il enleva une religieuse, qu'il çut d'^ui^es maîtresses, 
et que cependant il fut traité par le cjergé jayçc. beau- 
Ci) Ce fut lui qui détruisit les loups en Angleterre. 

. [b] Chronique saxonne. Knigton. Bronopton. fligdej;!. poveden 
Guillaume cle Malmesb. 
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coup plus tfîndttlgèûce^^ti'Edwy , pkrciBqu*il fiit aiùî «Te 
Dunsian et destoôines. 

Il eut pbiir successeur son 'fils Edouard le Martyr[à\j 
<[ui fut lui-même remplacé par son frère, ce foible 
Ethelred II , dont nous avons tàiit parlé [b]. Ce dernier 
prince àvoit dû la vie et le trône à une aventure assez 
singulière , et qui peint assez bien les mœurs de ce 
temps-là pour inériter place ici. Edgar étant veuf d'El- 
^de, dont il avoit eu Edouard, entendit parler de la 
hea^ité d'Elfride , fille du comte de Devon ; il chargea 
Etelv^lcle , Son favori , de rendre visite au père , et de 
juger pai fai-toême de là figure de la fille. Etehrolde la 
trouva si bcHe, qu'il résolut de tromper son maître et 
son ami ; il Tissurà que la renotnmée exagéfoit beau- 
coup , et il panînt à dégoûter le roi de cette alliance. 
<^and Btelvolde vV. que le roi n'y pensoit plus, il se 
proposa lui-même. \\ avoit soigneusement caché au 
comte de Devon la commission dont(le roi l'a voit char- 
gé ; mais il falloit Fagrétaent du roi pour son mariage, 
et ce mariage <lu favori paroissoit s'accorder mal avec 
^es discours : il répéta ati roi que la beauté d'Elfride 
n'avoit pas de quoi chatmer un grand monarque , mais 
iUjomta ^e la fbituue du comte de Devon avok de 
<{uoi tenter un particulier. A ce mot, le roi consentit à 
tout , toujours §an».a.Tdir vu ElfiKde. Etéîvolde l'épouse, 
eteaa un eQli(9t ; il la tient à la caralpagne loin de la 
«oiir, «DUS Afférents prétextes. Le roi enfin , ou la vît 
par hasard ^ ou averti par quelque courtisan de la su- 
percherie d-Ëtdvôtde , il vouhit être mené chez elle. 
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ïitelvolde, disent quelques auteurs, voyant approcher 
le danger , et cherchant du moins à le diminuer , pria 
sa femme de ne point relever sa beauté naturelle par la 
parure pour recevoir cette visite, et ne put obtenir 
cette grâce. Le roi , en la voyant , jugea qu'il avoit été 
bien indignement trahi : il fit tuer le mari , il épousa la 
femme , et il en eut Ethelred II. Après la mort d'Edgar, 
la couronne devoit appartenir à Edouard , fils du pre^ 
jnier lit : Elfride voulut la faire tomber à Ethelred son 
fils; ce projet échoua, et la faveur d'Elfride baissa 
considérablement sous son beau-fils. Cette femme n'é- 
toit pas moins vindicative que belle et ambitieuse. 
Edouard s'étant un jour égaré à la chasse , se trouva 
seul , acdld)lé de soif et de fatigue au bord d'une forêt, 
d'où il aperçut une maisoq appartenante à Elfridè, sa 
bellemère ; il y couit, Elfride l'aperçoit, vient à sa ren- 
contre, lui fait apporter à boire sans le laisser descen- 
dre de cheval. Pendant qu'il bcnt, un domestique à qui 
elle fait un signe le renverse mort d'un coup de massue 
aux pieds de sa marâtre. Elle bâtit des monastères en 
expiation de ce régicide, qui valut à Edouard le titre 
de Martyr j mais qui resta impuni. Ce fut par ce tissu 
de crimes que la couronne parvint à Ethelred If, pour 
le malheur de l'Angleterre. L^hîstoire des Lombards 
nous offre une aventure assez semblable à celle de l'as- 
sassinat d'Edouard par Elfride [a]. Tous ces peuples 
barbares ont à*peu*près les mêmes mœurs et les mêmes 
aventures. 

Le premier mariage d^Edgar ne se ressentoit pas 

[a] Mémoires de Littérature, vol. XXXII, p. 390. 
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moins des mœurs de ce t^mps-là. Il avoit logé à An- 
dover chez ^un gentilhomme dont la fille étoit belle, 
et il s^ét^ enflammé pour elle. Dans Pimpatience de 
ses désirs il vou^oit que dès la nuit même sa mère k lui 
livrât : cette femme jugea prudemment que la résistan- 
ce ne feroit qu'irriter cette ardeur impétueuse; elle 
promit tout, et le trompa. Suivant leurs conventions, 
sa QUe devoit slntroduire dans le lit du roi avec beau- 
coup de mystère , à la faveur des ténèbres ,>quand tout le 
monde se seroit retiré. Tout cela s'exécuta ; mais la per- 
sonne fut changée. Une jeune fille fort jolie, attachée 
à la femme du gentilhomme, prit la place de celle que 
le roi attendoit [a]. Suivant les instructions de sa mat- 
tresse, elle devoit se retirer avant le jour: le roi la re- 
tint, et la supercherie fut découverte; mais celle-ci 
fut bien plus heureuse que celle d'Ëtelvolde. Le roi 
ayant vu sa compagne, jugea qu'on ne Tavoit point 
trompé; il ratifia l'échange : Elflide (c'étoit le nom de 
la jeune fille) devint sa maîtresse déclarée, puis sa fem- 
me , et fut la mère d'Edouard. Ces mariages ressemblent 
fort à ceux de nos.Chérebert , de nos Contran et de nos 
Ghilpéric. Mais il y avoit quatre siècles de distance 
entre ces princes et Edgar. Telle étoit dans la progres- 
sion des mœurs la différence des deux nations , grâce à 
Tinfluence des Danois sur l'Angleterre. 

Considérons à présent quelle étoit l'influence des. 
Normands sur les deux royaumes. 

[a] Guill. de Malmesb. liv. 2, chap. 8. Higden , p. a68. 
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CHAPITRE m. 

Ducs de Norn^andie. Leurs relations avec la France. 



XaA rivalité de la France et de TAngleterre ne regarde 
ni les Bretontô, ni les Saxons; elle est aée des ravages 
^ des succès des JN^ormands. Si ces peuples n'eussent 
jamais possédé la Neustrie, ou s'ils se fussent toujours 
4XHiteQtés de ce partage, il est à croire que la rivalité, 
dans le premier cas , ne seroit point née; d«is le second, 
auroit été promptement étouffée. »Mais le souvenir de 
tant de maux qu'ils avoient faits à la France, l'aspect 
de tant de ruines qui dépbsoient encc»re de leur furear, 
^t plus que tout cela, cette riche province qu'on voyoit 
entre leurs mains avec tant de regret et de dépit , étoiest 
des levains de haine qui fermentoient danff les coeurs 
irançois. Quoique les cris de la France désolée eussent 
-forcé Gharles-le-Simple à ce sacrifice, les cris de la 
France s'élevoient contre lui pour l'avoir fait , et cette 
cession de la Normandie ne contribua pas moîus t}ue les 
autres disgrâces de ce régne à faire donner am malheu- 
reux Cl^arles ce titre de Simple ^ que les mœurs de ^ 
siècle rendoient déjà injurieux. Les Normands de leur 
côté étoient bien avertis de compter peu sur une allian- 
ce qu'avoit faite la nécessité. 

D'ailleurs, le traité de Charles-le-Simple avecRoUon 



n avoit pas fait cesser les incursions des Normands. 
Toutes lesvjbandes de ces pirates, indépendantes les 
unes des autres, couroient où le pillage les appeloit, et 
les succès de la bande deBoUon ne faisoient que donner 
aux autres bandes l'idée et Tespérance d'un pareil éta* 
blissement. La plupart des provinces françoises étoient 
encore infestées de ces pirates; Charles -le -Simple et 
Raoul furent souvent occupés à les combattre. Ces Nor- 
mands vagabonds,. tantôt se mettoient sous la protec* 
tion des. ducs de Normandie , tantôt étoient également 
ei\nemis et de ces ducs , et des François. Dans l'un et 
dans l'autre cas, leurs dévastations excitoieot cette 
haine inséparable de la crainte. 

Nous avons dit quels étoient les causes et l'objet des 
émigrations des barbares. Quant aux États policés ou 
tendants à l'être, leur premier spin est de se former, le 
second de s'affermir, le troisième de s'éteudre. La pre* 
mière époque est un temps de travail et de fermentation 
intérieure qui fait peu de sensation dans les États voi* 
sins ; on v^t comme isolé ; on se concentre dans ses pro- 
pres querelles et danç ses intér^éts présents : l'univerf 
vous appelle barbare, mais il ignore vos débats. TeUa 
fut quelque temps la situation de presque toi}s les Éjtats 
i^ r£urQpe lorsque les peuples di; Nord et de la Gienna^ 
nie ^ureAjt détruit Tempirç romaii»; chaque État se for-< 
moit péniblement et ne songeoit qu'à lui ^ ce n'est qu'sr 
près avoir pri^ sa forme et sa consistance qu^on vient à 
pepsqr qu'on a des voisins ; on |es appelle alors au sei 
cours de la constitution qu^on s'est formée , on veut en 
faire des instruments de sa conservation et de son bon^ 
beur; bientôt on ften4 ces vues et o^ les repd injustes^ 
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OH prétend ou asservir ses voisins , ou se servir de quel- 
ques uns d'entre eux pour en asservir d'autres. De ces 
deux dernières époques , la première donne naissance à 
la politique extérieure, la seconde lui donne toute son 
activité , mais une activité funeste et malfaisante. 

L'Angleterre , sous ses rois bretons et sous l'heptar- 
chie saxonne , cherchoit sa constitution ; la France en 
faisoit autant sous ses rois de la première race. Peu ou 
point de liaison avec les États voisins , on s'égorgeoit 
chez soi sans le secours d^autrui ; la politique intérieure 
étoit féroce, la politique extérieure absolument nulle. 

La seconde race semble nous offrir d'abord , dans 
trois régnes consécutifs , les trois époques dont nous 
avons parlé. Sous le gouvernement de Charles-Martel, 
qu'on peut bien compter pour un régne glorieux, la 
constitution se forme encore avec quelque peine ; sous 
Pepin-le-Bref elle s'affermît ; sous Charlemagne la do- 
mination françoise embrasse la plus grande partie de 
l'Europe. ' 

La formation d'un si grand empire avoit «tendu les 
vues: le démembrement même de cet empire laissoit 
subsister des nœuds politiques entre plusieurs grands 
États, et des liens de parenté entre leurs chefs. Delà 
naquit la politique extérieure qui gouverna depuis tou- 
tes les affaires de l'Europe. Foible dans ces commence- 
ments, elle avoit encore peu d'influence ; cependant les 
intérêts politiques commencent à s'unir et à se combi- 
ner , les alliances se forment sur un plan suivi; on cher- 
che des alliés au-delà des mers , quand la convenance 
des intérêts l'exige. Charlemagne avoit vii commencer 
les irruptions des Normands, Egbert celle des Danois; 
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Egbert ^ élevé à la cour de Charlemagne, avoit conservé 
de la reconnoissance pour les François, et il avoit senti 
rintérét qu'il avoit de s'unir avec eux contre les barba- 
res; Ëtelvsrolpb son fils épousa Judith (i), fille de Char- 
les-le-Chauve , et Louis -le-Bégue, fils de Charles-le- 
Chauve, épousa une princesse angloise nommée. Adé- 
laïde, peut-^tre sœur d'Etelv^rolph [a]. Cette princesse 
fut mère de Charles-le-Simple, qu'elle mena en Angle- 
terre pour le dérober aux factions dont la France étoit 
alors agitée. Gharles-le Simple épousa aussi une prin« 
cesse angloise (Ogine, fille d'Edouard-P Ancien , sœur 
. d'Adelstan) (2), et son fils Louis IV trouva comme lui 
. un asile en Angleterre, ce qui lui fit donner le surnom 
d'Outremer lorsqu'il revint régner, sur les François. 
Ogine sa mère' le ramena en triomphe à la mort de 
Raoul : ce fut principalement par les secours de l'An- 
gleterre que s'opéra cette révolution ; ce fut Adelstan., 
frère d'Ogine, qui la prépara, et qui rendit alors à ; 
Louis-d'Outremer la même protection qu'Ëgbert avoit . 
, trouvée autrefois à la cour de Gharlemagne. Ogine, 
digne sœur d'Adels.tan^ conduisoit elle-même aux com- 
bats ses braves Anglois mêlés avec les François fidèles. 
Sa gloire et sa honte sont également célèbres. Plus 
digne de régner que son mari et que son fils,, elle ven-» 

(i)ll y avoit eu (}uelc|U)es alliances, mais moins suivies entre nos 
fois de la première raée et les rois de Theptarcbie saxonne. 

(a) Cet ÂdBlstan pkroît avoir eu des vues supérieures à son siècle. 
Pour encourager le comoierce et la navigation, il accorda la noblesse* 
^ tout négociant qui auroit fait sur mer, à.sesfrais, deux voyages d« 
long cours. 

[a]Aiter, Vie d'Alfred. Chronique taxdnn t. HuntingdoB. j 
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gea le premier, affermit le second sur ]& ttône , et paci- 
fia les troubles dç la France. Sa carrière jusqu^à soixante 
atid avoit été illustré; des foiblèsses tardives vinrent 
déshonorer sa vieillesse et souiller ses cheveux blancs. 
Elle aima le comte de Troyes , 61s de ce ligitnéux Hébert , 
comte de Vermandois, qui avoit fait mourir lentement 
Gharles*le^SimpIe son mari dans Tennui dé la captivité, 
et quiétoit mort eii s'accusant parce cri terrible : « Nous 
a étions douze qui trahîmes le roi Charles [a]. » Elle 
épousa ce jeune seigneur, en fut méprisée, et satisfit 
par les malheurs de ses dernières années aux mânes de 
son înarl outragés par cette alliance. Telles étbîent dès- 
l6rs les liaîÀotxs des François avec les Anglôis.* 

Le séjour toe des Normands en France donna plus 
d-attîvîté à cette politique naissante, elle^n changea et 
enmultipKa les points de vue et léi ressorts. La France 
en fut pln« agitée, c'étoit un État nouveau qui se for- 
moit dans l'État, c'étoit un voisin plus incommode et 
un>ennèmi plus pressant ; car tous ces titrée de vassal, 
d'allié, de gendre , foibles déguisements d'un sacrifice 
forcé; n'étoient que de beaux noms qui ne pouvoient 
changer la nature des choses ; on savoit trop bien qu'on 
avoit été contraint de prendre ce gendre , et d'accepter 
. l'impérieux hommage de ce vassah D'ailleurs , la poli- 
tique tient beaucoup aux objets physiques. Les limites 
que la nature donne aiix empires sont les plus respec- 
tées. On ne voit guère l'Espagne s'élancer au-»delà de$ 
Pyrénées , ni l'Italie au-ddà des Alpes , ni la Suisse au-* 
delà du mont Jura , et les mers arrêtent «ûicore quel- 

[a] Giaber, Uv. i, chap. 9. 
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((uefois l'ambition. Mais quand les États une fois par- 
venus à ces bornes naturelles se voieiU resserrés après* 
coup par des bornes, factices , ils ne cessent de;s'agiter 
jusqu'à ce qu'ils aient reuversé cette barrière et repris 
leur première étendue. L^.État démembré rappelle- tou- 
jours ses provinces arrachées, qui toujours «eitoument* 
vers lui, et tendent à s'en rapprocher, jusqu'à ce que. 
la réunion soit consommée , ou que le temps les ait en- 
tièrement accoutumées à la nouvelle domination. C'est ^ 
au vainqueur qui a démembré un État à ne fournir 
aucun prétexte d'invasion à cet État , ni do révolte aux: 
provinces subjuguées. C'est à quoi s'appliqua toujours 
le célèbre Rollpn ; à la vérité iLne négligea. aucun des 
droits que lui donQoit le traité de Saînt-Glair ; il exigea 
; des Bretops, l'épée à la. main, l'hommage qu'on lui 
avoit cédé par ce traité , et que les rois de Franct^ n'a- 
voient pas su toujours se faire rendre ; mais il ne donna 
point à ces droits une injuste extension , ilrenooça aux» 
conquêtes ; honteux d'avoir été un brigand, il voubitf^ 
être un pfince^ il fit fleurir dans ses États les loAs' 
et la police, il voulut que .les effets de sa puissance 
en fissent oublier l'origine; il voulut que la postérité 
pût ne se souvenir que du prince justicier. Tandis qu- à 
la faveur des troubles , les voleurs infestoient la France , 
en Normandie une femme , un enfant pou voient porter 
à toute heure et par-tout une bourse, d'or à la main ,, 
sans avoir rien à craindre de la ruse ou de laviolence. 
On raconte la même chose de l'administration d'un roi 
deNorthumberland , nommé Edwin, un des plus grands 
princes de l'heptarchie , et Alfred suspendit à un arbre, 
près du grand chemin, des bracelets d'or que: tout le* 
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monde vit (i), et auxquels personne ne toucha. La cla- 
meur de haj^ si connue , n'étoit , dit^on , que le recours 
au prince (2) , dont l'oreille étoit ouverte à toutes les 
plaintes de ses sujets. De tels régnes sont toujours trop 
courts. Rollon mourut en 9 1 7 , mais ses lois lui ont sur- 
vécu , et ses peuples^ heureux par lui après sa mort, 
bénisaoient sa mémoire ^ et obéissoient à sa postérité. 

S'il est vrai qu'à sa mort, tandis que d'un côté il lé- 
guoit cent livres d'or aux églises de Normandie, de l'au- 
tre il faisoit couper la tête à cent prisonniers en l'hon- 
neur des dieux de son pays [a] , il faut avouer que ce j 
grand'prince n'étoit encore ni chrétien ni humain. ' 

En général , c'étoient d'étranges chrétiens que ces' 
Normands conVeitis. Le moine Saint^ral rapporte qu un ^ 
jour ils se présentèrent au baptême en si grand nombre, 
qu'il ne trouva pas assez d'habits blancs pour tant de^ 
néophytes (3) ; on en fit à la hâté d'assez grossiers [b]. ^' 
Un seigneur normand , à qui on en donna un de cette es- } 
péce, lerefiisa, et dit tout en colère': «t Garde ta casaque 
«pour des bouviers ; Voilà , grâce au ciel , la vingtième ) 

(i) L*histoire des Osiiaqucs et d*aatres saavages de la Sibérie est 
pleine de pareils ti^aits. 

(3) A R6 , appel à Rè. R^ , Rou , RoU , Raoul , Rollon , c'est le méat 
nom. D'autres trouvent Torigine de la clameur dis haro dans la loi des 
Ripuaires. In araho conjurare. Leg. Ripuar. tit. 3a. De mannire. Hy^ 
encore d'autres opinions sur cette étymologie. Les uns dérivent le mot 
haro de Harold, roi de Danemarck, au neuvième; les autres d'un mot 
danois, à mu, qui signifie aide^-moi. D'ailtres, du vieux mot fr&oçois 
harouenna, qui signifioit le lieu où se teiloitla justice. 

(3) C'étoit Tusage de donner des habits blancs au baptême. 

[a] Chronique d'Ademar. Essais historiques sur Paris ^ t. U. 

[b] Monach. Saint-Gai, Duchesne, t. U, p. i34* Mémoires d^U^' 
térature, t. XV, p, 643. 
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lofais qu» je me fais baptiser ; jamais on Q'avoit eu 
«FinsoleDce de m'ofFrir de pareilles guenilles. » 

Guillaoïne, dit ia hngue épée^ fils de RoUou , lui suc- 
céda ; il n'étôit pas fils de Giselle , fille de Gharles-le- 
Sinùiple ; elle était morte sans enfants , et les nœuds de la 
France avec les Normands furent aussitôt rompus que 
formés. La* mort de Giselle est encore une tache à la 
mémoire de Bollon ; il la maltraitoit - parcequ'elle étoit 
françoise , et qu'il avoit quitté pour elle Pope sa pre<* 
mière femiue , qu'il aimoit , et qu'il reprit lorsque Giselle 
eut succombé à sa douleur:; on assure qu'il eut la bar- 
barie d'eavoyer à l'échafaud deux officiers de Charles<>> 
le-Simple , qui étoierït venus lui porter des p],ainte$ de 
leur maître sur sa conduite à Tégard de Giselle. 

Les ducs de Normandie avoieut toujours l'œil sur 
leurs voisins , pour régler leurs démarches sur celles qui 
se faisoient autour d'eux ; ils voyaient la France et l'An- 
gleterre s'unir , ils s'alUèrent donc avec les Danois , qui 
d'ailleurs étoient leurs compatriotes et leurs compa- 
gnonsde fortune; de laces secours qu'ils leur fournirent, 
ces facilités qu'ils leur procurèrent dans les expéditions 
que les Danois tentoient en Angleterre , jusqu'à ce 
qu'enfin Ethelred prit le parti , comme nous l'avons dit , 
d épouser Emma , ce qui engagea ces ducs à la neutra- 
lité. Les Danois, de leur côté , même après avoir achevé 
la conquête de l'Angleterre, sentirent si bien la néces- 
sité de serrer les nœuds de leur alliance avec les Nor- 
mands , que l'heureux vainqueur Canut , à peine pro- 
clamé roi d'Angleterre , épousa cette méïne Emma , 
veuve d'Ethelred, et donna sa propre sœur à Richard II. 
En France , les ducs de Normandie s'empressoient tou- 

I. • n 
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jours d'iafluier dans toutes les querelles des priaqes Gar^ 
lovingieus , mais iU affectoieut d'y iufhi^r eonime mé^ 
diateurs , ils réconcUâûiènt sans œâse les: rpis de France, 
soit avec leurs vassaux trop puissanta ^ soit avec les em- 
pereurs et le& rois de. Germanie » à q»i ka Francis dis^ 
putoient alors la Lorraine. €e personnage de pacificai 
teurs donnoit à ces ducs une considératiioa qui ^Ses^ 
missojJt; leur puissance, qui kux procuroit des alliés, et 
qui les mettoit toujours de plus en plus^ en éital de re^ 
pousser les tentatives que fe^soient de tepapiàen temps 
les rois de France, soit pour réunir la Normandie à la 
couronne, soit pour en recouvrer quelques parties. 

Cette politique conciliante £ut toujours celle <iiu duc 
Guillaume , fils deRollon ; quand il ne pou voit pcoeorec 
la p<âx , il s'at^acboit à diminuer la SiKipéciorité du vain- 
queur ; ilaffectoit de tenir celte balance, qui depuis esl 
devenue, le grand objet de la politique, mais qui a toa-i i 
jours été pbis utile à ceux quilont tenue, qu'à TEurope ^ 
quienatlelidolt son repos. Par uneâuitedelamémepoliti< 
que,GuiUaume prenoit soinde s'allier ayeclesplu&grands 
seigneurs du royaume et les plus redloutableaau roi : il 
avoit épousé Sporte , fille de Hébert , comte de Senlis ; il 
avoit marié Gerlotte sa sçenr avec Guillaume, comte de 
Poitiers ; il étoit toujours uni avec Hugues-le-6rand y ou 
Tabbé, père de Hugues Capet.TantqueleducGuiUaume 
vécut , les successeurs de Charles-le-Simple respectèrent 
la Normandie et le traité de Saint- Clair ; mais lorsque k 
lâche Arnoul , Comte de Flandre , ennemi de GuillaumeT 
Teut fait assassiner [a] dans uneentrevuje.sup la Somin^ 

[a] 1 8 décembre 943. 



?is-à-vi8'Pequîgnyv Louis d'Outi*emer , suivant lesprin^ 
cipes de la poKttque malfaisante , fomenta ia révolte 
des Nortnaflds iéojàtre» oon^e leur jeune ( i ) duc Rt- 
chîoti , dit sans peop [a]> qu'Us iouhirent cohtràtndre;de, 
renonisèr a» ^hHâtiatiisme. Ils étoient eniSiore trèg nom< 
breux en HiiirmiiiKlte ,' et leB ncKrveUe^ bandes qui afri- 
Toi^t tous les jbut^ du nt^rrt le» rédiaufibient dans* 
leurs sdpéï'dtîtiotis inf^^rai^tes. Hugues4e-6ranâ se-^ 
courut Richard , etcahna eestmt&ies. Protecteur d'un 
prince dont Louià d^Ontraaiër éloit Toppiressèur , c^étbit 
par cesncèles degrés qti'iMevoit Sa t-ace jusqu'au trôné. 
Louis au' Odutrâire ^ mi^tié séduction , moitié violentse ^ 
s'eâiparre d^ la personne de Richard pour s'empaTer 
desésÉtëtd; les Sbrttfatûis,aprèi^ quelque résistance, 
bissent enleVeJ[* leui' dhc ; Louis parvient à leur persua- 
der que cet énfent sera mieu^Ji âévé datisune cOur'ën^ 
nemiequ'ati milieu de ses sujets , et il l'amène à lidOn. Si 
la politique aujdurd^hui est perfide, alors elle éfOit bâr^^ 
bare. Biëntèt le dessein est pris de 9e défaire du jeune 
prince et de se ressaisir de laTïôrmandie. Au moment 
de TéitéOtitiOn , Osmond , gouverneur de Richard , l'ar- 
rache à cette cour meurtrière, en l'enveloppant dans 
un paquet .d'herbes, et le faisant porter ainsi jusqu'à 
Senlis , où il le met ëous la garde du comte Bernard , 
oncle ihatérnel dé Teûfant. Cependant Louis d'Outre- 
mer oflftfe à Hugues-le-Grand départager la Normandie, 
et Hugues abandonne Richard. Louis fond sànsobsta-^ 
cle sur cette province sans chef : le comte Bernard la 

(i) n avoit alors dix ans tout au pluS' 
[a] Dudon, IW. 3. 
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délhrra par une conduite égalemmit habile et hardie ; il 
eisa tromper le trompeur , en TengagestHt.â tromper eH' 
Gore f il conseiUa aux Normand» de se rendre au roi 
pour éviter la :guerre» il conseilla au roi de* garder la 
Normandie entière» puisqu'elle s'étoitrendiie à lui seul, 
et de frustrer Hugues de la parti qui lui ayoit ^té pro- 
aftisé. Hugues fut mécontent ; Bbrnard alors. cpQsetfle à 
Hugues de se venger, en prenant la protection de fii- 
cbard, et lui donnant en mariage Emiqe, ce qui s'exé- 
CNita dans^ la suite. Bemard.se servit dé plus, pour ses 
desseins, d'un chef .de nouvelles bandes normandes, 
nommé Aigrold (i). Cet aventurier, qi|i n'avoit rien à 
perdre, se déclare hautement le défenseur de Richanlf 
et somme Louis d'Outremer de mettre, ce prince eo li- 
berté [a] ; Bernard s^emporte contre cette insol^Qçe, as^ 
sure le roi que toute la Normaqdie lui. est dévouée , ,et | 
que s'il paroit en personne dans cette province,. Aigrold { 
lui sera livré pour recevoir le châtiment de sa foliç* ' 
Louis , aussi crédule que fourbe , s'engage parmi 3es en- | 
nemis ; Aigrold feint d'avoir peur et demande une con- 
fér^ice ; elle se tient au village de Gresçenville sur le 
chemin de Lisieux à Caen ; Aigrold s'y trouve le plQ^ 
fort , taille en pièces l'escorte du roi, et l'envoie lui- 
même prisonnier à Rouen. Je ne sais si Bernard , quelle j 
que fût sa cause , avoit droit de se permettre tant de { 
détours , mais Louis avoit mérité d'être ainsi trompe- 
il ne sortit de prison qu'à la faveur d'un traité par lequel 



(i) Des auteurs disent que cet Aigrold ou Haigrold jétoit Haroi^ "* 
roi de Danemarck. 



[a] Ghrouique de Flodoard. Dudmn. 
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3 céda , oamme Gfaarle»>le-Simple son père , toute la 
Normandie, à la charge de Thomniage ; et ce nou- 
veau traité fot encore conclu à Saint^Ciair sur Epte [a], 
Louis Toulat se venger,' il menaça Senlis, il assie- 
{[ea Rouen , leva le siège, et se recira. Richard s'afier- 
mit sur -son trône , et fut plus puissant encore que son 
père et <{ue sbn aïeul. Hugues, ce grand roi , qui, sans 
sceptre^ avoit régné plus de vingt ans (i) , fils, neveu, 
geodre, père, onde de rois, beau-frère de trois rois, 
lui recommanda^ en mourant , ses enfants et ses vas* 
saux [6]. Ainsi la race capétienne et la race normande^ 
que nous verrons bientôt ennemies, avoient commencé 
par se combler de biaafaits mutuels ; Hugues-le-6rand 
avoit été le protecteur de Richard ; Richard le fut de 
Hugues Capet et de ses frères. 

La conduite du roi Lôthaire à Tégard de Richard (ht 
la même que celle de Louis IV, son père : il ne cessa de 
luinuire, ils'unit pour le perdre avec tous les seigneurs 
qne le voisinage rendoit ennemis de Richard, nomme- x 
ment avec Arnoul , comte de Flandre , et Raudouin son 
fils, suMout avec Thibaud^ comte de Chartres. Pour 
surprendre Richard , il feignit deleconsulter; il vouMt y 
dtsoit-il , se gouverner par les avis deeelui à qui Hugues- 
l^Grand avec confié ses plus, chers intérêts ; il le prie 
de se trouver à un parlemei^ qui devoit se tenir à 

* • * • 

(])Ilétoit fils de Robiert qui fut roi de France; neireu.du. roi Eudes; 
gendre d'ÉUouard-rAocien, roi d'Angleterre; père de Hugues Capet; 
oncle, parÉthildesaiRiïntoie, d'Edwy, roi d'Angleterre ; beau-frère 
d'Adelstan, aussi roi d'Ao^terre, de Gharles-le^ioipLe, etdcrein- 
pereur ou roi deiGermanio Otlum^ 

Ws41 [6] 956. 
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ilmiens. RicbardétoitsaDS défiance , il se œtl m marche. 
j)ans le chemin deux inconnus vienHen t à sa rencontre , 
et 1 avertissent qu'il est perdu sll entre sur lès terres 
4ë. Fraiice, Richard s'arrête et retourne sur ses pas. 
L'équité oblige pourtant de remarquer que eet avis ne 
prouve rien contre Lothaire» et qu'il pouvoii avoir été 
donné par des rivaux qui redout oient la favear de Ri- 
diard , mais la suite des actions de Lothàire n'accose 
que lui; car ce piège ayant manque, il se hâte d'en 
tendre un autre : il persuade à Richard. qu'il veut perdre 
Tbibaud, comte de Chartres, « J'ai besoin pour cela de 
« votre secours , lui dit-il , mais il nous faut un prétexte 
« pour nous voir et pour traiter ensemble; ^ 

Les suzerains pouvoient alors exiger Tboramage de i 
leurs vassaux toutes les fois qu'ils avoient un sojet 
plausible de soupçonner leur fidélité [a]. Ce fat le pré- 
texte que Loihaire fournit à Riobard. « Publiez, lui dit* ' 
« il, que j'exige cet hommage, et que vous vene* mêle 
« rendre, » Il lui indique un jour et un lieii pour l'efl- 
trevue sur les bords de la rivière d*Epte , limite des 
deux États. Richard instruit par le passé prend les pré» 
cautions qu'exige la prudence; ayant déjà traversé 
FEpte, il envoie des espions examiner ce qui se passe; 
il apprend que le comte Thibaud et tous ses autres en- 
nemis sont auprès du roi, qui î^e dispose avec ôu^à 
l'attaquer dès qu'il paroîtra; en conséquence Richard 
i^epasse TEpte et se retranche sur Tautrebord; ile^^ 
attaqué en effet, et se défepd avec tant de vigueur qu» 
force le roi et le comte dé Chartres à la retraite. H est 

[a] Dudon, Ut. 3. Chronique de Flodoard. 
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douUement honteux de .tèntfer 4e teW môyenar et d'y 
échauer. L» guerre conlîaue : le con»te de Gbairtr^ e$t 
battu en HormaBdie; h roi le dédottiinage de cet échec 
ea surpremaot Évreux <t lelui «^émettant;. Richard va 
ravager le Donois et le paya Chartrain , Tbibaud btùle 
tout jusqn^aux faubourgs de Rouen : il est chassé de 
nouveau paf krne bande de Danois que le roi de Dane* 
marckeu^oieaii cieoouk*s de Richard son parent, et ces 
Danois se répandent jusqu'aut portes de Paris. Wotik 
ks vicissitudes de la guerre; où eu sont les avantages? 
Dans toutes ces expéditions, les rois da France pà* 
roisseott les o|i^pressetirs, et tout Tintérét est pour les 
dacs de Normandie; car le droit apparent est pour eux. 
Hais quW iremonte à deux générations^ quel droit 
avoient ces brigands étrangers de venir arracher la 
Normandie à ses légitifhes possesseurs? Il est vrai que 
si la possesricm et les traités i^e peuvent couvrir le vice 
de Tusurpalloii , il n^ aura de possesseurs légitimes 
qae lespeiqplestaborigénes. Si donc les mots de droit et 
de justice peuvent ^aCore être appliqués. à de^ objets si 
souvent confondus par la force, il faut établir pour 
pnneipe fondamental du droit des nations, que quicon- 
que viole Jieidwnier traité et trouble Tétat de paix aéluel 

a tort (.i). . : ; 

Hugoea Cnpet ihonte sur le trône, les- François et 

(i) Cette pf opoiitioii it itéàHH à lar maxime tulgâire : tfue i.agresseMr 
à toujoitts tort. Mais l:«jgrèss^pp appar«x^t n'est pas toujours l'îi^ra^^seur 
^eritî^bU ; et tel , qui par foiblesse n'ose violer impunément les tnii* 
tes, en viole quelquefois l'esprit par des atteintes indirectes cloq( îl 
«l itistemeilt puiii par lés Artuès. Êù tm iàot,tatit dépend de ^nvoir 
9^«1 est le v^riuil»l« ngr^^tseàr^ et «est ctlaMà qui a tort. 



les Normands'sont amis ^ Ridbard repread cette balance 
que Guillaume son père avoit tenue^ il se rend média- 
teur entre Hugues Capet auquel il a senri de père/et 
les vassaux de ce nouveau roi. Le petit^fila de FàssassiB 
de Guillaume duc de Normandie, le comte de Flandre, 
chassé de ses États par Hugues Capet, dierebe un 
asile, où? en Normandie. Leduc Richard jitgeaBtqii'il 
seroit dangereux d'accoutumer le nouveau roi son pu- 
pille à dépouiller ainsi les grands du royaume, 6tii^ 
Hugues Capet de faire grâce au comte de Flandre , et de 
lui rendre ses places. 

< Richard eut pour successeur Richard H , son fils, 
nommé le Bon^ qui commença pourtant par opprimer 
ses peuples; les ducs de Normandie,* grands princes 
d'aiUei^rs, avoient poussé jusqu'à, un excès insuj^r- 
table la tyrannie de la chasse et de la pèche.; ils s'étoient 
emparés de tous les bois, de toutes les eaux, de tous 
les pâturages ; les paysans dépouillés de leurs usages 
et privés de toute ressource, soit pour leur chauffage, 
soit pour la nourriture de leurs bès|îaux , voyant d-aii- 
leurs leurs campagnes presque autant dévastées par 
les bétes^ fauves que par les comtes de Chartres, et de 
Flandre , s'étoient attroupés et révoltés ; on punit toute 
révolte, c^est l'intérêt apparent de tous les. pi^inces, 
mais on ne considère pas assez x{ue la révolte sifppose 
couvent de la tyrannie, et que les princes ont sur^tout 
intérêt de n'être pas des tyrans. Richard courut à ces 
malheureux, prit quelques uns de leurs chefs, et leur 
fit couper les pieds et les mains ; il eût mieux fait de 
détruire le çibiç^r et de procurer à ses sujets la facilite 
de cultiver et de subsister. GuiUaume, comte de Gisors, 
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son frare l^àtard , se révdta contre lui : il fiit pris et 

enfermé cinq dns au château de Rouen ; il se sauva de 

sa prison et se cacha dans des bois; il apparat un jour; 

mouraat de faim et de douleur , à son frère qui chassoit 

dans ces mêmes bois , et qui , touché d'un tel spectacle,' 

lui pardonna . Depuis ce moment il n'y eut plus de révolte. 

Richard II et le roi Robert , après quelques démêlés , 

vécurent dans une intimité rare entre les princes. 

Robert appeloit Richard son cher cousin et son bien bon 

ami^ titres qui n'étoient pas encore devenus d'étiquette ;- 

on les voit se fournir Tun à l'autre des secours contre 

tous leurs ennemis, et ce fut principalement par les 

armes de Richard que Robert soumit'le duché de Rour» 

gogne ^ à la mort de Henri son oncle. Cette politique 

valoit bien ceUe de Louis-d'Outremer et de Lothaire. ' 

Le duc de Normandie étoit sans cesse harcelé par 

tous ses voisins , sur-tout parles comtes de Chartres[a] ; 

ceiix*ci lui suscitèrent tant d'ennemis, que Richard II 

cnit devqîr appeler à son secours les rois de Suéde et 

de Norvrége. La France en frémit; elle crut voir re* 

naître les incendies et les ravages dont les pirates nor»* 

Glands Favoient affligée pendant tout le neuvième 

siècle. Le roi Robert employa sa médiation auprès 'du 

duc. de Normandie; on désarma ses ennemis, et il 

renvoya oes étrangers, qui cependant laissèrent de fu-> 

Restes traces de leur passage; mais Olaiis, roi de Nori-- 

wége , reçut le baptême à Rouen. » ) 

A Richard-le-jBon succéda Richard III , son fils aîné , 

<1^, fidèle aux principes de médiation qu'il tenoit.de 

W Q«fllelm. Qemet. Ut, 5, chap. m» 
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goeurs normands ^ se cantcmnoient et se fortifioi^t 
Tû>us étoient d-accord sur le projet dé réduire presque 
a rien l'autorité de leur duc, quel qu'il fut, tous étoient 
divisés sur le choix de ce duc ; ils vouloleot interdire 
aux étrangers la connoissance des affaires de la pro- 
vince, et leurs divisions en ouvraient l'entrée de toute 
part aux étrangers [a]. Alain III , y étant venu dans le 
dessein d'y introduire la paix, y fut, dit-on, empoi- 
sonné. Le roi de France y envoya le jeune duc de Nor- 
mamdie, dans l'espérance que sa vue étoufïeroit le» 
factions et réuniroit les esprits. Sa p^sonnefut à peine 
respectée; son gouverneur et deux autres de ses insti- 
tuteurs furent assassinés : leurs assassins furent assas- 
aines à leur tour. Ces crimes se multiplioient tous les 
jours. La Normandie sembloit devoir ^tre la ^foie du 
premier voisin puissant^qui voudroit s'en emparer. Le 
roi, qui d'abord avoit voulu répondre à la confiance du 
duc Roben, livra insensiblement son ame à des désirs 
moins nobles. Aisément rebuté de la difficulté d'a- 
paiser les troubles , il jugea plus facile et plus utile de 
les entretenir; il prit quelques châteaux en Normandie,- 
il brûla même Argentan. En vouloit-il au duc? N'en 
voftloit-il qu'aux rebelles? C'est ce qui n'est pas fort 
éclaircii II paroît que dans son incertitude les événe- 
ments seuls l'entraînoient. Lorsque Guillaume gouver- 
nant par lui-même et commençant à développer un 
héros naissant, réclama, au nom de son père, le se- 
cours de Henri contre un des prétendants au duché, 

Henri le lui accorda de bonne grâce; ils combattirent 

* 

[aj Glaber , Ut. 4) chap. 6. Gnil. Gemet. liy. 7 , chap. 3. 
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et vainquirent ensemble au Val des Dunes près de 
Caen; Ijg||ni-fut même en danger de la vie dans ce 
combat : un gentilhomme du Gotentin , nommé GuiUe- 
sin y le porta par terre d'un coup de lance; mais Henri 
fut relevé sans blessure par le comte de Saint. Pol. 

A mesure que Guillaume s'élevoit et s'afiermissoit ; 
Henri se repentoit de plus en plus d'avoir Contribué à sa 
grandeur. Guillaume épousa Mathilde, fille du comte de 
Flandre, et fut excommunié par Manger, son oncle, 
ardievéque de Rouen, Tun des prétendants, au duché, 
soit pour lui-même, soit pour le comte d'Arqués son 
frère. Guillaume le fait déposer, et le relègue dans 
File de Guemesey (i), il assiège le comte d'Arquée 
dans son château. Par^tout il est vainqueur et maître. 
Sa puissance s'étend au dehors , il abat ses voisins ou il 
les protège, ets'agrandit .en les protégeant; il défend le 
comte du Mainç contre le comte d'Anjou , et le comte 
da Maine, par reconnoissance , lui laisse à sa mort saa 

4 ' 

(i) Une chronique citée , sans aucune désignation {Précisé ; dans 
l'histoire. de 6nillaiime-le-Gon<{iiérant par Vahbé Prév6t, nip{K>rtè 
aioù Is mcyrt de c^.t.APobieyéqae de Rouen :• 

• U estoit Q9e fois en une nef, près de fiassault en Goaiesftin. Si ri 
• dire au maistre de l|i ne£, pour yeoir , dist-il, Tung de nous deux 
« sera huy noyé. Mettez-nous à terre. Le marinel n*en tint compte et 
« alla tousjours tant qu'il fnst près d'arriver. Si avoit Maugier avallé ' 
■ ses brayes sur ses genouls et n'avoit nulles chausses chaussées; car 
" il faisoitirop ehault. Et ainsi comme Maugier se'IeTa , voulant amon- 
> ter ses brayes pour yssir , et le batteau branle, et Maugier qui fùst 
« empeschë de ses brayes ne se peut tenir et ainsi chut en mer, et se 
« noya que oncques homme n*y peut mettre remède. Touirefois il fiist 
•^ trouvé entre deux roche», et tiré de leaue, ses brayes entre ses 
« pieds, et fut porté à Gésarbourg (Cherbourg) où il fut enterré. « 
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comté^ dont Guillaume s^ empare en battant enoore le 
comte d'Anjou. ■ ^ 

Alors la jalousie du roi Henri ne peu^ plus secoo- 
tenii^. Le comte d'Arqués , le comte d'Anjou y tous les 
vaincus implorent son secours et l^obti^inent; il sa- 
vance vers Rou«3 pour surprendre le duc, il est sur- 
pris et battu lui-même (r) , le duc lui reprend quelques 
châteaux qui étoient encore restés entre les mams des 
François. 

Ici se forme la longue rivalité des rois capétiens et 
des princes normands. Tous les événements qui vont 
«uivre ne cessercmt de lenflammer, et les traités ne 
pourront tout au^Ius que la suspendre. 

. Vers le même temps, le nom normand s'immerta- 
lisipit en Italie par la fondation d'un nouvel: empire. 
Dès le régne du duc Robert , un des pHncipaux sei* 
0neucs de «a cour, nommé Dretigot Osmond (a) , ayant 
tué, presque sous les yeux de ce duc, ui^ antre sen 
gneur, nommé Guillaume Repostel, qui s'étoit vanté 
d'avoir séduit sa fille, alla chercher un asile en Italie^ 
où il obtint des terres et amassa des richesses eil servant 
contre les Sarrasins Gaimar ou Guimard , duc de Sa- 
larie. Quelques années après (b) , des chevaliers nor- 

(i) Le duc Guillauirie annonça d*aoe manière bien effrayant >>>< 
habitani» de la ville de Mantes la victoire qa'il venoit de remporter 9ur 
les François à Mortemer. Il envoya au milieu de la nUit au» poites de 
cettej Tille quatre trompettes qui crièrent de .toute Xeuv force : « Voos 
n dormei trop^ François, réyeillez-vous , allez enterrer ▼os amis tues 
ft à Mortemer. » 

« 

a] Chron. F'Ioriac. apud Ducbesne, t. IT, p. 86. 
(] Vers l'an looo ou ioo3.* 
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Eoaods y veweuBnt de la Terre-Samte , abordent en Italie 

au momeat où les Sarrasins assiégeoient Salerne ; il» 

mireat dans la viUè et ea font leret le siège. On n'ose 

pre9q.iie redire , après tous les hîstQnett», que ces cbe-* 

v^liers m'étoîenl que quarante ( r), et que les Sarrasins 

étaient au nombre de vingt mille. On conçoit que la 

gamispii e% ka^hatutants secondèrent Inen leurs défan<* 

«etira, mais ilàaUoient se rendre, lorsque les^ cbevaliets 

parurem y et le duc . Guimar jugeoit la défense impos« 

lil^le. Ce furent donc les quarante Normands qui firent 

le destin de Salerne. Quelques historiens insinuent que 

ces chetaiiers avoiient codmpté sur an rairade et qn^il 

s'en fit^n en leur faveur. M. le prudent Hâsanlt se 

contente dV^bserver que la vakinr des Normands a 

donné lair.de k faUe à ce. moment d'histoire.* On voit 

pair là quels élèves, les ducë de Normandie avoient foiw 

mes. Cette province écoit devenue la pépmière des 

héros. La.générosité des sauveurs de Salerne égala kur 

valeur; le dac Guimar ne put leur faire accepter d'autre 

prix de leurs services que la gloire de les avoir rendus, 

et revenus dans leur pays , ils n'y publièrent pas mohis 

sa reconn<»ssanee et sa libéraUté, ce qui attira en Italie 

Une foule de gueiriers normands , cm avides d'aven^» 

tores , ou mécontents du gouvernanent de leurs ducs, 

ou exposés au ressentiment de l'implacable Guillaume , 

pour avoir porté les armes contre lui. De là ces paladin» 

^ntlenom a rempli l'univers , oes fils de Taneréde, 

ces Guillaume Fier-à-iras ou Bras-defop\ ces Drogon , 



(i) Mezerai ditcenf dans sa grande histoire : il dit quarante y comme 
tous les antres, dans son abrégé chronologique. 
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ces Onfroy, ces Robert Guiscard,ces Bohémond, ces 
Roger y etc. Us changèrent la face de l'Italie , ils com- 
battirent d'abord contre les Sarrasiiois, non seulement 
pour des seigneurs particuliers^ mais encore- pour les 
empereurs grecs. Ceux-ci les ayant injustement frustrés 
dés récompenses promises à leurs travaux, ils chas- 
sèrent de l'Italie ces mêmes Grecs après les Sarrasins, 
et fondèrent le royaume de Naples et de Sicile- qui 
passa de la race des Normands à la maison «de Suabe. 
On sait que le jeune Gonradin , dernier prince de cette 
maison impériale, envoyé à l'échafaud par le comte 
4' Anjou, son vainqueur, jeta son gant dans la place, 
gage d'investiture pour son vengeur ; que ce gant porté 
à Pierre , roi d'Aragon , gendre du bâtard MainiProy , 
oncle def Gonradin, fiit son plus beau titre au royaume 
de Sicile, toujours disputé <lepuis par les maisons d'A- 
ragon et de France; Ainsi cette nouvelle rivalité, qui est 
rentrée depuis dans celle des maisohs de France et 
d'Autriche, sort de la Normandie comme de son ber- 
çes^u; car d^un côté , la maison d'Aragon se prétendoit 
sidistituée aux droits de la race normande; de Taùtre, 
le p9pe prétendoit n'avoir donné ce royaume de Sicile 
à uji François ^ c'est-à-dire au comte d'Anjou, que parce- 
que ce royaume avoit été fondé par des François, 
c'est-à-dire par les Normands, et il l'avoit même offert 
d'abord à Edmond , second fils de Henri III , roi d'An- 
gleterre, parce que ce prince descendoit des Normands. 
Mais cette branche de rivalité est étrangère à celle delà 
France et de l'Angleterre ; celle-ci a pour vrai principe 
la jalousie que le roi de France, Henri I„ , conçut de 
Tagrandissement politique et même de la grandeur 
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personnelle de Guillaume. Nous verrons bientôt ce 
prince inspirer encore à Philippe P' une jalousie plus 
forte et plus juste. 



CHAPITRE IV. 



Influence des Normands sur l'Angleterre. 



Les deux mariages d'Emma , sœur de Richard II , duc 
de Normandie , d^abord avec Éthelred II , roi d'Angle- 
terre, ensuite avec Canut; tournèrent les vues et les 
armes des Normands du côté de l'Angleterre. Après la 
mort de Canut, qui par sa puissance avoit suspendu 
tous les droits, les races saxonne jet danoise se dispu- 
tèrent le trône. L'une tiroit son droit d'Éthelred et de 
cette suite de princes qui avoient régné depuis Hengist; 
1 autre n'avoit de titre que la conquête de Canut, qui 
suffisoit dans nos systèmes de guerre , sur-tout étant 
joint à la possession. 
Ethelred avoit eu des enfants de deux femmes. 
La première, nommée Elgiva, fut la mère d'Edmond 
Cotedefer^ dont nous avons vu le sort, et d'Edwy, que 
Canut fit périr par le droit des brigands. 

De la seconde femme, qui fut la célèbre Emma, 
sœur de Richard II , duc de Normandie , Éthelred eut 
aussi deux fils, Alfred et Edouard. Ceux-ci, dans Je 
I- 8 * 
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désastre de leur maison , se réfugièrent en Normandie 
auprès de leur oncle Richard II. 

Suivons la branche aînée. 

Edmond Côte de fer, fils aîné d'Ethelred, laissa deux 
fils légitimes, Edwin et Edouard, et un fils naturel; 
Canut fit encore périr ce dernier [a]. 

Quant aux deux autres qu'il étoit plus important, 
mais aussi plus dangereux d'exterminer. Canut prit, 
pour arriver à son but , une voie moins sûre ; il chargea 
N^ un de ses Danois de s^embarquer avec eux pour le 
Danemarck, et de prendre ses mesures pour quHls 
périssent dans cette navigation. Ce ministre de bar- 
barie se trouva sensible à la pitié : il aborda , non en 
Danemarck, mais chez le roi de Suéde, auquel il 
remit les deux jeunes princes , après l'avoir attendri 
sur leur sort. Cependant le roi de Suéde , humain et 
juste avec prudence, ne voulant point attirer sur ses j 
États les armes du redoutable danut , les fit passer à la 
cour de Salomon, roi de Hongrie, oii ils trouvèrent 
non seulement un asile, mais tous les égards dus à 
leur naissance, et même des égards qui ne sembloient 
pas dus à leur fortune, puisque Edouard (dont le frère 
aîné Edwin étoit mort dans ce pays ) épousa la sœur de 
la reine de Hongrie, fille de l'empereur Henri II, de 
laquelle il eut deux enfants, Edgar- Atheling et Mar- 
guerite, qui fut depuis reine d'Ecosse. 

Suivant nos idées sur l'ordre successif, cet Edouard , 
et après lui Edgar- Atheling son fils , étoient les légi- 



[aJGuill. de Malmesb. p. 73. Hoveden, p. 4^6 et suiv. Higden, 
p.ayS et SUIT. 
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tiai€s héritiers du trône d'Angleterre; mais i'Anglcterpe 
et méine la France furent long-temps trop barbares 
pour avoir des idées bien fixes et des lois bien observées 
sur la succession au trône. L'expérience de tous les 
siècles prouve que l'ordre de priraogéniture et de mas- 
culinité n'est constamment suivi que dans des temps 
paisibles et chez des peuples polis. Par^tout où la dis** 
corde et la barbarie ôtent aux mœurs et à l'autmîté une 
partie du respect qui leur est dû, on voit du désordre 
et de l'incertitude dans la succession ; les bâtards hé- 
ritent avec les enfants légitimes ou à leur préjudice; les 
cadets partagent^ la couronne avec les aînés ou les 
excluent , la monarchie est élective ou tend à l'être , et 
les révolutions sont fréquentes. Presque toutes les cou- 
ronnes du nord furent d'abord électives , lorsque tous 
les États du nord étoient barbares ; à mesure que ces 
États se sont policés , Télection a disparu : elle n'est 
restée qu'en Pologne. On ne parle point de l'empire, 
c'est une dignité non une souveraineté. Au reste on ne 
prétend ici décrier Télection ni dans son origine ni dans 
ses effets. Son origine tient à la liberté naturelle des 
hommes , elle est respectable ; ses effets seroient heureux 
si les électeurs étoient infaillibles- et incorruptibles; 
mais une loi constante ne vaut-elle pas mieux pour 
le repos des peuples et la sûreté des rois ? 

La France, guidée par la loi salique, a toujours 
voulu l'appliquer à la succession au trône; cependant , 
sous la première et la seconde race, la barbarie et la^ 
discorde ont quelquefois foulé aux pieds les droits et de 
la légitimité et de la masculinité , et de la primogé- 
ûiture. En Angleterre, ces droits bien plus souvent 

8. 
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méprisés^ parceque l'Angleterre, plus souvent Con- 
quise , a été plus troublée , sont restés dans un état 
d'incertitude qui a donné carrière aux systèmes. Dans 
tous les pays où l'ordre naturel de la succession au 
trône est souvent interverti , le peuple ou ses repé- 
sentantsontbeaucoupd'influence sur la succession; car, 
sans qu'il se fasse d'élection formelle, celui qui régne 
au préjudice de l'ordre naturel est censé choisi par la 
nation , et celui qui est écarté du trône est censé rejeté. 
Mais ces exemples ne tiennent- ils pas trop à ranarciiie 
pour qu'il puisse en résulter un droit constitutif? et le 
chaos de l'heptarchie peut-il servir de loi? 

Nous avons dit qu'Éthelred, outre ses enfants du 
premier lit, avoit eu deux fils d'Emma- sa seconde 
femme , savoir Alfred et Edouard. Ces deux princes 
avoient été emmenés en Normandie par Emma leur 
mère, lorsque Éthelred avoit été détrôné ; ils y vivoient 
paisibles sous la protection des ducs de Normandie; 
Canut redouta cette protection , et pour empêcher le 
duc Richard II, frère d'Emma, d'agir en faveur de ses 
neveux, il voulut devenir son beau-frère; il épousa 
donc Emma et donna sa sœur à Richard II. Par lé con- 
trat de mariage de Canut et d'Emma on assura aux en- 
fants qui en naîtroient la succession à la couronne 
d'Angleterre, l'on sacrifia les droits non seulement des 
enfants du premier lit d'Éthelred, mais encore des 
enfants qu'il avoit eus d'Emma, et qui ne pardonnèrent 
jamais à leur mère de les avoir ainsi vendus à l'ennemi 
de leur père et de leur maison [a], 

' [a] Gaill. de Malmesb. Chronique saxonne. 
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Biohard II et RichardlII eurent en effet les mains 
liées par ce traité , mais Robert-le-Diable , frère et suc- 
cesseur de Richard III , donna beaucoup d^inquiétude 
à Canut, qu'il voulut forcer de rendre justice aux deux 
fils d'Emma ses cousins ; il équipa une flotte qui fut 
dispersée par une tempête ; mais il obligea Canut d'en- 
trer en accommodement , et il en eût coûté aux Danois 
une partie de l'Angleterre , sans ce voyage de Jéru- 
salem , où Robert alla s'engager, et d'où il ne revint pas. 

Canut eut d'Emma un fils nommé Hardicnute, ou 
Hardicanute. Il laissa aussi d'un premier lit. deux fils 
nommés Suénon et Harold. 

S'il eût voulu partager entre eux ses États , il avpif 
trois royaumes , c^en étoit ui^ pour chacun. L'Angle- 
terre , suivant le contrat de mariage d'Emma, devant 
être pour Hardicnute, le Danemarck et la.Norwége 
restpient pour Suénon et pour Harold. Au lieu de ces 
arrangements qui sembloient indiqués par l'état. des 
choses.. Canut avoit fait des dispositions très défec- 
tueuses; il avoit, donné la Norwége à Suénon qui du 
moins ^en fut possesseur paisible, le Danemarck à ce 
même Hardicnute qui dévoie régner en Angleterre, et il 
n'avoit rien réglé pour la succession à cette dernière 
couronne : de manière que Harold pouvoit rester sans 
partage. L'Angleterre se. divisa, les Danois Britanniques 
vouloient Harold, les Anglois vouloient Hardicnute 
conforméipent au traité. On partagea le royaume entre 
ces deux princes; mais comme Hardicnute étoit absent , 
Emma fut nommée régente de la partie du royaume 
échue à son.v fils , et on lui donna pour conseil le comte 
Godouin (Goodwin), chef de la noblesse angloise, 



|l8 IHTltODUCTIOBr^ 

• 

«célécat aussi traître et aussi iusoIentquelesAlfric etles 
Édrtc. SoQ premier soin fiit de se vendre à Harold, qui 
s'étoit emparé des trésors de Canut , et de fermer ren* 
trée du royaume au prince Hardicoute , soua le nom 
duquel il ne gouvernoit que pour faire régner Harold 
et pdur régner avec lui dans toute F Angleterre. Emma, 
V'Oy ant que Har dicn u te tardoii à parottre, proposa défaire 
V€nir de Normandie les fils d'Éthelred; elle n'aUégnoit 
que le désir si naturel à une mère de revoir des enfants 
dont elle étoit depuis long-temps séparée; mais Godoaio 
vit bien que l'intention et Tespérance d'Emma étoient 
de ranimer par leur présence Taffectitm des Anglois 
pour la race de leurs souverains , et de faire régner ses 
fils du premier lit y si celui du second lit ne vouloit pas 
quitter le Danemarçk. D'après ces vues bien pénétrées 
un politique ol^dinaire se fut opposé au retour d^Alfred 
et d'Edouard : Godouîn prit le parti contraire, il applaa^ 
dit h la proposition d'Emma; il en facilita l'exécution 
dans le dessein d'immoler à Harold ces importantes 
victimes , ou de tester par le moyen de ces princes quel- 
que antre grand crime ; mais Emma , sans soupçonner 
la perfidie atroce de Godouin , avoit la défiance d'une 
mère : elle ne souffrit jamais que les deux princes vis- 
sent ensemble Godouin; elle tenoit toujours Tan des 
deux sous ses yeux , et ne permettoit à l'autre de mar- 
cher que sous l'escorte des fidèles Normands qui étoient 
venus en Angleterre à la suite de ces princes. Godouin, 
ne pouvant attaquer qu'un des deux frères, attaqua 
l'ainé; Alfred fut arrêté avec son escorte; on dit que 
Godouin, dans un entretien secret qu'il voulut avoir 
avec Alfred, rejeta son crime sur Harold, et proposa 
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au priiide le trône avee sa fiUe;.Hiais qu'irrité de ses 
refus et de ses mépris , il fit massacrer son ^escorte, lui 
fit crever les yeux à kii-méme, et lenferma dans un 
monastèrç à Êly , où Alfred mourut bientôt de douleur 
ou d'eimui [a]. A cette nouvelle, £mma renvoya secrète- 
ment Edouard dans son asile en Normandie. Godouin 
furieux davoir manqué une partie de son crime, et 
redoutant l'kabileté d'Ëmima , l'accusa de trahison ; il 
eut le crédit de la feure chasser du royaume; le duc de 
Normandie, Guillaume, arma en faveur d'Edouard; 
Harold Hiourut , Hardicnute arriva , tout se réunit en 
Êiveur de ce <lemier ; Godouin fut le plus empressé à 
kii rendre hommage ; cependant Hardicnute aysmt fait 
venir à sa cour son frère Edouard, celui-ci demanda 
justice du meurtre d'Alfred, et Godouin se vit en dan* 
ger; mais il donna au roi une belle galère-ft), et il ne 
fat plus parlé de rien. L'intempérant Hardicnute mou« 
Fut d'indigestion à une noce, sans être regretté de per- 
s<M)ne, Quelques violences l'avoient fait haïr, et rien ne 
l-avoit fait estinver. 

Ju6que4à c^éteit la race danoise qui avoit régné dans 
la personnede Canut , puis de Harold et de Hardicnute; 
eafiu la race saxonne remonta sur le trône, Edouard 
fat roi d'Angleterre. C'est ce prince foihle, «vertueux et 

(1) EMe avoit use poQj[xe dorée; : elle étoit condoite par quBlre-vût^ts 
i^meiars yétas^ prmés ma^pifiqueineDt, et doat chacun portoit lui 
bracelet d'or du poids de seize onces. On peut ju^jer du caractère d'im 
pnnce à qui on faisoit oublier le meurtre de son frère par des prc- 
•ci^ts, comme on apaise, un enfant avec uoè poupée. 

[«] Huntinf;don, p. 365. Hovcden , p. 438. Higden, p. 277. Browp- 
*^OîP.935ctsmv. 



130 INTRODUCTION. 

superstitieux, si connu sous le nom d^Édouard-le-Gon- 
fesséur. On institua une fête pour célébrer ranniver- 
saire de cette extinction de la race danoise en Angle- 
terre et du rétablissement de la race saxonne. 

Mais il fallut que, pour régner, Edouard s'abaissât à 
implorer Pappui de ce même Godouin qu'il venoit d'ac- 
cuser hautement de l-assassinat de son frère , il fallut 
qu'il remplit cette condition « si fièrement rejetée par 
Alfred, la condition de devenir gendre de Godouin. 
Edouard détesta toujours son beau-père et sa femme, 
cependant il rampa sous le premier, et ne se vengea 
de la seconde qu'en ne consommant pas le mariage; 
elle ne s'en plaignit point, mais sur cela les moines 
ont beaucoup loué la chasteté d'Edouard, parcequ'^ils 
avoient beaucoup à se louer de sa libéralité. 

Le reste de l'histoire de ce roi dévot , qui laissoit 
presque mourir sa mère de faim [a], qui la faisoit pas- ' 
ser par l'épreuve du feu sur l'accusation téméraire d'un 
mauvais commerce avec un évéque, et qui se faisoit ' 
ensuite donner la discipline par cet évéque et par^lle, | 
n'appartient pi us à notre sujet ; il racheta par des vertus ' 
de particulier les défauts d'un prince foible. Quand il 
voulut réprimer Godouin, ce monstre prit les armes et 
força le roi de laisser le crime en paix; quand le roi 
voulut donner sa confiance à d'autres ministres, il le 
força de les renvoyer ; il mourut enfin d'une attaque 
d'apoplexie dont il fut frappé à la table du roi. Si ce roi 
eût été tout autre qu'Edouard, les moines auroient dit 
podouin empoisonné; ils aimèrent mieux attribuer sa 

[a] Camden. Dorset. 
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mort à UD miracle , car toute apoplexie alors étoit mi- 
racle ou poison. Yoici donc quel est leur récit : Edouard, 

I diseat*ils, voyoit toujours avec horreur dans Godouin 
Fassassin de son frère Alfred. Un jour qu^ils étoient à 

1 table ensemble , Péchanson , en pressentant la coupe au 

I roi, fit un faux pas , et se redressa promptement , en s^ap-- 
puyant sur l'autre pied ; comme on s'étonnoit qu'il n'eût 

\ rien renversé , l'échanson , pour dire qu'un de ses pieds 
avoit affermi l'autre , cita , selon le goût du temps , un 
des proverbes de Salomon , qui dit que le frère aidéjjar 
sonfière est comme une ville forte [a]. « Il est vrai , répon- 
« dit Edouard , en regardant Godouin d'un œil mena- 
« çant : si j'avois aujourd'hui mon frère , nous nous ser- 
«virions d'appui l'un à Tautre. » Godouin.se sentant ac-. 
cusé par ce regard, s'écria : « Que ce morceau m'étouffe,, 
ft si j'ai eu- la moindre part à la mort du prince. >i.Ge 
morceau l'étouffa. 

Harold son fils eut ses places et sa puissance , et n'eut 
point son caractère ; le roi le détesta et le craignit en- 
core , Harold respecta le roi sans l'estimer. . 

Puisque nous parlonsdes foiblesses d'Edouard, prince 
trop décrié par les écrivains protestants , en haine de 
l'église qui l'a canonisé , prince assez semblable à notre 
Louis-le-Débonnaire, et qui , comme lui, avoit.une belle 
ame, quoiqu'un peu gâtée par les préjugés du temps ; 
soyons justes, n'oublions pas ces lois si chères à l'An- 
gleterre, si regrettées depuis, si souvent redemandées, 
violées par tous les tyrans , rétablies par les princes que 
la nature avoit faits bons , ou que l'infortune força de le 

[ajProverb. chap. i8, vers. 19, 
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deyesûr , lois qui étoi^nt un bienfait pour rbuinimité ; 
IIOU9 aurons plus d'une occasion d'en parler. 

U y a un mot d'Edouard qui suffiroil; pour peindre 
Aon âme* Un paysan lui manqua de respect de la ma- 
nière la plus choquante. Le roi sentit un mouvement 
d'în^tience : « <iOmme je me yengerois , dit-ii , si je 
« n'étois pas roi ! [a] » 

Le trait suivant peint à-la-fois sa doucenr et sa foi- 
blesse. U y avoit'dans sa chambre un.grand cofïre plein 
d'argent ; il aperçut »un page qui ^ trouvant ce oo£fjre ou- 
vert , et croyant le roi absent , remplit d'abord ses po« 
ches qu'ail aUa vider cdiez lui , et revint ensuite pour les 
remplir encore. « Mon ami, lui dit le roi, vous devei 
•« êtte content de ce que vous avez enoporté. Si le cham* i 
tt bellan Hugonet étoit id , il vous feroit tout rendre y et I 
« vous seriez fouetté dans les places pubUques. « 

On raconte 'du même Edouard un trait dont il n^ap* 
partient qu'aux sauges et aux amis de Thumanité de sen- 
tir tout le prix. On dit que ce prince , lorsque avec le se-^ 
cours des Normands il disputoit la couronne d'Angle- 
terre aux Danois , voyant les armées en présence , et 
tant de milliers d'hommes prêts à périr pour cette que- 
relle , trouva la couronne trop chère à ce prix. « Je ne 
« v«iix point , dk*il , régner sur an peuple dont une si 
« grande partie ne veut point que je sois son roi. » Il 6t 
déclarer au roi danois, soit Canut ^ soit Harold, soit 
Bardicnute , ( car l'époque de ce fait , ni le feit même ne 
aont pas fort constants ) qu'il renonçoit à la couronne 
jpour épargner le sang des hommes. 

[a] HantÎDgdoi). Guill. deMalmesb. Uo^cden. 



C'est ÉdooaiHl4e<]!oiif65seur qni a fait bâtir le xnonas-^ 
1ère célèbre de Westminster. 

Edouard plus par décence que par tendresse , rap-^ 
pela de la Hongrie Edouard son neveu , avec Edgar 
Atheling son fils , auxquels la couronne étoit due , puis- 
qu'ils descendoient d'Edmond Côte de fer, fils aîné 
d'£thelred [a]. Le père mourut à la cour d'Angleterre , 
et le fils parut être le successeur désigné d'ÉdouardJe- 
Confesseur. Mais toute l'affection de ce dernier étoit 
pour les Normands , qui avoient élevé son enfance et 
réparé ses malheurs , auxquels enfin il devoit le trône et 
la vie. 6uillaume-le*Conquérant, son protecteur, son 
parent , son ami, vint le voir à Londres , et y fut reçu 
avec les distinctions dues à tousses titres . On a beaucoup 
disputé sur la question si Edouard fit alors en partie , ou 
s'il fit en tout un testament ^n faveur de Guillaume ; 
bien des auteurs ont parlé de ce testament ; Guillaume 
n'en a jamais rien dit, ou du moins n'en a jamais mon* 
tré; il parloit vaguement d'intentions ^ de dernières in^ 
tentions qu'il eût bien voulu qu'on prit pour un testa- 
ment. Quel droit au reste ce testament pouvoit-il don- 
ner à Guillaume, si l'ordre de la succession étoit ré{]^é? 
Et s'il ne l'étoitpas , un testament pouvoit-il enlever aux 
États le droit de disposer de la couronne? Il faut pour- 
tant convenir que quand rien n'est constant , ni l'ordre 
successif, ni le droit d'élection { et c'étoit le cas où se 
trouvoit l'Angleterre), tout titre devient bon. Il est 
donc vrai-semblable que Guillaume eût fait valoir le 
testament d'Edouard , s'il y en avoit eu un. Mais Guil- 

[a] Hantinçdon, p. 366. Huy«den, p. 444 ^^ ^^^^^ 
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laume aimpit bien autaat devoir tout à^son épée : -elle 
avoit été son meilleur titre , même au duché de Nor- 
mandie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Conquête de l'Angleterre par Guillaume duc de 

Normandie (i). 

(Années 1066 et suivantes.) 



L 



Jusqu'ici les Normands n'avoient été que des Fran- 
çois mal soumis , dont les soulèvements divisoient 
l'État, et y formoient des guerres civiles. Ils vontde- 

(i) L'histoire dëtailléle de cette conquête a été brodée en laine par 
Mathilde, femme de Ouillaume-le-Gonquérant; Mathilde fit présent 
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venir une puissance étrangère. Guillaume va conquérir 
le trôw d'Edouard. La rivalité de la France et de TAji- 
gieterre va commencer. 

Après la mort d'Édouard-le-Confesseur, TAngleterre 
sembla préparer elle-même la conquête de Guillaume, 
en excluant du tréne Ëc^ar Atheling (i), le seul héritier 
légitime, et en élisant Harold, qui n'a voit d'autre titre 
que ses intrigues et sa puissance , Harold que la qua- 
lité seule de fils de Godouin eût dûfaire rejeter. Pendant 
la vie d'Edouard, Harold avoit faU un voyage en Nor- 
mandie , après celui que Guillaume avoit fait en Angle- 
terre. Harold n'ignoroit pas que les vœux d'Edouard 
étoient pour Guillaume , Edouard et Guillaume n'igno- 
roient pas que toutes les démarches de Harold tendoient 
à mettre la nation dans ses intéréts*[a]. Harold étant (2] 
donc en Normandie, Guillaume, en le comblant d'é- 
gards, voulut s'expliquer avec lui sur leurs prétentions 
rivales à la succession d'Edouard. Ni l'un ni l'autre ne 

de cette tapisserie, à Eudes, ou Odon^ ëvéque de Bayeuz, fr^e utéris 
de Guîllaaine, et on la conserve encore dans la cathédrale de Bayeux. 
On peut en voir une savante explication donnée par M. Lancelot, 
dans le huitième volume des Mémoires de TAcadémiedes Inscriptions 
et Belles>Lettres, p. 6oa-668* Voyez aussi les Monuments de la Mo* 
narchie Françoise de Montfaucon^ t. U. 

(i) Ce nom ^Atheling , qui lui devint propre, désignoit rhéritier 
de la couronne, et lui fut donné par cette raison. 

(a) Je supprime divers incidents de ce voyage, comme la déten- 
tion de Jiarold chez le comte de Ponthien , l'expédition de Bretagne, 
du Harold fut mené par Guillaume , et-c. On peut voir ton» ces détaik 
dass les Mémoires de Littérature, t. VI, p. 789 et suhr., t. VIU) 
p. 60a et suiv. 

[a] Mémoires de Littérature, t. VI, p. 789 et suiv., t. VlH, p. 60) 
. «t «uiv. 
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regardoit Edgard Atfaeling comme un obstacle à se» 
projets, c'étoit un enfant. Harokl di^imuia, ainsi cpi'om 
peut le .croire, il étoit au pouvoir de son rival. Si Ton 
demande pourquoi il avoit eu Fimprudeiice de s'y met- 
tre, les uns disent qu'Edouard l'y avoit envayé pom^ 
aononcer à Guillaume qu'il lui destînoit sa succession ^ 
les autres que Harold y étoit allé pour traiter de la li- 
i berté d'un de ses frères etd'un de ses neveux , qui peu-* 
I dant les troubles précédents avoient été livrés à Guil- 
, laame pour otages de la conduite de Godouin ; on peut 
supposer que Harold n'étoit pas fàohé de sonder les 
projets , d'observer les préparatifs de Guillaume , et que 
peut-être il ne s'attendoit pas à l'explication précisiî 
({u exigea ce duc. Elle se termina de la part de Harold 
par des serments de ménager toujours, et auprès d'É** 
(buard , et auprès de la nation , les intérêts de Guil- 
laume , dont il fiança la fille. On dit que le duc de Nor« 
mandie le fit jurer devant un autel sous lequel il avoit 
fait cacher des reliques qu'il lui montra lorsque le ser- 
ment fui prononcé ; on ajoute que Harold fut consterné 
à cette vue [a]. Notre pieux roi Robert, pour soustraire 
ses sujets aux peines du parjure , les faisoit jurer sur 
des reliquaires dont il avoit fait ôter les reliques. On 
ignoroit alors que tout serment est sacré, que toute 
promesse est un serment. 

Malgré tous les serments et toutes les reliques , Ha' 
rold ne perdit pas un moment pour se faire couronner 
à la mort d'Edouard. Quand Guillaume réclama la foi 
donnée, Harold répondit qu'elle avoit été extorquée; 

\<t\ Rftman de Rou, p* -3B0. Chronique da Normandie. . . 
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quand Guillaume allégua les intentions connues d'E- 
douard ( I ) , on lui opposa le choix des États. Guillaume 
fit un manifeste; quelles raisons pouvoit-il dire? Des 
raisons de manifeste ; il venoit venger la mort d'Alfred, 
il venoit réformer les abus j il entra en Angleterre à 
main armée. C'étoient là ses meilleures raisons. 

L^intérét et le droit de la France , même dans les prin- 
cipes d'une politique juste, étoient évidemment de s'op- 
poser à cette invasion ; car dans ces principes , tout con- 
quérant, tout usurpateur est ttn ennemi public contre 
lequel on doit se réunir. Dans les principes.de la poli- 
tique commune, on avoit bien d'autres raisons de tra- 
verser l'entreprise de Guillaume. Il étoit vassal de la 
France , et le système féodal donne lieu ici à des consi- 
dérations particulières. 

. Ce système a en général un grand inconvénient, c'est 
qu'il ne fournit aucun droit ni aucun moyen d'empê- 
cher l'agrandissement du vassal, et que l'agrandisse- 
ment du vassal détruit toute féodalité. Comment exiger 
de^ devoirs féodaux d'un vassal plus puissant que soi, 
ou comment le punir de l'inobservation de ces devoirs? 
Un seigneur concède à charge d'hommage et de réver- 
sion.quelques portions de terres à des domestiques ou 
à d'autres inférieurs qu'il veut récompenser ou grati- 
fier. Voilà l'origine de la féodaUté , en la considérant 
uéme de son côté le plus favorable , et en excluant toute 
idée d'usurpation de la part du vassal. Mais pour assu- 

(i) Si Ton pouyoit compter sur les fragments de qfironiques aDcieo- 
nés ou modernes, cités dans l'histoire de Guillaume-le-Conquérant, 
par Vahhé Pre'TÔt, ce seroit Harold, et non Guillaume, que les der- 
nières intentions d'Édouard-^le-Confesseur auroient appelé au ttàût- 
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rer l'exéGUtipii de Ci^s ds^uses » d'hommages à perpé- 
tuité, et de réversioiii dans certains cas, il faudroit que 
les lois féodales elles-mêmes eussent pris soin d'ordon- 
ner la réversion au moindre accroissement de fortune 
ou de puissance de- la part du vassal (i), Faute d'une 
pareille loi, la féodalité a spuvcnt dégénéré en uv^ in- 
stitution jri4icMle:.çt impossible. On a vu. des rois de 
France rendre hommage à leurs sujets. Philippe l"' ren- 
dit hommage au comte de Sancerre pour la vicomte de 
Bourges ; labjus étoit sensible, il fallut dans la suite le 
réformer, par urt^ loi .particulière ,, qui coDvertit en pa- 
reil cas rhomm^ge en indemnité. Màis.étottril héaifioottp 
plus facile à François l" deî forcer un vassal, tel que 
Charles rQuijat-, à Vaccomplissement des devoirs féo- 
daux ? E^ pour ne pas sortir de notre sujet , les rois d' An- 
gleterre* n'étoient-ils J)as des vassaux trop puissants pour 
la France? On obt^noit d'eux , en temps de paix , le vain 
cérémonial. de rjhommage, mais certainement Henri II 
devoit être un vassal bien.inidoeile de Louis4e^Jeune. 

Si les lois féodales n'dnt ppint défendu Tagrandisse- 
ment du vassal, la politique peut je prévenir. Le roi de 
France , par exemple , pou voit dire aii duc Guillaume : 
«Les conditions sous lesquelles la Normandie a été ce- 
« dée à vos pères ne pourront plus être remplies qu'au- 
« tant que vous le voudrez bien , si vous devenez roi 
«d'Angleterre; choisissez donc de l'Angleterre ou de 
«la Normandie. » 

(i) Nous ne considéro'il^ ici la féodalité que chez les grands yassaux, 
et de souverain à souTerain. Entre des particuliers sujets d*un même 
Etat, point de difficulté, parceque la loi est toujours plus forte que, 
^ particulier le plus puissant. 

I. Q 



/ 



l3b RIVALITÉ DÉ LA fKANCE 

Il pou voit encore lui tenir un langage plus noble et 
plus digne d'un suzerain ; il pouToit lui dire : « Vous 
« n'avez point de droit àla couronne d'Angleterre. Votre 
« souverain vous défend d'entreprendre une guerre in- 
« juste et de troubler là paii de ses voisins. » Ce tonde 
maître eût été placé alors ^oïi avoitdës n[K)yens de le 
soutenir. Guillaume vrai*seitiblablemetttn'eàtipu résis- 
ter à-la-fois aux armes dé Haroldv*(|ui eût défendu TAn- 
gleterre, et à ôélles du roi <îeiFrance qni eût attaqué la 
l^ormandie; mais si on laïssoit Guillaume conquérir le 
pr^mi6]r>denes États , illui devenoit plus facile de cod- 
'serveiî le second. - ; i , 

il est donc certain que la 'France deVoit s'opposer de 
tout son pouvoir à Impédicion de Guillaiume. La jalou- 
sie de Henri P' çût-silfti pour J'édairer sur cet objet; 
mais ce prince ne Vivoit plus ; Pbijippél*', s^on fiks, dor- 
mit sur le trône ^ et «ne ^e* réveilla jamais qu'au bruit 
des foudres de Bfimte. -Quand il fat en état d'agir , il n'a- 
git point , ou il agitlméllieéient^mEiis lorsque GuiUaume 
préparoit sou espéditiou , Philippe n étoït rien encore. 
Mineur et gouverné par les amis .mômei jde 6>uillauiDe, 
que pouvoit-il'fadre? Le diicde Normandie, pour désai- 
mer la France , offroit de ^ lui faire- bommage de la cou- 
ronne d'Angleterre; cependant quand cette proposi- 
tion fut discutée au conseil de Philippe , l'évidence des 
intérêts dicta d'abord une réponse convenable ; on don- 
na ordre à Guillaume d'abandonner ce projet, et il le 
suivit avec plus d'ardeur. Baudouin, comte de Flandre, 
beau-père de Guillaume , et oncle de Philippe ( i) , étoit 

(i) Par Adèle sa femme, fille du roi Robert. 
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en France à la tête du conseil de régence : il secondoit 
sous main les projets de son gendre : il faisoit faire 
pour lui des levées , lûéme en France : il engageoit la 
noblesse à marcher sous les drapeaux de ce conquérant. 
On dit [a] que Guillaume avoit envoyé son blanc-seing 
au comte de Flandre , qui le remplit d'une obligation 
de trois cents (i) marcs d'argent de rente que Guil- 
laume contractoit envers lui, et moyennant laquelle 
Baudouin lut fournit de l'argent , des vaisseaux , des 
hommes , et vrai - semblablement aux dépens de la 
France. 

L'esprit guerrier étoit alors dans toute sa fureur, 
la chevalerie tournoit toutes les têtes ; l'aventure de 
Saleme et les conquêtes des Normands enflammoient 
I l'imagination ; les croisades , qui alloient bientôt assou- 
vir cette ardeur de gloire et cette soif de sang , n'étoient 
pas nées ; l'expédition d'Angleterre réunissoit tous les 
vœux et tons les efforts. La France, la Germtmie, les 
Pays-Bas , voulurent y contribuer ; l'Europe entière y 
envoya ses chevaliers , et tous avouoient que Guillaume, 
vainqueur de ces mêmes Normands (2) qui soumettoient 
ritalie , étoit seul digne de les commander. Tous les voi- 
sins de la Normandie sembloient avoir oublié leurs in- 
térêts ; les comtes d'Anjou , de Flandre , etc. dépeu-^ 
ploient leurs États pour couronner leur ancien ennemi. 

(i) Ou trois mille. Mézerai dit l'un et l'uutre dans sa grande his- 
toire. 

(2] On a vu plus haut que ces Pïormands qui soumettoient l'Italie 
étoient pour la plupart ceux qui s'étoient révoltés en Normandie ^ 
contre Guillaume, et que Guillaume avoit vaincus. 

[a] Guill. de Malmesb^ 

9- 
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G^étoit en partie l'effet de leur enthousiasme, en partie 
le fruit de la politique de Guillaume ; il avoit su tout 
pacifier y comme il avoit su tout vaincre. 

Gonan, comte de Bretagne , fut le seul qui ne s'aveu- 
gla point [a] ; petit-fils, par sa mère , du duc de Norman- 
die Robert-le-Diable, il prétendit, comme tant d'autres 
concurrents, vaincus par Guillaume , être préféré à ub 
bâtard ; mais il sut mieux prendre son temps : il réclama 
''la Normandie au moment où Guillaume réclamoit l'An- 
gleterre. Il étoit difficile que la France ne secondât point 
une demande faite si à propos ; Conan proposoit un ar- 
rangement qui eût pu satisfaire tout le monde, en lais- 
sant à la valeur des chevaliers cette occasion de s'exer- 
cer , dont elle paroissoit si jalousé ; il demandoit que la 
Normandie lui restât , si Guillaume conquéroit l'Angle- 
terre ; Guillaume , sans lui répondre , continua ses ar- 
mements ; Gonan mourut. On peut croire que Guillaume 
fut accusé de cette mort; Hoël, beau-frère et successeur 
de Gonan , ne parla plus de la Normandie, et s'occupa, 
comme le reste de la noblesse françoise , de l'expédition 
d'Angleterre , où il envoya son fils , Alain Fergent , ser- 
vir sous Guillaume avec cinq mille Bretons. 

Le duc de Normandie entendoit trop bien ses intérêts 
pour négliger de se rendre le pape favorable ; il lui de- 
manda son agrément et sa bénédiction pour l'entreprise 
qu'il formoit, il lui promit de tenir l'Angleterre en fief 
du saint-siége , il promettoit la même chose à la France ; 
le conquérant le plus fier a souvent besoin de tromper. 
Le pape envoya au duc un étendard béni, et défendit, 

[a] D*Ar(j[eatré, histoire de Bretagne, Itv. 3, chap. 94. 
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SOUS peine d'excommunication, aux Anglois de se dé- 
fendre, aux autres peuples de les secourir. 

Guillaume, toujours aussi prudent que brave, jugea 
qu'il falloit diviser les forces qu'il alloit combattre. Ses 
amis du nord ne lui manquèrent pas au besoin. Le roi 
deNorwége, Alfager, fit, à sa prière, une diversion dans 
la partie septentrionale de l'Angleterre , tandis que 
Guillaume se disposoit à entamer le midi. 

A cette tempête Harold opposoit les ressources d'une 
grande ame , les précautions de la prudence , la con- 
fiance que la valeur inspire , et l'amour que ses sujets 
avoient pour lui ou /qu'ils lui dévoient [a] ; car il les 
gouvernoit avec sagesse , et en ménageant tout le mon- 
de, il faisoit observer les lois. Il combla d'égards le jeune 
Atheling , il lui donna le comté d'Oxford ; s'il lui prenoit 
son royaume, du moins il" lui en cédoit volontairement 
une partie , sacrifice qu'un usurpateur ne fait guère 
à moins d'y être contraint. Les cœurs et oient pour lui , 
maie Guillaume étoit redouté. 

Harold vole à la rencontre d'Halfager, le défait , le 
tue, et conclut une paix avantageuse avec son fils 
Olave. Tosti, un des frères de Harold, et son plus 
grand ennemi, avoit accompagné le roi de Norwége 
dans cette expédition, et périt avec lui. 

Encouragé par cette victoire , Harold s'avance vers 
Guillaume , qui venoit d'aborder à Pevemsey dans le 
comté de Sussex. On dit que le duc , en sautant hors 
de la chaloupe, tomba le visage contre terre, ce qui, 
dans ce temps de superstition , auroit pu alarmer ses 



[a] Guill. de Malmesb. p. 63 et suiy. Hoveden, p: 44^ et«suiv« 
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trottpes, sans la présence d'esprit du duc ou d'un de ses 
solilats , qui dit tout haut : « Voyez le duc de MonnaD- 
« die prendre possession de TAngleterre. » C'est le mot 
connu de César : « Je t'embrasse , ô terre d'Afrique [a]\ » 
L'histoire moderne copie beaucoup l'histoire ancienne. 
Guillaume, après son débarquement, renvoya , dit-on, 
ses vaisseaux en Normandie , ou les brûla , pour s'im- 
poser la nécessité de vaincre, en s'ôtant la liberté du 
retour ; autre trait pris de l'histoire ancienne. 

Le duc de Normandie montra quelque inquiétude 
aux approches du vainqueur rapide des Norwégiens : 
il parut craindre les suites d'une affaire décisive et se 
repentir de s'être trop engagé; il voulut négocier, et il 
le fit d'une manière qui annonçoit de la foiblesse; ce 
fut un moine qu'il chargea de traiter avec Harold ; il 
donnoit au monarque angiois le choix de trois différents 
partis : l'un de s'en rapporter à l'arbitrage du pape; 
l'autre de conserver la couronne, mais de lui enxendre 
hommage; le troisième enfin étoit le duel. 

Harold répondit : 

i'^ Que le pape, étant son ennemi, ne pou voit être 
arbitre (b) ; 

2^ Que la couronne d'Angleterre étoit indépendante 
et le seroit toujours ; 

3^ Qu'il ne pouvoit y avoir lien au duel, puisque la 
couronne étoit à lui , et que le duc ne mettoit rien 
dans la balance ; qu'au reste le Dieu des batailles alloit 
les juger. Si pourtant le duel dut jamais avoir lieu 



[a] Chronique de Baker. 

[b] Higden. Gaill. de Malmesb 
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entre des souveraips, il secpbleque c'étoit dans cette 
occasioo, où Ia querelle étoit entre deux usurpateurs. 

Il fallut ^Q préparer au combat pour le lendemaiu. 

Les Apglois, disposés à la coiifiaoce par ces prélimi- 
naireSy passèreut la nuit dans les festins, et peut-être ' 
les démarches de Guillaume n'étoient-elles qu^un stra- 
tagème pour les amener à cette sécurité dangereuse. 
Les Normaads passèrent la même nuit en prières et en 
préparatifs. La bataille s'engage; les deux généraux 
déploient tous les efforts du talent et de la valeur; 
depuis ^pt heures du matin jusqu'au soir ils n'avoient 
eu Tun sur Tautre aucun avantage décisif ; à leur achar- 
Bemeat et à leurs ressources on reconnoît Guillaume 
et Harold qui combattent pour le trône. Cependant 
Harold avoit eu UjU œil crevé dès le commencement de 
la bataille ; Guillaume avoit aussi été blessé : il avoit eu 
deux chevaux tués sous lui. Le bruit de sa mort ré* 
pandu de rang en rang, soit par hasard, soit par un 
artifice de Harold, commençoit à glacer las Normands ; 
ce bruit vient jusqu'à Guillaume qui se hâte de le dissi- 
per en se montrant sans casque et tête nue. Les An- 
glois forcés, par les vicissitudes du combat, de serrer 
de plus en plus leurs rangs, se forment insensible- 
ment eu colonne comme ils ont fait depuis à Fontenoy ; 
et cette coj^onne, comme à Fontenoy , étoit impéné- 
trable. Guillaume employa heureusement un strata- 
gème très usité chez les anciens et ^uquel il avoit 
depuis long-temps dressé ses troupes : il &t sonner ia 
retraite, et à Tinstant toute son armée parut dans une 
confusion qui annonçoit une déroute. Ce spectacle 
invite les Anglois à poursuivre l'ennemi ; la colonne se 
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disperse en une multitude de petits j^elotons pour fon- 
dre sur. les Normands dispersés; mais ceux-ci, à un 
signal donné , reprennent leurs rangs aussi facilement 
qu'ils les avoient quittés , et enveloppent tous les 
pelotons apglois, qui sont écrasés les uns après les 
autres. Harold , furieux de se voir enlever la victoire , se 
porte par-tout à-la-fois, conjure, menace, rallie enfin 
ses troupes, et renouvelle la bataille; des historiens 
disent que Guillaume parvint cependant à le tromper 
une seconde fois par le même stratagème, ce qui 
annonceroit plus d'imprudence de la part de Harold , 
que de talent de la part de Giuillaume. On vit tomber 
Harold d'un coup de flèche , et les Anglois découragés 
cessèrent de disputer la victoire; on en fit un carnage 
horrible; car Guillaume ne savoit pas ménager ses 
ennemis. Eudes ou Odon son frère , évêque deBayeux, 
contribua beaucoup à ce succès; deux frères de Harold 
périrent avec lui. Le corps de ce prince étoit tellement 
défiguré par les coups, qu'il ne put être reconnu que 
par sa maîtresse ^ à des marques secrètes. 

Ainsi périt avec gloire l'illustre fils de l'exécrable 
Godouin , prince digne en effet du trône , s'il n'y avoit 
pas été porté par les crimes de son père , et si lui-même 
il n'eût pas dépouillé l'héritier légitime. Cette journée, 
qui changea le sort de l'Angleterre, est connue sous le 
nom de bataille d'Hastings. Guillaume fonda depuis 
une abbaye en mémoire de sa victoire, dans le lieu 
où il l'a voit remportée. Cette grande révolution arriva 
le 1 4 d'octobre 1 066. 

Guillaume prétendit avoir entendu en songe , la nuit 
/ suivante, une voix qui lui disoit : « Guillaume, tu as 
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« vaincu , tu' régneras toi et tes enfants [a]! » Un moine, 
çui sai^oit ïart de voler en ïair ^ etquiauoit volé t espace 
de plus d'une lieue ^ lui avoit la veille prédit la victoire. 
On voit parla quels moyens employoit ce conquérant 
pour couvrir son usurpation. 

Le légitime héritier Edgar fut enfin proclamé malgré 
lui-même au milieu du trouble et de la terreur, suite 
de la défaite d'Hastings. Incapable de régner dans un 
temps paisible, comment eût-il soutenu ce fardeau 
dans dépareilles conjonctures? Le vainqueur avoit pris 
Douvres et marchoit à Londres. Les partisans d'Edgar, 
pour rhonneur de leur choix, voulurent se défendre 
sous son nom ; ils firent une sortie , furent battus et se 
dispersèrent. Le clergé voyoit dans Guillaume un 
prince pieux , qui marchoit sous un étendard béni par 
le pape, et qui feroit triompher l'Église; les Anglois y 
voy oient un grand homme, ils se soumirent; Atheliag 
lui-même vint l'implorer contre ses indiscrets partisans , 
et demander qu'il le préservât du trône. Guillaume fut 
couronné à Londres; il voulut être élu parles États, 
politique si naturelle dans un usurpateur, que ce fait 
ne prouve rien pour le droit d'élection. L'archevêque 
de Cantorberi Stigand n'étoit agréable ni au pape, ni à 
Guillaume ; Guillaume ne voulut point de son onction , 
et se fit sacrer par l'archevêque d'Yorck. Il parut 
d'abord n'avoir d'autre désir ni d'autre soin que de 
faire bénir son régne; il signala sa recônnoissance 
envers ses sujets normands, sa clémence envers les 
Anglois , sa justice envers tous ; Atheling retrouva les 

[a] Guill. de Malmesb. Higden, Order. Vital 
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mêmes égards auxquels Harold Taveit accoulumé; le 
clergé fut content ; la nation fat chanxtée: elle jouissoit 
de la même police queBoUon avoit autrefois établie en 
Normandie, et c^étoit uix bienfait nouveau pour elle. Si 
tous les jours elle perdoit quelque chose de sa liberté, 
c'étoit presque sans s'en apercevoir. Guillaume pre- 
noit soin de lui cacher ou de lui dorer ses fers ; le peuple 
fut désarmé, et il crut être débarrassé d'un poids in- 
oommode ; les forteresses s^élevoient de tous côtés , et 
le peuple n^y voyoit qu'une précaution prise pour le 
défendre , non un moyen qu'on se ménageoit de l'asser- 
vir; l'enthousiasme interprète tout favorablement. 

Guillaume s'attacha sur-tout à ne former qu'un 
peuple et qu'une famille des Danois, des Anglois et 
des Normands [a] ; il voulut faire disparoUre cette dis- 
tinction entre les vainqueurs et les vaincus, qui entre- 
tient les factions et les haines ; il favorisa les alliances 
de peuple à peuple; il donna de riches héritières de 
Normandie à des seigneurs anglois, il maria ses officiers 
à des Angloises, il tâcha de récompenser ses Normands 
sans trop fouler les Anglois. 

Ces beaux jours de l'Angleterre et de son nouveau 
roi durèrent peu ; Guillaume apprit bientôt ce que c'est 
que de posséder des États séparés par des mers ; ses 
affaires l'ayant rappelé dans le continent, Tenthou- 
siasme qu'excitoit sa présence se refroidit , el les ré- 
gents qu'il laissa en Angleterre, faisant trop sentir le 
joug, on voulut le secouer; il s'aggrava : bientôt il 
devint insupportable; quand les régents virent qu'on 

[a] Hoveden. 
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]eur contestoit quelque chose , ils se permirent tout, et 
Guillaume eut le malheur de ne voir que par leurs 
yeux : il autorisa leurs violences , en croyant ne faire 
que défendre son autorité. On vit alors à découvert le 
conquérant et lusurpateur que le législateur et le père 
avoient déguisés ; Guillaume et ses Normands ne paru* 
rent plus qu'un tyran et des bourreaux ; on voulut s^en 
défaire, et tou*t moyen parut légitime; on prétendit 
renouveler Fborreur de la Saint-Brice ; on osa méditer 
un massacre général des Normands ; le jour fut choisi , 
ce fut le jour des Gendres et le temps du service divin ; 
les Normands dévoient, suivant Tusage, assister sans 
armes à cette cérémonie de pénitence. Ci^étoit là qu^on 
ksattendoit pour les égorger; mais Guillaume, qu'on 
n'attendoit pas, arriva, et les conjurés coururent se 
cacher dans le nord de l'Angleterre. 

Quand Guillaume vit qu'il n'étoit plus aimé , il chan-» 
gea de conduite, il mérita la haine qu'il inspirait, il 
prodigua aux Anglois les rigueurs et les mépris, il les 
accabla d'exactions, il éleva un mur de séparation 
entre eux et les Normands ; il fit de ceux-ci un peuple 
d'oppresseurs , des autres un peuple d'esclaves ; c etoient 
les Lacédémoniens et les Ilotes. Le nom anglois tomba 
dans un tel avilissement , qu^il tint lieu d'opprobre et 
devint une injure. Il s'en est bien relevé depuis, mais 
sous les Normands , non sous les Saxons [a], 

Guillaume voulant effacer en Angleterre jusqu'aux 
moindres traces du gouvernement saxon , y introduisit 
les lois , les coutumes , le langage de la Normandie. Ce 

[a]Order. Vital. Hoveden. Huntingdon et alii passim. 
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dernier article se refuse à Tautorité des rois. Guillaume 
€Ut beau exclure des écoles, des tribunaux et de sa 
•€our, toute autre langue que le françois, il ne put en 
faire la langue de l'Angleterre. Ilrésulta seulement de 
€e françois, mêlé avec Je saxon , une langue composée 
oii l'on retrouve des racines de l'une et de l'autre 
langue. Sur tout le reste la tyrannie eut toute son 
étendue. Dans les tribunaux, juges, avocats, plai- 
doiries, arrêts, tout étoit normand (i); les Anglois, 
jugés par des ennemis et sur des lois étrangères , n'é- 
toient pas moins sacrifiés dans l'ordre judiciaire que 
dans l'ordre politique. Pour eux l'oppression étoit par- 
tout; les droits' de sujets et de citoyens leur étoient 
enlevés. On cite comme un exemple de ce que peut un 
tyran sur des hommes , la loi qui obligéoit , sous peine 
de mort, tous les habitants d'éteindre leur feu et leur 
lumière à une certaine heure , au son d'une cloche qui 
s'appeloit le couurefeu. C'étoit un règlement qui s'ob- 
servoit depuis long-temps en Normandie, et dont 
l'objet étoit de prévenir les querelles, les incendies, 
peut-être aussi toute assemblée nocturne. Cette loi, 
observée de même en Ecosse, étoit commune en Angle- 
terre aux Saxons et aux Normands , ainsi que la loi qui 
condamnoit un homme à avoir les yeux crevés pour 
avoir tué un lièvre , tandis qu'il n'en coûtoit qu'une 
légère amende pour le meurtre d'un homme. Sur l'ar- 

(i) Guillaume-le-Gonquéraiit voulut même donner le nom de iVbr* 
tnandie au royaume d'Angleterre. C'est encore un article qui se re- 
fuse à Tautorité. Louis XI voulut aussi vainement donner le nom de 
Francie à la ville d'Arras, dont le nom lui étoit devenu odieux à cause 
de la résistance que cette place lui avoit opposée. 
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tide de la chasse , Guillaume étoit également le tyraa 
de ses sujets naturels et conquis. Il força les hommes 
d'abandonner aux bêtes fauves un espace de trente 
milles, où il détruisit et les habitations et les églises. 
C'est ce qu^on nomma la foréuneui^e dans le comté de 
Hamps (i). Richard son second fils fut tué par un 
cerf dans cette forêt. 

(i) L*abbé Prévôt excuse GuilIaume-le-Conquérant sur rindécente 
sévérité de ses lois forestières; il dit que la plupart des prinecs par- 
donnent plus difficilement le meurtre d'un cerf que celui d'un homme y 
et peu s'en faut que cela ne lui paroisse tout simple. Guillaume étant 
un jour à la chasse , entendit au loin des cris douloureux \ il en de- 
manda la cause; on lui dit que c'étoit un homme que ses piqueurs 
avoient maltraité, parcequ'il avoit détourné les chiens en traversant 
le chemin, et qu'on avoit de la peine à les remettre en haleine. Guil- 
laume s'emporta ; le lecteur croit sûrement que ce fut contre les pi- 
queurs ; non, ce fut contre le passant. Il fit venir les piqueurs, et leur 
demanda pourquoi ils n'avoient pas tué cet homme, tin de ces pi- 
queurs, digne de recevoir un pareil ordre, courut pour l'exécuter; 
le passant se défendit : Guillaume le fit pendre. Non seulement l'abbé 
Prévit rapporte ce trait sans indignation, mais encore il prétend que 
nous n'en devons pas concevoir plus mauvaise opinion de ce tyran 
bâtard. Quelle opinion veut-il que l'on prenne du jugeme^nt de l'au- 
teur? Il traite à-peu-près ou de chimère ou de bagatelle l'horrible dé- 
vastation d'Yorck à Durham. Il nous vante la douceur du gouv^r^ie- 
ment de Guillaume en Angleterre dans les dernières ^nné.es de sa 
vie; toute la grâce qu'il nous fait, c'est de ne pas exiger que nous 
croyions à quelques miracles qu'on a voulu attribuer à Guillaume. \ 
£n général, cette histoire de Guillaume-le-Conquérant par l'abbé 
Prévôt n'est qu'un panégyrique romanesque, où l'humanité entière 
est sacrifiée à son héros. Les ennemis et les sujets de Guillaume ont 
toujours tort, lui seul a toujours raison. Il est mauvais frère, mauvais 
mari, mauvais père, mauvais maître; mais il a toujours raison. Il 
échappe seulement de temps en temps à l'auteur des traits de vérité, 
qui démentent une adulation si gratuite et si perpétuelle, et qui le 
mettent en contradictioil av^c lui-même. Le prince Robert^ fils 4* 
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Inhumain dans ses plaisirs, Guillaume fut îinpla* 
cable dans ses vengeances. Le Northuni^berland se ré- 
volta , le Northumberland fut réduit en cendres. Il ne 
resta pas une maison depuis Yorck jusqu'à Dnrbam. 
On compte qu'enr cette occasion il périt cent mille per- 
sonnes par le fer, par le feu ou par la faim. C'est un 
des grands spectacles de désolation qu'ait donné la bar* 
barie. On fuyoit, ou en Ecosse, ou en Irlande, ou en 
Danemarck, ou en Norwége; ceux qui restoient ne 
prenoient plus conseil que du désespoir; ils se révol- 
toient encore, ils étoient toujours vaincus; ceax qui 
s'étôient soumis n'étoient que ruinés. Une mort cruelle 
étoit le partage de ceux qui résistoient. 

Guillaume abusoit de tout. Le terrier général qu'il 
avoit fait faire dans son royaume , et que tout souve- 
rain devroit ordonner dans le sien, ne lui servoit qu'à 
dépouiller plus facilement une multitude d'Ànglois 



Guillauitie, dont tous les historiens tonent la tendresse et )è respect 
pour nti père insensible et prévenu contre lui, est représenté ici 
comme un parricide, comme le plus dénaturé des fils et le plus fac- 
tieux des sujets; Guillaume-le-Roux et Henri ses frères sont au con- 
traire comblés d'éloges. Les fréquents épisodes dont cet ouvrage est 
orné sont évidemment fabuleux; les chroniques qu'on y cite sont 
assez suspectes : on les donne poilr très anciennes, tandis que, par le 
style et par l'orthographe, elles seroient à peine du seizième siècle. 
Cette histoire enfin ne mérite aucune espèce de confiance. On en a 
estimé le style, on ne l'estimeroit plus aujourd'hui. Ce style est long 
et froid, sans nerf, sans couleur. On y trouve des phrases du plus 
mauvais goût; telle est celle-ci : « Guillaume n'étant point re^oidi 
a par les approches de l'hiver. » £t des constructions tout-à-fait vi- 
cieuses, comme celle-ci : 

« Guillaume n'ignora pas long-temps des murmures qu'on ne s» 
M contraignoit plus pour dissimuler. >i 
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en faveur de quelques Normands, et qu'à opprimer 
indistinctemeiit tous les possesseurs pour son intérêt 
propre, car son avarice égaloit sa dureté. Ibutes les 
chartes de franchise étoient violées ^ les privilèges du 
clergé foulés aux pieds , les places ecclésiastiques arra- 
chées aux Anglois, qui les gardoient trop long-temps , 
et données aux Normands , que Guillaume croyoit les 
plus utiles à ses desseins. L'archevêque d'Yorck, qui 
l'avoit sacré , mourut en le maudissant. 

Celui que tout le monde craint , doit craindre tout le 
moade; Findignation faisoit renaître en tout lieu les 
révoltes que la terreur seule étoufïbit; les Angiois cher- 
cboient par-tout des appuis et des vengeurs; depuis le 
moment où Guillaume devint cruel , il ne connut pins 
de repos; les conjurations succédoient aux soulève^ 
ments, il falloit qu'il combattît ^ qu^il punit sans 
cesse; il avoit trop vaincu pour n'avoir pas toujours à 
vaincre. Tantôt des fils de Harold (i) venoient récla- 
mer le trône de leur père , et paroissoient tour-à-tour 
sur diverses côtes; tantôt Edgar Atheling se laissoit 
rendre la couronne qui n'appartenoit qu'à lui ; tantôt 
les rois de Danemarck , qui avoient aussi leurs pré- 
tentions à la couronne d'Angleterre, comme succes- 
seurs de Canut-le-Grand , faisoient des irruptions dans 
le pays; tantôt Malcolm, roi d'Ecosse, protecteur na- 
turel d'Edgar Atheling , dont il avoit épousé la sœur (2) , 
attaquoit le nord de l'Angleterre. Quelquefois ces enne- 
mis se réunissoient , et ils seroient devenus très redou- 

(i)ll8 s'étoient retires en Irlande après la bataille d'Hastings; ils 
étaient trois, Godwin, Edmond et Magnus. 
(2) Marguerite. 
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tables , s'ils avoient su mettre plus de concert et d'intel- 
ligence dans leurs opérations; mais Guillaume par- 
venoit toujours à les diviser et à les chasser [a]; la 
politique ne savoit pas encore lier les intérêts et former 
des alliances solides. Les fils de Harold cessèrent de 
paroître ; les rois de Danemarck ne faisoient que piller, 
et ne sui voient aucune expédition; Edgar Atheling, 
qu'on nommoit le fa\fori de la nation anglaise^ mais 
favori sans mérite , et même sans crédit , Atheling 
abandonné par le roi d'Ecosse son beau-frère, demanda 
encore pardon à Guillaume , auquel il faut savoir gré 
de l'avoir laissé vivre, et partit pour la Terre-Sainte. 

Cependant Guillaume n'avoit que des ennemis. H 
étoit si odieux que les Normands même conspiroient 
contre lui; mais il découvroit et dissipoit toutes les 
conspirations. Rome n'étoit plus dans ses intérêts. 
Après la conquête de l'Angleterre , il avoit envoyé au 
pape Alexandre II des présents dont il paroît que ce pon- 
tife s'étoit contenté ; mais lorsque Grégoire VII fut monté 
sur le trône , il se souvint des promesses faites à sod 
prédécesseur ; il somma Guillaume de rendre hommage 
de sa couronne usurpée , et de payer tous les arrérages 
échus du Romescot ou denier de saint Pierre. Guil- 
laume répondit comme un souverain légitime, ou 
comme un usurpateur , qu'il ne tenoit la couronne (jue 
de Dieu et de son épée; le nonce voulut le menacer des 
censures ecclésiastiques , Guillaume défendit à ses su- 
jets de reconnoltre aucun pape , et de recevoir aucun 
ordre de Rome sans sa permission. Cette fermeté décon- 

[a] Gaill. deMalmesb. GaUl. de Poitiers, apud DachesDe. 
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certa l'inflexibilité d^Hildebrand ; ce pape, qui avoit alors 
d'autres affaires, consentit qu'il ne fût plus parlé de 
rhommage <ie FAngleterre , pourvu que les arrérages 
du denier de saint- Pierre fussent payés; et ils le furent. 
Il manquoit à tous ces mouvements et à toutes ces 
dispositions contre Guillaume , d'être animés par Ten- 
oeini qui naturellement eût dû faire tout agir, et agir 
efficacement lui-même : cet ennemi , c^étoit la France. 



CHAPITRE IL 

Philippe V^^ roi de France. Guillaume-le-Gonquérant , 

roi d'Angleterre. 

(Depuis Fao 1074 jusqu'à l'an 1087.) 



Philippe enfin parut fatigué des exploits , des succès 
et des violences de son rival. Il sentit les motifs et les 
moyens quHl avoit de nuire à un usurpateur de TAn- 
gleterre, resserré dans son lie par les Gallois et les 
Ëcossois , et qui possédoit ou réclamoit en France la 
Normandie, le Maine, le Vexin et la mouvance de la 
Bretagne. Il sentit le tort qu^avoit eu son conseil de ne 
point traverser l'expédition d'Angleterre ; il voulut du 
iQoins profiter des troubles qu'entrainoit cette con- 
quête. 

De tous les États de son ennemi qu'il pouvoit ou 
I. 10 
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attaquer ou cooserver, }e Te»n étoit le plus à sa 
portée. Nous avons dit que Henri l^ avoit cédé cette 
{MTOviuce au duc de Normandie Bobert-I%Dtable , père 
de Guiltaume, en reconnoissanee de ae^ services; naais 
il n^est pas possible que» comme le di$ m auteur mo- 
derne [a] , Philippe Vait reprise pendant la minorité de 
Guillaume > qui avoit vingt-six ans de plus que lui, 
G^étoit Henri I"^ » lui-même, qui Tavoit reprise pendant 
la minorité de Guillaume, prétendant que, comme il 
avoit donné cette province à Robert pour prix des se« 
cours qu'il en avoit reçus au commencement de sod 
régne , elle devoit lui revenir pour prix de ceux que 
Fenfance de Guillaume venoit de recevoir de lui. Ou 
Guillaume s'étoit contenté de cette raison , ou ses autres 
affaires ne lui avoient pas permis de témoigner ce qu'il 
en ^ensoit. 

Le Maine étoit encore une province plus récemment 
acquise par les ducs de Normandie. C^étoit Guillaume 
qui en avoit fait la conquête, d'après le testament du . 
dernier comte ( Hébert ). Les comtes d'Anjou avoient i 
des prétentions sur le Maine ; Philippe se servit d'eux ■ 
pour exciter des troubles dans ce pays. Guillaîume les 
dissipa d'un regard dans un de ces voyagea qu'il 
faisoit si fréquemment d'Angleterre en France. 

La Bretagne qui se prétendoît indépendante, et qui 
avoit eu des rois, souffroit impatiemment de n'être 
plus qu'un arrière*fief de la couronne. Ses comtes, qui 
même avoient des prétentions au duché de Normandie, 
étoient indignés de rendre hommage à un prioœ qu'ils 

[a] M. Sraollett. 
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brûIoieBt de dépouiller; les haines si animées depuis 
lonj;- temps entre la France et la Normandie étoient 
encore plus vives entre la Normandie et la Bret;.4gne, 
puisque celle-ci avoit été opprimée pur les Normands. 
Au milieu de ces dispositions , un orage qui s'étoit 
formé en Angleterre vint éclater en Bretagne. Deux 
seigneur^ normands, Guillaume Fitzo berne et Ralph 
deOuair, ayant Suivi le duc Guillaume dans l'expédi- 
tion d^Angleterre -, en avoient été magnifiquement ré- 
compensés [a]. Fitzosherne étoit même un de ces régents 
que Guillaun^e, pendant s<3n absence , avoit laissés en 
Angleterre, et qui avaient tant aliéné les cœurs des 
AngUtts. Roger, un des iSls de Fitzosberne, voulut 
épouser la sœur de Ralph de Guair , et comme ces deux 
familles dévoient tout au roi, elles se crurent obligées 
de demander son agrément. Soit raison > soit caprice, 
le roi le refusa; les deux familles étoient d^accord» et 
peut-être le désir qu'elles avoient d'unir leurs richesses 
et leur puissance étoit-il le motif du refus de Guillaume. 
Le mariage ne s'en fit pas moins , et même avec une 
solennité insultante pour le roi. Après en tel éclat, 
comment échapper à la vengeance-de ce roi terrible ? 
Au milieu de la joie du festin, cette idée tourmentoit 
les convives , et le vin-Ie$ échaufCbit. Quelques propos 
Indiscrets leur échappent d abord i et bientôt leur élo- 
<{uence s'animant, Ralph et Reger parlent en véritables 
chefs deconjuré^ ; ilspeignentla tyrannieet les cruauté^ 
dçtiuiUaun\e. «Quel bienfaiteur I s'écrient-ils, et qye. 



[a]GaiU. deMalmesb. p. io4 ^ •<ût. M. Paris, p. 7. Order. Vital, 
P' 554 (et fuiv, 

10. 
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« lui devons nous? que nous donne-t-il qu'il n'ait pris 
« par nos mains? C'est par nous qu'il chasse les Danois, 
« qu'il réprime les Écossois, qu'il soumet les Bretons, 
« qu'il contient les François , qu'il opprime les Anglois. 
« Nous opprime-t-il moins à notre tour? quelle liberté 
« nous rest€? Il nous prive même de celle qu'il est forcé 
« de laisser aux derniers des humains ; et pour l'avoir 
« trop bien servi, c'est à nous que l'excès de l'esclavage 
« est réservé. Nous ne pouvons plus ni choisir nos épouses, 
a ni disposer de nos filles. Notre main , notre cœur n'est 
« plus en notre pouvoir. Les animaux qui peuplent ses 
«r forêts , et auxquels il sacrifie les hommes , connoissent 
« du moins l'amour et la liberté , en attendant le mo* 
« ment d'être immolés à ses plaisirs. Plus malheureux, 
n nous sommes sans cesse immolés à ses caprices. Mais 
« nous ne devons nous en prendre qu'à nous. Soyons 
« hommes , et nous forcerons le barbare de traiter avec 
« nous comme avec des hommes. C'est la lâcheté des 
« sujets qui fait le despotisme des maîtres; et le pre* 
« mier qui osa être un tyran avoit trouvé des coeurs 
« esclaves. » 

Dans ce transport de courage et d'ivresse , ils arran- 
gent le plan de leur conspiration , ils dévoient prendre 
les armes, appeler à leur secours le roi de France, le 
roi de Danemarck , et s'opposer au retour de Guillaume 
qui étoit alors dans le continent. La résolution fut una- 
nime parmi lés convives ', et il fest à remarquer qu'ils 
étoient tous Normands, à la réserve d'un seul. Celui-ci 
qui étoit Anglois ( i ) , mais qui avôit aussi été comblé de 

(i) Il »e nonamoii Walibéof, et étoil comte de Northumberlani 
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biens par le roi d'Angleterre, réfléchissant de sang 
froid le lendemain sur cette entreprise , conclut que le 
succès ne pouvoit jamais lui être favorable; que si la 
conspiration venoit à être révélée , tous les autres con- 
jurés qui étoient les cpmpatriotes et les compagnons 
d'armes de Guillaume, pourroient trouver quelque 
mdulgence ; que pour lui qui appartenoit à une race 
proscrite, il seroit le principal objet de la vengeance 
du roi. Dans cette idée , il passa en Normandie, révéla 
tout, et il n'en eut pas moins la tête tranchée, à la solli- 
citation de Judith , sa femme ( nièce du roi ) , qui en 
cette occasion sacrifioit un mari à un amant. Le roi se 

■s 

rendit le complice et le ministre des fureurs d'une 
femme impie ; telle étoit quelquefois la férocité capri- 
cieuse de Guillaume ; Roger qui avoit pris les armes , 
en fut quitte pour une prison perpétuelle. Ralph de 
Guair, ayant perdu un combat près de Cambridge, et 
se voyant investi dans le château de Norwick, se ré- 
fugia en Danemarck, d'où il revint , à la tète d'un corps 
de troupes , tenter sur. les côtes d'Angleterre une des- 
cente qui ne réussit pas ; il aborda en Flandre^ et passa 
en Bretagne , où il avoit des terres. Là, il se mit sous la 
protection du comte Hoel et du roi de France. Guil- 
laume, après s'être rassasié en Angleterrede vengeances 
cruelles , poursuivit de Guair jusqu'au fond de la Bre- 
tagne, et l'assiégea dans la ville de Dol; alors Phi^ 
lippe I"^ marcha en personne pour défendre Hoel et de 
Guair,' et sur-tout pour combattre son rival; il eut la / 

gloire de voir fuir devant lui ce Guillaume devant qui 
tout fuyoit , ou sous qui tout plioit ; Ralph échappa à 
la vengeance \ le comte de Bretagne fit sa paix , et maria 
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ami fils aîné, Alain Fergent, avec Constance, fille du 
roi d'Angleterre. 

Peu de temps après, un orage plus -violent «ncorese 
forma contre Guillaume dans le sein même de sa h- 
mille. On ne s'étoitpas tellemenf^venglé en France sw 
les dangers de l'agrandissemeilt d'un vassal tel que 
Guillaume, qu'on n'eût dierché à prfâidre quelques bw- 
8ures pour les prévenir. A la vérité, lorsque Guillaume, 
encore simple duc de Normandie , avoit fait ses propo- 
sitions au conseil de Philippe P', et qu'on lui avoit dé- 
fendu de suivre ce projet , cette défense n'avoit été qne 
^ou'r la forme , ainsi que l'offre faite par Guillaume et j 
Inettre l'Angleterre souslamouvaticede la France, tti | 
vassal qui entasseroit ainsi les couronnes, quand îl les ' 
mettroit sous la mouvance de son suzerain , ne seroit 
toujours vassal que de nom ; e% Ton vouloit on vassal 
réel. La France n'avoit donc tenu compte à cet égard, ! 
tïi des offres du duc, ni de sa propre réponse ; mais felk 
hvoit fait une attention particulière à une antre offre 
que le duc avoit faite , c'étoit de donner à sdn fils aine 
tous les États quHl possédok en France , lorsque! se s^ 
roit rendu maître de l'Angleterre. La Frïmce fespéroit 
tjue par cet arrangement les États de ©uillatmie $e- 
roient partagés entre ses enfants , et qu'lrfleaurMt tou- 
jours pour vasssrl un dtic de Normandie , non utt roi 
d'Angleterre. Ce ffls étné dfe Ouillautne étoft mëtoe per- 
sonnellement agréidile à la France : îl avoit: ce mélange 
flfe douceur et d'impétuosité que la seiïsifciKté donne «t 
l|ui fait les caractères honnêtes et intmfssaftrts ; ^ avoit 
taéme de la g^ndeur ^eft de la générosité : il isivoft 9tl^ 
tom cette qui^onsiste à ftvotKsr sefs axnis f^ :ses ennemis , 
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et à ne poaToir cachûr aucun mouvemait de son ame ; 
la prédiledion de son père n^étoît pas pour lui , et on 
Feu aiiaoît mieux. Ce fils étoit Robert , dit G^an&aron ( i ) ; 
il crut pouvoir compter sur un enga^ment prâs avec le 
conseil de France, et qui aroit procuré à son père des 
Beoours e£Scaces pour son expédition ; Guillaume Favott 
même renouvelé dans un de ces moments où les princes 
sont toujours tout prêts à remplir leurs engagements , 
c'est^à^ne dans une maladie dont il avoit cru mourir ; 
il avoit alors déclaré Robert héritier de ses États de terre- 
ferme , e^ lui aToit lait rendre hommage en cette qualité 
par ks barons de Normandie et du Maine; sciais quand 
Guillaume fut guéri , et quand il fut couronné roi d^An« 
{[leterre, il allégua tantôt les trouMes intérieurs , tantôt 
les guerres étrangères , tantôt d^autres prétextes ; jamais 
il ne se trouvoit assez paisible possesseur de ses États 
ceaquis pour se priyer de ses États héréditaires ; lors* 
qu^enfin les prétextes lui manquèrent , et que son fils , 
c^ concert avec la France, lui rappela sa promesse , il 
répondit sèchement : « QuHl n^étoit pas assez fou pour 
« se déshabiller avant Theure de se mettre au lit [a]. 

Rd3ert , fils docile et reiqpecteux , e&t souffert cette 
infidélité sans se plaindre ; mais les mécoi^ents jugeant 
qu'il devoit Fétre, commencèrent à Pentourer ; ils par- 
viarent à Taigrir , sinon contre son père » du moins con« 
tre ses jeunes frères^ GuiUaume et Henri , qu^îl accusoit 
de lui enlever la tendresse du roi leur père. Ces dispo* 
skions de haine et d'envie empoisonnent tout ; un badi- 

v) On Courtes'jambes f ou Courtes^bottes , ou Courtes-cuisses, ou 
Courte^fceuse, parcequ*il avoit les jambes courtes. 
[«] Order. Vital, p. 545 «t swt. lAovtàeu , p. 4^7. et ««uV- 
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nage excita une tempête. Une goutte d^eau que4e$ frères 
de Robert jetèrent sur lui par jeu, dans un moment où 
il passoit sous leurs fenêtres , lui fut représentée par un 
courtisan mal intentionné , comme un manque de res- 
pect coupable, comme une insulte marquée; Robert le 
croit , et , saisi de fureur , il monte Tépée à la main dans 
Fapparteinent de ses frères; on s^alarme, on crie, on 
s^agite pour les séparer ; Guillaume accourt au bruit : 
il etn besoin de toute.son autorité pour contenir Robert, 
et lui faire agréer les excuses des jeunes princes. Robert 
toujours aigri de Tinjure, insensible à la réparation , 
accusant la partialité de son père, sort le soir même du 
château de TAigle où cette scène s'étoit passée , se re- 
tire à Rouen avec ses amis ; il espéroit en surprendre le 
château ; mais la vigilance et la fidélité de Roger dlvry, 
qui en étoit gouverneur, trompèrent son attente. Le 
prince étoit aimé, il ne manqua point d^asile, la no- 
blesse de Normandie et du Maine se déclara pour lui ; 
on dit que Mathilde sa mère, dont la tendresse le ven- 
geoit des froideurs de son père, lui fournissoit sous 
main de Targent et lui ménageoit des partisans ; Phi- 
lippe lui accordoit hautement sa protection et ses se- 
cours. Guillaume put voir alors combien Thomme qu^on 
aime est supérieur au souverain qu'on hait : il put sen- 
tir avec désespoir qu'il étoit devenu aussi odieux à ses 
États héréditaires et à sa propre famille, qu'à ces An- 
glois si barbarement opprimés ; il fallut qu'il renonçât 
à soumettre son fils avec les forces qu'il avoit en France. 
Le gouvernement féodal y laissoit à ses sujets une li- 
berté dont la plupart disposoient en faveur du prince 
Robert; partagés entre deux serments, celui qu'ils 
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avoient fait à Guillaume , et celui que , par Tordre de 
Gaillaumemême , ils avoient fait à Robert, ils suivoient 
le penchant de leur cœur ; ce fut au-delà des mers que 
Guillaume alla chercher des vengeurs parmi ces mêmes 
Anglois que son gouvernement militaire et despotique 
avoit le plus façonnés au joug, et ce fut avec eux qu'il 
triompha des Normands autant que de son fils. Aprè$ 
une longue vicissitude de combats peu décisifs et d'ac- 
commodements peu solides , il parant à chasser Robert 
de toutes les retraites qu'on lui avoit fournies en Nor- 
mandie ; mais Philippe lui en donna une plus sûre daiis 
la Picardie. Le prince se fixa au château de Gerberoy 
enBeauvoisis, doù avec le secours des chevaliers nor- 
mands et' françois qui Tavoient pris pour chef et pour 
modèle , il faisoit des courses fréquentes dans le Yexin 
et le pays deCaux. 

Guillaume voulut l'arracher encore de cet asile : c'é- 
toit à-la-fois châtier Robert et braver Philippe ; il vint 
assiéger Gerberoy ; Robert se défendit avec sa valeur 
ordinaire ; la jeune noblesse qui Tentouroit , dédaignant 
labri des murailles, faisoit des sorties continuelles. 
Dans un de ces combats , un chevalier du parti fran- 
çois, dont la valeur attiroit tous les regards, désar- 
çonna d'un coup de lance un chevalier anglois , qui ne 
se distinguoit pas moins dans son parti ; le François al- 
loit percer son ennemi, lorsqu'une voix qu'il crut con- 
naître , et un visage enflammé de colère qui se décou- 
vrit, semblèrent l'accabler; on vit le vainqueur voler 
au secours du vaincu , le relever avec toutes les mar- 
([ups du respect et du repentir , se précipiter tout en 
larmes sur une main qui le repoussoit et qui sembloit 
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9«J0ler see SôiDs. Ce vâinqaeur étoit Robert, et le vain- 
cu étoit GuUlaiime lui-même. Tous deux, la visière 
abaissée , n avoient pu se reconaottre dans la mêlée [a]. 
Bobert fréiûissant du crime qu'il avoit pensé comnettre, 
jetant ses armes , se condamnant , se détestant , eût at- 
tendri le père et apaisé le monarque : il ne put fléchir 
le guerrier humilié ; la nature alloit céder , Torgueil 
testa inexorable (i). Cependant les hostilités cessèrent, 
le siège fut levé ; la/eine, les amis communs réunirent 
leurs efForts pour ménager une réconciliation devenue j 
nécessaire ; Robert , de son côté , ne négligea rien pour 
faire oublier sa victoire ; Guillaume se rendit enfin : il 
fit grâce , mais il ne pardonna point. Sa jalousie n'osant 
laisser Robert en Normandie , il le tint à sa suite en An- 
^eterre, i! l'employa sous ses yeux en diverses expédi- 
tions contre l'Ecosse. Robert resta fidèle. Ses services 
toujours accueillis sans tendresse , sans reconnoissance, 
tt comme des dettes à peine payées , les froideurs de 
son père , l'ascendant de ses frères , la disgrâce de ses 
litnis le chassèrent une seconde fois de la cour ; mais 
échappé au criirie, il ne s'y exposa plus : il voyagea, et, 
Bans davantage armer Philippe contre Guillaume , il se 
tn^ntenta , lorsqu'il eut parcouru l'Europe , de fixer «« 

^i) On trouve cUns Tacite ( histor. /. 3» c. a5) une aventure sem- 
blable et bien plus tragique, puisque le fils tua le père. 

La guerre civile est à la guerre ordinaire ce que la guerre ordi* 
iMiire Mt à la paix ; nais ces horreurs, éoïkt frëmit la natwe, Def»o< 
fmB tellement particulières à la guerre eivile, qa^elles n aient qoei- 
quefois été regardées comme un devoir, même dans la guerre ordi* 
paire; on sait le conseil que donua le maréchal de Berwick au doc de 
liiria son fils, larsqu*il faisoit la guerre contre lui en Espagne. 

' \a] Malmesbur^ Huntingdon. Hoveden. M. Paris, 
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YÎsiàeùce à la cour de France , crè il resta jcis^'à la 
ttiortdesad père. 

Cependant PbHippe par d'autres moyens excitoit im 
èntretcnoit toujours quekjues troubles en Normandie 
et dans le Maîne ; il ofFroit sa protection à tousies sujets 
fle Gûiflaunie qai vouloient se révolter ; il avoit «n de*» 
sera général d'afforWir son rival , et n'avoit point de 
pSan ; îl fatiguoiJ-Guîfiaume et se fatiguoit lui-même , 
e'étoient ides intrigues sans objet , let des hostilités sans 
guerre. Rabeit n^ prenoit aucune part. 

Remarquons que, dans tous ces démêlés entre ki 
France et f Angleterre sou^ Philippe f*, et plusieurs de 
ses successeurs , on ne voit point la France sHmir, 
tomme elle Tauroit dû , avec les Gallois et les Ëcossois; 
la politique ne savoit pas encore se fbttmer des alKances 
si éloignées ; une grande partie de l'Europe étoit étran* 
gère à l'autre. 

La guerre se raBuma entre les deux monarques, et 
ce ne ftrt point l'ouvrage de Robert , cfe fut , dn-on , ceStn 
àe ?es frères. Dans tme visite que t^s princes étoleBrt 
venus rendre an roi Philippe à Conflan^^ainte-Hono- 
rine, Henri , le pluis jeune diesfils du conquérant et It 
pîiTs aimé de lui , prit querdle aux échecs avec Louis , 
depuis surnommé le Gros , fils aîné de Wiilippe , et 
poussa l'einportement jusqu'à jeter Téchiquier à la tête 
du prince , trop jeune alors* pour pouvoir se venger 
d'une telle insolence. Henri et Bon frère montèrent pré- 
cipitamment à cheval, et se sauvèrent à la faveur du 
troubk et de FiBoertitude où uae pàreillie scène «vcât 
mis les^esprits. Louis^ ^t-êSk^ arvmtétéi'agiiesfieiir^inâis 
la dernière insulte étoit de nature à ne pouvoir être éisst 
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simulée : elle avoit sans doute été préméditée ; quelle dis- 
pute sérieuae peut-il y avoir entre un enfant de six à 
sept ans , tel qu'étoit alors le prince Louis , et un jeune 
homme de seize à dix-sept , tel qu'étoit Henri (i) ? Phi- 
lippe, en attendant une réparation que Tatrocité de 
Toutrage ( si le fait est vrai ) rendoit difficile, ravagea 
la Normandie; et Guillaume, pour toute excuse, lui 
redemanda le Vexin usurpé , disoit-il , pendant sa mino- 
rité. On se prépara de part et d'autre à une guerre 
dont toutes les hostilités précédentes n'avoient été que 
le prélude. Guillaume , débarrassé de tant d'ennemis que 
sa fortune avoit successivement écrasés , alloit tourner 
contre la France ses forces réunies , et se hvrer tout «i- 
tier à cette grande rivalité ; mais sa santé secondoit mal 
ses inclinations guerrières ; tant de courses et de fati- 
gues lui tenoient lieu d'années , et il étoit appesanti 
avant le temps par un embonpoint démesuré qu'il crut 
devoir diminuer par quelques remèdes ; d'autres infif' 
9iités encore , fruits de ses travaux ou de ses plaisirs , le 
retenoient au lit [a]. Cette précaution de se mettre dans 
les remèdes pour se préparer à la guerre prétoit à la 
plaisanterie , et Philippe demandoit « quand la bonne 
« dame d'Angleterre reléveroit de ses couches ? — Les 
« cierges de mes relevailles seront vus de Paris » , répon- 
dit Guillaume; il court effectuer sa menace : il brûle 
Mante , et sa vengeance hâte sa mort. Dans son impa- 
tience y il n'attend pas que les flanunes soient éteintes 

(i) Ce fait n*est rapporté que par quelques auteurs; M. Hume n en 
dit rien, Mézerai le rejette, et il pourroit bien n'être pas vrai. 

[a] Malmesbury, p. 112. Matth. de W^estni. p^ a3o. M. Paris, P' 9- 
Brompton, p. 980. 
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pour passer en vainqueur au milieu de cette ville ruinée. 
En mettant le pied dans des cendres brûlantes , son 
cheval se cabre et s'abbat , le roi est blessé par le pom- 
meau de la selle ; on le transporte à Rouen (i), et tout 
lui annonce sa fin prochaine. Il sentit alors combien les 
violences et les injustices de la vie en troublent les der- 
niers moments ; il voulut composer avec le ciel pour 
tant de sang versé , il prodigua de tardives et infruc- 
tueuses aumônes : il se hâta de donner à quelques 
moines une partie de ce qu'il avoit pris à tant de ci- 
toyens ; il fut superstitieux après avoir été cruel.' 

Il remplit en mourant le vœu de la France : il donna 
un maître particulier à la Normandie et au Maine : il 
crut pardonner à Robert , en lui laissalit ces deux pro- 
vinces ; d'ailleurs il sentit que c'étoit le seul moyen d'y 
entretenir la paix, et que la France ne soufFriroit point 
qu'elles fussent annexées à la couronne d'Angleterre. 
Pour cette couronne , il déclara qu'il laissoit les lois en 
régler la succession (par quelles lois avoit-elle été réglée 
jusques alors? par quelles lois sur-tout lui étoit-elle par- 
venue?) , il témoigna seulement un désir extrême qu'elle 
passât à 6uillaume-le-Roux son second fils. 

Quant à Henri, le roi ne lui laissa que la dot de 
Mathilde sa mère; mais il lui annonça, dit-on, qu'il 
seroit pluis riche et plus puissant que ses frères. C'étoit 
sans doute l'expression de ses vœux, et ce fut une pré- 
diction après l'événement. 

Guillaume moprut le 9 septembre 1087. En choi- 

(1) Il ne mourut pas à RoUen, mais dans un village voisin, nommé 
^^mentrudf. 
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9issaiit lesmom^ats de sa vie , on trouvera xxn çxcellem 
prince; en les choisissant aussi, et même; sans trop les 
choisir y on trouvera un barbare. Ses panégyristes et ses 
censeurs pourrotent avoir presque également raison. 
Actif» infatigable, prêt à tout, présent à tout, brave 
soldat, grand capitaine, politique habile, prince jus- 
ticier, il sut vaincre, il sut gouverner; il aima mieux 
exprimer. U connut tous les ressorts qui peuvent faire 
mouvoir les hommes ;. mais il se trompa dans le choix 
de œs ressorts, et ce fut une erreur de son cœur plus 
que de son esprit. Après avoir inspiré renlhousiasme, 
l'amour et. le respect « il pi*éféra d'inspirer la crainte; 
son caractère dur le força de se borner à ce triste hom- 
mage. Soi) impétuosité naturelle ne lui ôta point le 
talent sinistre de la dissimulation ; capable de généro- 
sité, mais peu susceptible des douces impressions delà 
pitié ^ il mit de l'ostentation et dans la clémence et dans ' 
la sévérité. Il dut ses succès à son génie ^ ses revers à sa 
barbarie; il effaça tous les souverains de son teinps, et 
Philippe son rival lui fut trop inférieur. On ne peut 
refuser à Guillaume des talents rares , des vues étendues, 
une ame élevée et forte, une majesté imposante, une 
énergie &ite pour entraîner; mais l'humanité défend à 
l'histoire de donner la nom de gr^m^ ^ un princi^ qui a 
fait tant de malheureux. 

. Ce titre de CQngik^ar^, qui Ta rendu si considérable 
^ux yeux du vulgaire , est précisément ce qui le dé- 
grade aux yeux des sa^s, c'est le principe de. toutçs ses 
violences. Un juste appréciateur des actions humaines 
a très bien remarqué que le grand terrier qu'il fit faire 
en Angleterre est le plus beau monument de ^gn régP^» 
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et le morceau d'antiquité le plus précieux dont aucune 
nation se puisse glorifier. Ce n'est qu en se rapprochani 
des soins d'un bon père de famille qu'un roi est vrai- 
ment roi. Mézerai observe que les prexnier$ rois Capé^ 
tiens prirent le titre d'empereurs des Français ( i ) , et c'est 
le titre qu'on leur donne encore en Asie, où Ton i^e qon-* 
mit que le conunandement et l'obéissance ; il ajoute qu^ 
depuis ils se sont contentés du titre de rois^ qui en effkf 
est plus doux et plus auguste; c'est qu'il vient du mot 
régir ^ non du mot commander^ et qu'il porte à l'esprit 
des idées d'administration et d'économie plutôt que dq 
commandement et d'autorité. Guillaume fit donc pour 
son royaume ce que tout seigneur intelligent et appli-* 
que fait pour sa terre; il voulut connoître ses vassauiç 
et ses fiefs (a) , l'étendue et la valeur des divers terrains , 
leur distribution en prairies , pâttu:ages, bois et terres 
labourables; le nombre même des laboureurs et des. 
paysans, autant qu'il fut possible. C'est ce qu'on appellq 
k damesdajhoeJc. (a) Ce monument se conserve dans 

(i) II paroit en effet que les rois de France ont quelquefois pris ce 

r titre d'empereurs dans le temps où ils assoeioient leurs fils à la cou- 

foome. I« roi ëtoit impemfor, h fiU associé rex , comme dans l'ejppire 

germanique , le successeur désigné est roi des Romains sous Tempe- 

' reur. Dans Fhistoire du concile de Reims écrite par le fameux Ger- 

: bert, qui fut depuis le pape SyWestre H, Hugues Gapet est distingua 

par le titre d^au^ustus, et Robert par celui de rvx. Le même Robert, 

lorsqu'il règne avec Hugues et Henri ses fils, est quelquefois nomm^ 

empereur par Helgau , moine de Fieory; et Louis-le-Groa, dans des 

' lettres de Fan 1 1 1-6, s'intitule : Ludovicus, Deî ordinante providenîià ^ 

; Francorum imperator augustus.Thr. des chart. I*' registre, fol. i66. 

(a) On dit que e*est Gmllaume qui a introduit la féodalité ett Ângl^- 

^re avec les autres lois de son p^ys. 

[a] %uitiBfdoB. EoTedeu. Matt. df We^. 
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l'échiquier. Alfred en avoit fait un qu'on gardoit à 
Winchester, et qui probablement a servi de modèle à 
Guillaume; mais Alfred se servit du sien pour améliorer 
l'État , Guillaume pour le fouler. 

La force du corps égaloit chez Guillaume celle de 
Tesprit ; elle étoit telle , que presque aucun homme de 
son siècle ne pouvoit se servir de ses armes , ni même 
bander son arc. 

Il fut enterré dans l'église de Saint-Étienne de Gaen, 
qu'il avoit bâtie; mais ce n'est point en dépouillant les 
hommes qu'il faut bâtir des temples à Dieu. Au milieu 
de la cérémonie de l'enterrement, un gentilhomme, 
nommé Ascelin , se présenta davant les prélats : « Je 
« vous défends au nom de Dieu , leur dit-il à haute 
« voix , d'enterrer ce corps-ci ; cet emplacement est à 
«moi; c'est celui de la maison de mon père, envahie 
« par ce tyran ; Dieu qui m'entend , et qui vient de le \ 
«juger, m'a vengé sans doute de ses injustices. » Les 
prélats eurent égard à cette violente requête, et on 
enterra le corps un peu loin. 

A cette scène il s'en joignit une autre , qui frappa 
encore plus le peuple.. La bière avoit été mal faite : elle 
étoit entr ouverte de tous côtés , le ventre creva ; l'hor- 
reur de ce spectacle qu'on voyoit à travers les fentes de 
la bière, et l'infection qui se répandit, chassèrent tout 
le monde de l'église. 

C'est Guillaume-le-Conquërant qui a donné pour 
armes à l'Angleterre des léopards ; on a dit , mais , à ce 
qu'il parolt, sans fondement, qu'il avoit prétendu par 
là insulter au caractère national; il n'avoit pris que 
deux léopards; Henri II y ajouta celui deGuienne. 
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Guillaume s^honoroit du titre de bâtard ^ parce qu'il 
l'avoit honoré : il le prenoit souvent dans des lettres et 
dans des diartes , usage dont il y a eu bien des exemples 
en France. .... 

Il sut mettre des bornes à Findépendance ecclésias* 
tique , fermeté qui faisoit partie du courage d'un grand 
prince; on a vu qu'il avoit osé résister à Grégoire VII. 
Guillaume avoit un frère utérin , nommé Odon ou 
Eudes , évéque de Bayeux et comte de Kent; c'étoit un 
des régents auxquels il avoit confié Tadministratioa de 
l'Angleterre pendant son absence. Il auroit pu lui con* 
fier aussi le commandement des armées ; car à la ba- 
taille d'Hastings,.Odon avoit rallié les Normands et 
contribué à là victoire. Ce prélat, enrichi par les bien- 
faits du roi s^n frère, voulut s'en servir pour acheter la 
tiare, qu'un astrologue lui avoit promise; il commen- 
çoit à faire passer ses richesses» en Italie ,' prêt à y passer 
lui-même ; ce transport de l'argent de l'Angleterre à 
Rome déplut avec raison à Guillaume , qui voulut faire 
arrêter Odon [a]; les immunités ecclésiastiques s'oppo- 
soient à ce projet; les officiers du roi désobéirent, non 
par esprit de révolte , mais par superstition ; Guillaume 
alla lui-même arrêter son frère ; Odon voulut parler de 
franchises et de privilèges. « Ce n'est point l'évêque de 
« Bayeux que j'arrête , lui dit Guillaume ^ c'est le comte 
« de Kent. » Grégoire VII , quoique les vues et les espé- 
rances d^Odott dussent peu le flatter, intercéda pour lui, 
menaça même, et n'obtint rien;. Odon riesta prisonnier 
en Normandie pendant tout le régne de Guillaume. 

* * • * • 

[a] Ordar. Vital, p. 533 et 646. ! 

l. Il' 
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CHAPITRE III. 

Guillaume-le-Roux en Angleterre, et encore Philippe I 

en France. 

(Depoif t'aa 1087 jusqu'en l'an iiim>.) 



Les dernières dispositions de 6uillauine*l&C!onquéraDt 
avoient remis les choses au même point où elles étoient 
avant la conquête. Le roi d'Angleterre n^étoît que roi 
d'Angleterre; la Normandie aVoit un duc particulier; la 
France avoit en lui un vassal puissant, mais qu'il n'é- 
toit pas impossible de réduire; le peu d'union du roi 
d'Angleterre et du duc de Nonnandi^ rendoit encore 
ce dernier moins redoutable, et la reconnoissance qu'il 
devoit à la France , la reconnoissance , lien bien fdble 
pour le commun des princes , en étoit un respectable 
pour le vertueux Robert. 

Ce prince au reste n'étoit ni assez peu ambitieux pour 
laisser à son frèreqiuiné un partage td que l'Angle' 
terre , ni assez actif pour faire valoir à propos ses droits 
sur cette couronne. Il eût fallu, pour réussir dans ce 
dernier projet, user de diligence à la mort de Guillaume- 
le-Conquérant , et montrer d'abord à l'Angleterre le 
légitime héritier ; mais vivant loin de la cour de son 
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père» Robert fut aisément préveau; GuilIaume-le-Houx: 
parut le premier daus ce royaume, où cachant quelque-, 
temps la mort de $on père , dont il prétextoit les ordres ^i 
et dont on oonaoissoit la tendresse aveugle pour ce fils^, 
il s'empara sans obsta.ele de la plupart des places fortes ; 
4I annonça enfin cette mort quand il en fut temp3 , et 
les lettres de recommandation qu'il avoit de son père 
pour le primat Lanfranc et pour d'autres seigneurs du 
royaume, achevèrent l'ouvrage que ses précautions 
avoient commencé, il fut proclamé. Cependant plu^ 
«sieurs seigneurs normands à qui le Conquérant avoit 
'donué des terres en Angleterre, et qui en possédoient 
aussi dans leur pays [a], comprirent que la séparation 
des dettx JB<« tg ' et l'impossibilité de servir deux maîtres 
les forceroient tôt ou tard de sacrifier ou leur atndea 
patrimoina, .ou kurs nouvelles acquisitions; et puisque 
leur intérêt étoit de réunir les deux États sous un seul 
prince, il étok-naturet qu^ils préférassent Tatné. Guil» 
laume d'aiUeors n^avoit de son père que la valeur et la 
dureté ; Robert , avec une ame plus humaine, en avoit 
tous les talents , àTactivité près. Us formèrent donc en 
8a faveur un parti .qui s'appela faction^ comme l'en* 
treprise s'appela conspiration , parcequ'elle ne réussit 
point, et elle ne réussit point, parceque Guillaume, 
plus actif que son frère , se hâta de le prévenir , et que 
Robert, qui promettoit d'arriver au plus tôt avec un 
puissant secours de Normands, n'arriva point. LHn- 
térét de la France eût été de s'opposer à l'expédition de 
Robert, comme elle eût dû s'opposer à celle de son 

[a] Qrdër. Vital, p. ^GQ, GuiU. de Molmesb. p. 130. 

1 1. 
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père ) et par les mêmes raisons ; il parolt qu'elle ne s^en 
mêla poiiit du tout» • 

Guillaume laissa d'abord adoucir ^a. férocité aux 
sages conseils de Lanfranc, archevêques de Gontorbery, 
prélat humain; il parut vouloir mettre son peuple daos 
ses intérêts. De toutes les tyrannies introduites par le 
Conquérant ,<;elle de la chasse paroissoit la plus odieuse; 
Guillaume promit à ses sujets , s'il en étoit bkn servi, 
de leur accorder la liberté de la chasse ; mais quand il 
se crut affermi sur le trône y il revint à sofù. caractère 
avec d'autant plus de violence qu'il aVoit fait plus d'ef- 
fort pour s'en écariefr. Non seulement il ne tint point 
parole sur l'article de' la chasse , mais il ajouta de nou- 
veaux degrés d'atrocité aux )ois tyranniques de son 
père à cet égard; il prononça la peine de mort contre 
quiconque tueroit unebéte fauve ^- et pour priver phis 
sûrement ses sujets du plaisir ou de la ressource de la ' 
chasse, il faisoit mutiler les chi^is. Son avarice fit 
oublier celle de son père; il augmenta tes impôts, ilj 
renversa tout ce qui restoit des privilèges de la nation 
et du clergé, il vendit les bénéfices, souvent il s'en 
appropria les revenus , il fit revoir le terrier que son 
père avoit fait , et ce fut pour augmenter les taxes. Le 
pieux Lanfranc crut que son âge, son caractère, ses 
services , l'intérêt de l'État , l'intérêt même du prince 
pouvoient l'autoriser à élever la voix ; une disgrâce fut 
le prix de sa franchise; l'archevêque mourut peu de 
temps^après, de douleur d'avoir donné- ce tyran à sa 
patrie. 

Après avoir ainsi dépouillé ses sujets, le Roux vou- 
lut encore dépouiller son frère : il résolut de toi enl^ 
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ver ses possessions du continent ; il appelait cette en- 
treprise sa re{>anche de la tientative que. Robert avoit 
faite sur TAngleterre ; mais Robert avoit des droits 
manifestes sur ce royaume; quels étoient ceux de 
Gmllaume-le-Roux sur la Normandie ? 

La mollesse de Robert laissoit subsister dans cette 
province des divisions et des troubles que l'autorité 
I plus active eût aisément étouffés : ce fut à la faveur de 
^ ces troubles que Guillaume entreprit son expédition. 
.' Il trouva des mécontents et des traîtres; il traîna sur 
: leurs pas en Normandie une armée d'Anglois qui 
n'osoient lui désobéir, comme un despote d'Asie, au 
moindre caprice, se fait suivre de cent mille esclaves. 
Robert implora -lé secours de la France : elle le lui 
devoit [a] ; les mêmes raisons qui avoient dû la rendre 
contraire aux vues légitimes de Robert sur l'Angle- 
terre, s'opposoient encore plus aux projets injustes de 
Guillaume sur la Normandie, projets qui tendbient 
{ également à une réunion que la France ne devoit pas 
! souffrir; d'ailleurs le succès de Guillaume eût donné 
I pour vassal à la France, au lieu d'un prince vertueux 
[ et ami , un roi ennemi et barbare. L'irruption de Guil* 
i laume laissoit à la France le noble emploi de protéger 
' son vassal contre un injuste agresseur, et de tenir la 
balance. égale entre ces deux frères ennemis. Philippe 
^ntit aisément ces avantages et ces intérêts : il marcha 
au secours de Robert ; mais les idées saines de la politique 
ne laissoient jamais qu'une trace légère dans l'esprit de 
ce roi inappliqué ; les présents de Guillaume l'ébloui-* 

[ajMatth. Paris. Hantinçdon. Malmesbury. 
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rent. Bertrade et la mollesse le rappelèrent : il- se dé- 
clara pour la neutralité. C'était Kvrer Robert à son 
frère; car ce duc comptant^ d'après les lois féodales et 
d'après les intérêts de la France , sur le secours qu'on 
lui avoit promis , entraîné d'ailleurs par sa fîineste in- 
dolence , n'avoit pris aucune mesure pour se défendre. 
Dans cette extrémité ce fut Henri , son frère , quoique 
justement irrité contre lui , qui fut son r^uge. 

On a déjà dit que Henri avoit eu pour unique par- 
tage les trésors de Mathilde sa mère. Robert, qui, tou- 
jours lent et irrésolu, tantôt préparoit une attaque et 
n'attaquoit point, tantôt ne préparoit pas même sa 
défepse, avoit emprunté de Henri une soname pour 
cette expédition d'Angleterre , qui n'eut point lieu , et il 
lui avoit donné le Gotentin en engagement. Ce cantgn, 
tel qu'il fut cédé à Henri, comprenoit près du tiers de 
]a Normandie. Ainsi c'étoit un associé au duché de Nor- 
mandie que Robert s'étoit donné pour le modique et 
inutile secours de trois mille marcs d'argent. Ayant fait 
ses réflexions dans la suite^sur, l'imprudence d'un si 
mauvais marché, il l'annula et reprit le Cotentin, soit 
^n payant son frère, soit, dit-on, sans le payer; puis, 
sur le soupçon qu'il eut de quelques projets de ven- 
geance de la part de ce frère, il le fit arrêter. Henri 
étoit en son pouvoir au temps de l'irruption de Guil- 
laume, qui sans doute ne manquoit pas de faire valoir 
Je prétexte de délivrer un frère. Robert , pressé d'un 
côté par Guillaume, abandonné de l'autre par PhilippCi 
alla tirer Henri de sa prison, et le constitua juge entre 
Guillaume et lui. Henri prit généreusement le parti de 
réquité; il sacrifia même de justes ressentiments, et 
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joignit ses amis à ceux de Robert. Il lui donna une mar- 
que non suspecte de zélé , lorsque ayant appris la tra- 
hison d'un riche bourgeois de Rouen ^ nommé Conan , 
qui vouloit livrer cette ville à Guillaume, il se saisit du 
traître, le traîna au haut d'une tour, et le précipita de. 
sa main. 

Mais l'appui d'un prince sans États, et qui n'avoit 
que son parti, ne pouvoit pas être d'une grande res- 
source pour Robert. L'impitoyable Guillaume le pour- 
suivoit avec tout l'acharnement et de l'ambition et de 
la haine. La noblesse qui servoit dans les deux armées 
eut horreur de voir deux frères prêts à s'égorger ; elle 
ménagea entre eux un accommodement. L'usurpateur 
recueillit le fruit de ses violences ; il fallut lui céder ce 
qu'il avoit pris pour pouvoir conserver le reste ; il eut 
des villes et des territoires , qui heureusement étoient 
éparpillés , les comtés d'Eu et d'Âumale , Fescamp , 
Cherbourg,. quelques autres places sur la côte. L'indo- 
lent Philippe se vit ainsi donner un roi pour vassal, 
sans prendre aucune part à ces arrangements ; il pensa 
que le démembrement du duché seroit favorable à ses 
intérêts , parceque les deux princes ne cesseroient point 
d être en guerre. Robert crut gagner quelque chose à 
ce traité,. parceque Guillaume lui promit son secours 
pour réduire le Maine qui s'étoit révolté; ceux des ba- 
rons normands qui avoieat été dépouillés de leurs pos- 
sessions d'Angleterre, pour avoir pris le parti de Ro- 
bert , s'y firent rétablir. Henri jugea qu'il avoit été seul 
sacrifié, il se retira au mont Saint-Michel, d'où il se 
mit à faire des courses sur les terres voisines. Ses deux 
frères, dont il se déclarait également Fennemi, Tassié- 
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gèrent dans cette place, et le réduisirent bientôt à man- 
quer d'eau. Robert fut touché de sa situation , il lui 
permit de se pourvoir d'eau , et lui envoya mrâie quel- 
ques pièces de vin pour sa table. Guillaume , qui ne 
connoissoit que les droits de la guerre, et pour qui la 
nature n'étoit rien, trouva cette générosité très dépla- 
cée : il la reprocha aigrement à Robert. « Quoi ! s'écria 
« Robert, je soufFrirai que mon frère meure de soif [û]! < 
Guillaume fut également étonné de Faction et de la 
réponse. 

Ce barbare , qui ne voyoit dans «es frères que des 
ennemis donnés par la nature, fut trop heureux que 
des soldats de Henri respectassent en lui le frète de 
leur maître. Guillaume étoit allé observer la forteresse: 
il étoit seul; deux soldats de la garnison courent à lui, 
l'attaquent, le renversent; un d'eux tenoit le bras levé 
pour le percer : « Arrête, lui cria Guillaume, je suis le 
roi d'Angleterre [h], A ces mots, les deux soldaits, sai- 
sis de respect , le relèvent et l'aident à remonter à che- 
val; il semble qu'au moins ils auroient dû le conduire à 
Henri : ils lé laissèrent aller, et depuis ils s'attachèrent 
à lui. Henri capitula; on liii ôta le peu qu'il possédoit 
encore. Il erra de contrée en contrée, sans projets, 
sans espérances, manquant de tout et sur- tout d'amis, 
bien éloigné de prévoir l'accomplissement de la pré* 
tendue prédiction de son père. 

Délivré de cet ennemi , Guillaume ne songe plus qu'à 
perdre l'autre; on avoit dû juger qu'un prince de ce ca- 

[a] Guill. de Malmesb. p. lai et suiv. 
(6] Guili. de Malmesb. p. 121 et suiv. 
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ractère, ayant un pied dans les États de son frère, ne 
s en tiéndreit' pas là. Il étoit à portée d'épier les occa* 
sions de surprendre et de trahir. Robert ne savoit ni se 
défier ni se défendre ; son ame étoit tout ouverte ; ses 
États n'avoient point de barrière : Guillaume, tou^ 
jours caché, voyoit tout et préjÇaroit tout. Tandis qu'il 
brouille et qu'il cabale en Normandie, tandis qu'il y 
trahit la nature et l'amitié , il met tout à profit en An- 
gleterre. Les ministres de ses extorsions mènent sur la 
côte vingt tnille soldats , et leur annoncent qu'il faut 
s'embarquer pour la Normandie ; c'étoit toujours mal- 
gré eux que les Anglois servoient Guillaume, et sur-tout 
qu'ils le servoient hors de leur île. On leur déclare que, 
s'ils veulent racheter leur service militaire moyennant 
dix schelings par tête , ils peuvent retourner dansleurs 
provinces : la condition est acceptée. Avec cet argent, 
Guillaume achète, non pas une autre armée ( il n'en 
avoit pas besoin , ses partisans secrets lui suffisoient ) , 
mais l'inaction de Philippe, qui , gagiié par ses présents, 
ne donna point de secours à Robert , et ne l'avertit 
point de son danger. Robert, qui n'a voit rien prévu , 
alloit se trouver sans ressources , lorsque heureuse- 
ment pour lui de nouveaux troubles , de nouvelles 
conspirations survenues eij Angleterre , y rappelèrent 
le tyran. , 

Arrêtons-nous un moment à considérer ici ce que 
faisoit Philippe et ce qu'il devoit faire. Qu'il vit d'un œil 
indifférent ou même content la Normandie partagée 
entre les deux ou les trois frères; qu'il laissât tantôt 
Bobert et Henri combattre contre Guillaume seul , tan- 
tôt Guillaume et Robçrtse réunir contre Henri et le 
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dépouiller ; qu'il regardât leurs divisions candiDe le fon- 
dement de sa sûreté; qu'il ea profitât sans avoir eu le 
tort de les exciter ni de les fomenter , son inaction, 
considérée sous ce point de vue , n'auroit absolument 
rien de bien blâmable; Philippe devoit cependant ne se 
pas borner à ces vues étroites , à ces intérêts du mo- 
ment, il devoit faire attention au caractère avide et 
entreprenant de Guillaume-le-Roux , il devcNt en me- 
surer les forces, et sentir que ce prince étant déjà par- 
venu à démembrer la Normandie, le poids de sa puis- 
sance écraseroit tôt ou tard la foiblesse de ses frères; 
il étoit contre toute politique que Philij^e devint ie 
complice de Guillaume dans les projets de cet ambi- 
tieux pour Fentâère réunion de la Normandie à TÂngle- 
terre, et le roi se détachoit trop évidemment de la na- 
tion, lorsque pour quelque argent il consentoit à cette 
réunion si redoutée. On diroit que Philippe P', sans 
considérer les intérêts de sa couronne , s'étoit seule- 
ment regardé comme le rival personnel de Guillaume- 
le-Conquérant , et que , depuis la mort de. ce prince, il 
regardoit les affaires de FAngleterre et de la Norman- 
die comme lui étant devenues étrangères. 

Quelle devoit donc être sa conduite à travers les que- 
relles des trois fils du Conquérant ? 

Dans les principes d'une politique juste et noble , il 
devoit s'opposer à toute usurpation, exiger, pour les 
intérêts de l'équité, que l'Angleterre, comme le princi- 
pal partage, fût donnée à Robert, héritier légitime; 
exiger, pour les intérêts de la France, que la Norman- 
4ie fût donnée à Guillaume*Ie-Roux , malgré son carac- 
tère, afili que cette province eût un duc particulier, et 
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la France un vassal moins puissant; et, pour affoiblir 
encore ce vassal , il eût dû exiger que le prince Hetari 
eût le Maine en partage. 

Dans les principes d'une politique moins élevée, 
Philippe , en laissant subsister le partage originaire , 
c'est-à-dire celui qui avoit donne l'Angleterre à Guil- 
laume-le-Roux , et les États François à Robert , devoit 
toujours se réunir avec Robert contre Guillaume; pre- 
mièremeut , pour protéger son vassal et se l'attacher , 
sinon par la reconnoissance, du moins par l'ascendant 
des bienfaits; secondement, bien plus encore pour que 
le roi d'Angleterre ne devint jamais le voisinet le vassal 
de la France. 

Voilà les intérêts que Philippe semble à peine avoir 
entrevus , tant il les négligea constamment. 

Bientôt la folie des croisades vint confondre et absor- 
ber tous les intérêts de l'Europe. Ces pieuses entre- 
prises sont jugées aujourd'hui également contraires à 
la politique, qui condamne les expéditions lointaines , 
et à la religion , qui ne met à personne les armes à la 
main. Mais Péblouissante idée d^arracher les Lieux- 
Saints aux Infidèles, et les Chrétiens d'Asie à l'oppres- 
sion; les exhortations de ce Pierre-l'Ermite , homme 
éloquent et sensible, qui peignoit vivement les mdpx 
de ses frères dont il avoit été vivement frappé ; les^ 
instances des papes , les intrigues des moines , l'attrait 
de la nouveauté, l'ardeur de la chevalerie, la superstt- 
lion des rois et des peuples, l'empressement qu'avoient- 
tant de brigands dévots d'aller chercher hors de l'Eu- 
rope la fortune, Tabsolution et l'impunité; peut-être 
aussi les invitations de quelques peuples opprimés par 
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les Turcs, et respéranCe d'étendre le commerce de 
l'Europe ( vues nouvelles, développée^ depurs peu), 
produisirent cette fermentation universelle, qui enleva 
tam de prélats à leurs sièges , tant de souverains à leurs 
États, tant de citoyens à leur patrie. L'usage , devenu 
commun depuis long-temps parmi les pénitents et les 
dévots , rois ou peuples , de faire le voyage de Jérusa- 
lem, usage que nous avons vu entraîner Robert-le- 
Diable et le prince Edgar Âtheling [a], devoit, par le 
concours des conjonctures , amener les esprits à cette 
étrange résolution. Piiisqu^il falloit aller à Jérusalem ; 
il falloit rendre ce péleriiiage libre et sûr : il Tavoit été 
du temps des Sarrasins , il avoit cessé de Tétre sous les 
Turcs bu Turcomans, qui en io65 s'étoient emparés 
de Jérusalem. Ce peuple, encore féroce, nWoit guère 
pris du mahométisme que la haine du nom chrétien ; 
les voyages des Occidentaux à la Terre-Sainte ne ser- 
voieiit plus qu'à rendre ceux-ci les témoins de la profa- 
nation des Lieux-Saints , et de la misère des chrétiens 
d'Asie; de là ce zèle de Pierre-l'Ermite, de là l'enthou- 
siasme épidémique. 

• De tous les souverains de l'Europe (i ) il n'y eut guère 
que Philippe P' et Guillaume-le-Roux que cet enthou- 
siasme ne gagna point. Philippe excommunié par le 
concile même (2) où la première croisade fut résolue , 
prit peu de part à cette expédition , dans laquelle Hugues 
son frère , comte de Vermandois , s'engagea des pre- 

(i) Aucun roî de l'Europe n'alla en personne à la piremière croi- 
sade; mais presque tous y prirent part. 
(2) Le concile de Cleriuont en logS. ^ • 

[aj Guill. de Tyr. M. Paris et alii passim^ 
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miers ; Philippe ne fut , comm^ M. le piéskietit HénaïUl^ 
l'a dit très justement de Charles VII , que le témoin des 
grands événements, 4e son régne. P0ur GuiUaumerlef 
fioux , il vit ce grand événement , et il songea sérieuse- 
ment à en profiter. Le romanesque et peu politique Bar 
bert sembloit.n'attendre que cette brillante Qccasion.de 
sacrifier le trône à la chevaleriei Les autres souverains 
qu'entraincMt le tourbillon se contentèrent de s'éloi* 
gner de leurs États, Robert vendit les siens qu'aussi 
Lienjl.ne sayoit pas gouverner, et il les vendit à sooi 
ennemi, c'est-;à-dir^ à spn^, frère. Moyennant dix mille 
marcs , Guillaume fut mis en possesaioa de la N.orman- 
die et du M^ine. Philippe gagna aussi à cette expédition 
la vicomte de Bourges, que lui vendit Harpin pour CQUr 
rir à la.Terre^Saiijte , et dont Philippe.rendit homiàage 
au comt.e de Sapjçerre, comme nous l'avons dit ; mais il 
gaguoit bien moins en devenant ainsi vassal du comte 
de Sancerre, qu'ilneperdoit en aoqujérantiun vassa) tel 
que le roi d'Angleterre. G'étoit.Guilliiume^le-Conquérftilt 
avec toute sa puissance et toute sa férocité ^ qui rQve- 
noit menacer la France; ce royaun^e perdoit,tous.l^s 
avantages qu'il av(Mt pu tirer du dénoiembremenjt de la 

succession du premier Guillaume. .;...> : > ; . 

Philippe ayant retrouvé son rival, reprit sa preipièiie 
politixjue : il devint moins indjifïerent sur les affaires de 
la Normandie et de ces adjacençes, ou plutôt Louis^Jer 
Gros soja fils (i), qu'il avoit associé à la couroni^, et 
qui régnoit pour lui, redonnoit au gouvernement de 
la vigilance , de la vigueur et de Tadres^e^ ^1 s'oniit avec 



(i) On Vappeloit le prince du royavme. 
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le comte d'Anjou, ennemi naturel de tout duc delïor- 
^mandie et de tout comte du Maine , et qui avoît cédé au 
roi le Gâtinois ; ils suscitèrent un Héiie, seigneur de la 
Flèche, qui fit impunément plusieurs incursions dans 
le Maine, jusqu*à ce qu'enfin Guillaume le fit prison- 
nier dans une rencontre. Les rois de France et le comte 
id'Ânjou d^emandèrent sa liberté, qu'il fallut bien leur 
nccorder. Il en fit usage pour s'emparer du Mans , aussi- 
tôt que Guillaume fut retourné en Angleterre. Guil- 
laume , à cette nouvelle qu'il reçut au milieu d'une 
chasse dans IsLjbrét-neuvey tourne bride, court au grand 
çalop à Darmouth , y trouve un vaiisseau , se jette de- 
dans ; les matelots l'avertissent que le temps est con- 
traire , etqu'il y a du danger à s^embarquer. « A la voile, 
« s'écrie-t-il , jamais rovjie s'est noyé; mais j'aimerois 
^c mieux l'être que de différer un moment ma ven- 
* geance [a] » ; il arrive , reprend le Mans , poursuit Hé- • 
lié jusque sur ses terres , et va se faire blesser à l'assaut \ 
4'un petit château dont il est obligé de lever le siège. 
- La plus belle vengeanceqù'il pût prendre de Philippe 
et de Louis , c'ét<rit de s'agrandir eu France ; ce fut de 
quoi il s'occupa. Jamais ce prince tx'étott un moment 
sans projeter et sans exécuter. Il avoit vu, aussi-bien 
que les moines ses ennemis , tom le parti que la politi- 
que pouvoit tirer des croisades ; il voyoit le jeune duc 
d'Aquitaine Guillaume IX, emporté par une ardeur de 
gloire qui étoit de son âge, épuiser ses États pourallef 
cueillir quelques palmes stériles sur les bords du Jou^ 
dain ; il lui offrit de l'argent , il étoit toujours prêt à en 



[a] Malmetb. HontiDgdoa. M. Paris. 
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fouroir , il ne lui en ooûtott que d'écraser ses sujets ; le 
duc l'accepta , et trouva beau de remettre en des mains 
si fidèles son daché de Guienne «t son comté de Poir 
tiers; l'argent èUnt prêt, ainsi que Tarmée pour Te»- 
corter et> les vaisseaux pour les porter ; Guillaume^le- 
Boux ïillidlt prendn^ possession.de ces deux riches pro- 
vinœs, et devenir aussi puissfint en France que le roi 
lui-même, lorsque enfin iLmourtit;.:!! étoit à la chasse 
dans sa forêt neuves un gèntilbomne françois , nommé 
Tyrrel, distingué par son adresse à. tirer de Tai'c, rac- 
compagnait seul; «un'cerf est lancé, Tyrrel,. impatient 
de se signaler aux yeux dU/roi , tire une flèche : elle «ef- 
fleure en passant ua arbre)qui;la détourne et la renvoie 
iroit au roi , à qui elle percale cœur. : il fomJba.mort sur 
la place. - l^ 

Mézer^y dit , comme auroit fiait Tacite , que la âéche 
Put ainsi dirigée par hasard ou à dessein; mais les histo- 
riens anglois n'accusent point Tyrrel 4 il esi. vrai qu'esf- 
Erayé de cet aocideiU ,' il n'en- instruisit d abord per- 
sonne ; il courut à toutd bride! au rivage , s^pembarqu^i 
^ur la JRrance , et se joiig^t aux croisés qui partoiëut 
M)ur Jérusalem. Des paysans trcni^vèrent le corps du roi 
lans la féirêt , le jetèrent sur un cheval , çt jkt porjtèr^Qt 
i Winchester, où il fut enterré ^ans cérémonie sous Ifi 
our de la cathédrale ; aucun de ses. Courtisans n'étoit à 
^ funérailles ; haï de tous , il fut abandonnké de tous, 
^peuple observa que les > familles chassées avec tant 
le violence par Guillauiqe-le<]!Q0quémnt , du terrain 
[u'occupoit la forêt neuve , avaient été vengées par la 
Dort de trois enfants de ce même conquérant , tués à la 
hasse dans cette forêt ; Richard , frère aîné de Guil- 
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laume4e-Roux, tué par un cerf; un autre Bichard leur 
neveu , fils naturel du duc Bobert , tué aussi par un 
cerf; enfin le^roiiyttiUaume'le^RouXy tué par iHié flèche 
adressée .à' omceiif. Méierây reôtarque à cette, occasion 
•qù^il périt plus de souverains à la -chasse qu'à la. guerre. 
Méseray, nourri dans tous les priéjtigé& de: lai. guerre, 
trouvoit bien plus beau»qu'ils piourussenl/sé^r un champ 
de bataille. Ëhhqu^ils meurent dans^lewr lit comme 
notre Charles V «çt notre Loaîs XII , et'Cpieles fermes de 
leurs sujets soient leur éloge fanébre. Quant à la chasse , 
4in historien phitoso^heobserre qu'^ells. étok le princi- 
pal amusement et pt*esquerunique:' occupation des 
princes guerriers daiis im temps où les charmes de la 
'^âteiétéétoiem peu connus , et où les beaux arts offroient 
peu d'objets dignes d'attention [a]. 

• Ouillaume-le^Roux outragea tant le clergé, qa^on 
pourroit attribuer au ressentiment de; ce corps la diffa- 
mation de oe prince , pu soupçonner du moins les ecclé- 
siastiques d'avoir un peu chargé la peioturede ses vices ; 
«mais , de l'aveu des écrivains les moin^ favorables à l'é- 
glise , la conduite de Guillaume ne dément point l'idée 
que les ecclésiastiques en ont donnée. Il paroit qu'avec 
tous les défauts de ^son^ père poussés jusqtt^à l'excès , il 
eut seulenaent quelques unes de ses quaKtés Vigoureuses 
'Sans aucune vertu. Le trait qui sembleFavoir distingué 
phis particulièrement des princes de son temps, est 
l'irréhgion. Il avoit l'esprit tourné à l'épigramme comme 
le cœur à la violence; il n'épargnoit pas plus les plai- 
santeries que les extorsions auBi'préties et aux moines ; 

[al M. Hume, Plantagen. 1. 1, chap. 5. 
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on dit que ses plaisanteries ne se bomoient point aux 
BÛnistres de l'église , et qu'elles attaquaient Dieu jus-' 
(fuen son sanctuaire. On prétend qu'un jour il prit plai** 
sir à faire disputer devant lui à toute outrance des théo-^ 
logiehs et des rabbins, et qu'il tint la balance très égale 
entre eux par le ridicule qu'il donna aux deux partis. 
On dit qu'utt Juif dont le fils avoit abjuré lui offrit de 
T-argent pour qu'il employât son autorité à ramener ce 
fils au judaïsme ; que Guillaume se chargea de la corn'* 
mission, et, pour mériter cet argent, s'en acquitta de 
très bonne foi ; qu'enfin n'ayant pu réussir ni par prières 
ni par menaces, il voulut avoir la moitié de l'argent , 
iparceque, disoit-il, il l'avcut bien gagné. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que les revenus des bénéfices avoient pour 
lui beaucoup d'attrait ; qu'à la mort du primat Lan^ 
franc, il garda pendant quatre ans les fruits de l'arche*^ 
véché de Cantorbéri ; qu'il les auroit vrai-semblable- 
ment gardés plus long-temps, sans une maladie. qui le 
détermina enfin à nommer saint Anselme à cet arche- 
vêché. Revenu en santé, il se remit à piller les églises 
avec plus d'ardeur, et à vendre les bénéfices plus cher» 
Sa réputation étoit si bien établie sur ce point , qu'on- 
marchandoit ouvertement avec lui , ce qui lui fit faire 
une fois par hasard une assez bonne action . Deux moines 
s'étaient enricbis et avoient mis une somme en société 
pour acheter l'abbaye oh ils demeuroient ; ils dévoient, 
selon leur marché, en partager les fruits ; ils viennent 
faire leurs ofires au roi qui les écoute : il aperçoit à Vé* 
cartun antre moine qu'ils avoient amené avec eux; 
«et vous, lui dit-il, combien offrez- vous pour avoir 
«l'abbaye? — Rien, sire, je suis un religieux, je n*ai 
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K rien, mais <}uand j'aurais vos richesse^ , je vlo&smis 
»rien encore pour un bénéfice. — Vous serez àmc ab- 
« bé , dit le roi , qui sentit dans ce moment le prix de k 
« vertu 9 ceux^i sont indignes de Tétre par le désir qu'ils 
« en ont , et p'ar les moyens quUls emploient [a]. » Cette 
action ne fut pas soutenue ; le plaisir d*étonner, celui 
de renvoyer deux moines honteux et confus, en avaient 
été le principe; la vente et le pillage contimuèreoc. 
Guillaume persécuta saint Anselme, du moiiis il eut 
avec lui des démêlés si violents , que saint Anselme, ne se 
croyant pas en sûreté dans les États de cet ennemi du 
clergé, quitta l'Angleterre , et alla demander justice au 
pape , excellent prétexte pour Guillaume de confisquer 
tous les biens d'Anselme, et de garder les revenus de 
Farchevéchép Tel étoit 6uillaume-le-Boux à l'égard da 
clergé ; les querelles alors trop fréquentes et trop im- 
portantes entra la puissance ecclésiastique et Tautorité 
temporelle , les prétentions d'indépendance de la part 
du clergé , pourroient servir d'excuse à Guillaume sur 
cet article; mais on a vu quel il étoût à l'égard de ses 
autres sujets et à l'égard de ses voisins. Il reste à. ceux qui 
estiment la guerre, et ce qu'on est oonvenii d'appeler la 
politique , des raisons d'admirer Guillaume , malgré tout 
le mal que l'histoire est forcée d'en dire; d'autres ne lui 
sauront ^ré que de quelques monuments , telsquelatour 
et le pont de Londres et la salle de Westminster; on 
peut remarquer aussi que son régne sert d'époque à la 
dernière entreprise des nationsdunord surrAngfeterre; 
il faut tenir compte à ce prince d'avoir, par une activité 



faj E^dmer. Malmesb. Huatinçdon. 
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ftfittigablë et par des mcoès conétants , écarté pour ja- 
sais ces bfigiiiids étrangers, et tari dans TSarope cette 
(dttrci^ toujours redaUsante de barbarie. 



CHAPITRE rV, 

L«rttis4e*Qft» et Henri I«r, dit<2oiirniameL 

. ( JPejfH^it fan 1 1 Qt> juifu'à l'm 1137 .) 



L'EXEti»Le da duc HolMrt est un« leçon poiir les prin.' 
ces de ne p^int cptkiér lènrs États , quelque mptif 
brillant qui lés iinVite à dés expéditions lointaines ; cette 
leçon donnée par l'intérêt est plus forte que toutes ' 
celles ée la justice. Si Rc^ert eût été en Normandie, 
({ui éôt pu rémpécfafér de monter sur le trône que. 
Guillaume^ knssoit vaèant, lui à qui cetrôneétoitdû, 
à qui Guillaume Favoit enleré, lui que les Anglois dest- 
nÂent pour maître? Mais tandis qu'il est égaré au fond 
clela Palestine , le prince Henri son frère se trouve dans 
cette même forêt où Guillaume vient d'être tué. Il y 
apprend cette nouvelle, son ambition .s'enflamme par 
1 espérance , il voit d'un coup d'oeil tout ce que les con- 
jonctures dnt de favorable pour jui, il voit qu'il n'étoit 
rien et qu'il pent prétendre à tout ; saisi de l'esprit de . 
Guillaume, il court s'emparer de ses trésors : c'étoit 
par-là que Guillaume avoit ^^ussi à la mort de son pc^re. 

12. 
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Henri trouva ce que depuis lon^gf-temps on n'aVoit pas 
vu en Angleterre, un citoyen parmi tant, d'esclaves; 
Breteuil (i), garde du trésor royal, homme courageux 
et juste, digne de la confiance de ses maîtres, résiste à 
l'usurpateur, et défend les droits du prince absent; sa 
vertu ne fut point imitée ; Henri furieux fond sur lui 
Tépée à la main avec sa suite; l^eteuflc^éde au nombre 
et à la force; Robert est oublié; les dons de Henri ont 
corrompu les grands et les prélats \ ilestprodamé [a]. De 
quel droit? on le voit. Ce n'étoit assurément ni le droit 
héréditaire ni le droit d'élection libre, et sans doute il 
ne peut résulter aucun titre de ce renvers^ent de 
toutes les lois. 

Henri avoit vu à la mort des deux Guillaume com- 
bien ils étoient haus : il savoît qu^ Robert étoit aimé ; il 
craignit ces dispositions, et voulut les balancer; le 
peuple donne aisément son amour quand on lui donne 
des espérances* Henri fit peu pour le bonheur public; 
mais il promit beaucoup ; il accorda une charte ppBi* le 
rétablissement de la liberté , pour la réformattctn des 
abus ; il rappela Anselme , il le mit dans ses m^téFêls ; et 
lorsque Robert , revenu de Jérusalem ( dont on lui a voit 
offert la couronne, que Godefroy de Bouillon a^ob* 
tint (a) qu'à son refus ) , redemanda son trône , il vit que 
les Anglois l'avoient oublié , qu'ils ^roycÂ^pt aimer î'ur 

(i) Il étoit de race normande, fils de Guillaume de IFitzosberne, 
dont nous avons parlé dans le chapitre premier de l'histoire. 

(2) n parolt du moins queies croisés se partagèrent danf leur choix 
entre Godefroy de BouiDon, qui le premier aTok arbore rétendard des 
chrétiens sur les murs de JérusaUm ^ Raimçnd de Toulouse, ^ui «ho» 

(a] Ordor. Vital , p. 782 . 
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surpateur^ Ils crby oient da moins/avoir éhi libtaikient 
un prinoe qiik pinmettoit 'de les rendre libréfi, cft ils 
mettoîent qudqjoe pudenr àsoutemrun choix si récente; 
ils aIlé{]^oient cette vieille 'et œauVi^ise raison :*«i{U^ 
<( Henri étcnt né fil» de roi, au lieu que Robert étoit né 
«avant la ' conquête » ; comme si la nature, en nous 
donnant l'être, ne nous promettoit pas Ja succession 
de nos parents dans .Fétatoii elle doit se trouver à' leur 
mort; mais du moins Henn étoit né en Angletecr^, e;|t 
il s'applàudissbit politiquement,, en toute occasion, 
d être le. premier Anglois de sa t^te. Un autire prince 
qui avoit encore plus de droit à ce trône que Robert 
lui-même » et qui avoit été eùcoré plus ainié^ put s'apei;- 
cevoir qu'il: étoit encore plus oublié; c'étoijb Edgar 
Âtbeling, le dernier rejeton de la race saxonne^ Il Véf 
toit attaché à Robert dans la Terre-Sainte; des qM^lités, 
des inclinations ,. des défauts semblables les avoienj 
unis ; tous deux bons , vertueux , aimables , vaillants ^ 
savoiâit combattre et plaire ; ni Tun ni Tautre ne savoit 
gouverner. Francs chevaliers, foibles princes, tous 
deux se laissèrent dépouiller de leurs États : Tun sans 
même les réclamer, Tautre en les réclamant tard, hors 
de propos, sané préparatifs et sans constance. Robert 
avoit sur Edgar Favantage d'une valeur plus .éclatant ; 
Bdgar, toujours prêt à reconnoitre la supériorité de ses 
amis et dis ses ennemis ^ se livroit au plaisir de Tad^ 
n^er , de le servir , et nese rappelôit ses propres droits 
que poig^ le^ sacrifier à son ami. 

eméme temps faisoit la même chose k une autre attaque; et Robert 
û« Normandie, qui avoit égale' ou surposté leur valeur. 
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^'•' li^nrlj moins généreux «i: phis habâe , au défemde 
lirdils réelè , en cliercbèit d'apparents; B^e rendit suc- 
tbut agréable à la nation par son^nwriagpflTjecMathilde, 
6Uë de Maloolm III , roi d'Ecosse , mnîéce par sa mère 
|l*Edgar Atheling [a].' GéOÀt d'iin côté teqdra à là 
réunion de l^cosseaveo i'Angletatre^ et travaillera 
iéteiiidre tous les tfoUbles d^ns Fîle ; c'étoit , de Taotre 
tôté, joindre en quelque sorte les droits de la race 
isaxonne à^ceux de la ra<^e norinfandë. 
' 'Cki'fat dan6 ces conjonctures quf Bobert descendit à 
ÏVM*tspaoutfa avec Edgar Athéltng ef une ^^rmée; ob 
^arghâ auX'^ deux frètes >rborreû^ de s'égorger; ik 
^eoeptèrent la médiation de saint Anselme, ipie Henri 
avoit'sU' gagner. Robert ep tonte occasion iivoit para 
préfiirer dé l'argent à <fes Ëtatd ; on hii offrit de f argeot, 
et il Véiidit l'Angleterre pour une pmsion ànnxielle de 
trois miHe maros. Ces sortes de pensions ne tont pas 
toujours bien exactmnent payées^ et vraï-^einblsdileinent 
Hetiri payoit mal celle-^ci , lorscpte , non content de Vka- 
gle^rre , ilénvahissoît encore la l$lonnandie et le Maine. 
Bobert , qui , à son retonr de la Terre^Saihte , étoit ren- 
tré dans ces deux dernières provinces, avoit repris eâ 
jhégnant toute sa foibtessë ei'tônte sa nondialance; lef 
barons normai^ds, que son autoHté né cxHfttenoit point, 
opprïmoient les peuples; Henri gouvefnoit inieux , etU 
comparaison du sort des deux États 'étant à iWâutage 
de rAngle(erre, lui donna en Normandie un parti puis* 
sant; bientôt il fut assea fort ponry tenierle^lias^rds; 
et la bataille de Tinchebray, en 1106, consomma I^ 

[aj Eadmcr. Uoveclem. M. t^vjs. 
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réumon des provinces françoises à la couronne d'An^ 
gfleterre. Henri, plus heureux encore dans ses injustices 
que ne Tavoit été Ouillaume^le-fioux , fit prisonniers 
dans celte bataille tous ses concurrents ; Hoi>ert , maljpré 
des prodiges de valeur qui sembloient d'abord lui pro* 
mettre la victoire, tomba dans ses fers, où il languit 
vingt*huit ans, ayant été, dit-on, aveuglé par un 
bassin de cuivre ardent, malheureux de n'être pas 
mort lorsqu'une fieohe epipoisonnée avoit menacé sa 
vie. Les médecins alors lui a Voient déclaré qu'il ne 
pouvoit guérir qu^en fiiiâant promptem^it su^ér sa 
blessure. J'aime -mi&ix perdre la vie , dk-dl , que de ha* 
sarder ki^ieUé d'mOrui. Sylnlle, sa femme, prit le temps 
de s€»i soàimeii , anfa la plaie, le guérit et mourut* On 
peut ju^r s'il étoit aimé. 

Edgar Atbeling s'étoit feit prendre à la suite de Ro- 
bert; Henri qui le craignoit moins, et qui comptoic 
alors pour peu de chose les droits de la maison saxonne , 
lui rendit, pour paroître généreux, une liberté dont 
Âtheling n'abusa paa; il vécut paisible jusqu'à une 
extrême vieillesse , oublié au sein même de l'Angleterre, 
où en le voyant tous les jours, on se souvenoit à peine 
de l'avoir aimé et m^risé. Peu de temps après la ba- 
taille de Tinchebray, Guillaume, dit CriUm ou Cliton, 
fils et unique héritier de Robert , tomba encore au pou- 
voir de Henri, dont la fortune sembla n'avoir plus de 
levers à craindre. 

Quel étoit l'intérêt de la France pendant toutes ces 
agitations de la race normande? toujours le même, 
celui d'empêcher cette réunion des. États fraiiçois à 
* Angleterre, cehii de n'avoir pas le roi d'Angleterre 
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pour vassal. Cette suite d'usurpationis , qui rappe^ 
loîeot et renouveloient la première usurpation de Guil- 
laume-le-Conquérant, sembloit autoriser la France à 
ne reconnoitre aucuns droits dans la maison nor- 
mande relativement à TAngleterre, à faire tous ses 
efforts pour reporter Edgar Atheling sur le trône de 
ses pères. Quant aux États François, il falloit encore 
qu'ils fussent partagés entre Robert et Henri, que Ro- 
bert eût la Normandie , et que Henri eût le Maine. 
Mais si Findifference d'Edgar pour 'le trône , on ceik 
des Anglois pour Edgar rendoit ces arrangements im- 
possibles, an moins le partage étoit tout fait entre 
les princes normands; Tun devoit avoir TAn^eterre, 
Tàutre les États françois. Vonloit^on suivre la justice, 
r Angle terre devoit appartenir à Tainé, les États fran- 
çois à'Henri. Ne consultoit*6n que l'intérêt ^ le paisible, 
le nonchalant Robert valoit mieux pour voisin que 
lambitieux Henri, prince trop semblable aux deux 
Guillaume. 

Louis-le-6ros (car il faut compter pour irien, sur- 
tout dans ces dernières années, Philippe I, dont le seul 
mérite étoit de laisser quelquefois agir son fils ) , Louîsp 
le-Oros , prince actif, intelligent , brave et ferme , voyoit 
très bien ces intérêts ; tout lui disoit de ne pas laisser 
opprimer Robert par Henri; mais dans le chaos du gou- 
vernement féodal le meilleur roi ne faisoit souvent rien 
de ce qu'il vouloit faire , et le nécessaire étoit quelque- 
fois impossible. En Angleterre la tyrannie des Nor- 
mands avoit du moins produit une paix telle que la 
tyrannie en produit quelquefois; ce peuple, d^uis si 
fier, étoit devenu un peuple d'esclaves. La France 
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étoit un peuplé de souverains , dont le roi étoit le chef 
toujours mal obéi. Le gouvememeut de cet empire 
étoit alors ce qu'est depuis si long*temps celui de l'Aile- 
magne 9 mais avec cette différence que la constitution 
germanique a. reçu du temps et des lois une consis*- 
tance y une solidité que l'anarchie féodale n'a jamais eues 
parmi noua. Notre régne féodal ne fut dans son origine 
quune usurpation, dans son cours qu'un long abus, 
sur sa fin qu'un vieux levam étrapger dont la nation 
oherchoit à se purger. 

Du temps de Louis4e-6ros , le domaine de la cou^ 
roane n'étoit pas la vingtième partie du royaume ^ le 
reste appartenoit en propriété à des vassaux, dont 
chacun en particulier pouvoit être plus foible (Jue le 
souverain, mais qui par leur réunion accabloient aisé- 
ment sa légère puissance. Les rojs d'Angleterre , plaoés 
au rang de ces vassaux par la possession de plusieurs 
grands fiefs en France ^ y souffloient sans cesse le feu 
de la révolte. Louis-le-Gros , le premier de nos rois qui 
ait eu un plan suivi de conduite à l'égard de ces enne^ 
mis tant étrangers que domestiques ^ sentit la néces- 
sité de changer cette constitution forcée, et de ramener 
la France au gouvernement monarchique. Il s'attacha 
donc à deux choses . * 

i^ A diminue» la puissance des seigneurs dans le 
royaume; 

^'^ A combattre et à borner celle des rois d'Angleterre , 
qui étoit l'appui de l'autre. 

Pour réussir dans le premier projet , il employa deux 
iQoyens : la justice et les armes. Il fit entrer dans son 
plan de justice politique l'étabUssement des communes 
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et FalfrlmehiBseiiielit des' serfs. Pai^là il acquit des su-* 
}eta reconnoissatits et affîectioanés : on s'aîttacha aussi, 
40US Loois-rla-Oros et softis les ^cis ses successeurs, à 
diminaer TaMterité des justices seij^iîriales par le 
moyen de ces commissaires noiaamé» mîssi dotninià^ 
qui examinoie&t dans leurs tournées la. conduite des 
ducs et des comtes , et recevoient les pbmtes des pau^ 
ties lésées.; c!ét(»t encore armer les opprimés contre la 
oppresseurs, les sqjets contre les seigneurs , et mettr« 
les peuples dans les intérêts de. la royauté. Dans la 
snîte ^ rétablissement des ^ands baillis /des cas roy au x , 
ai; les appels des juges des s^gneors devant Ifis jnges 
toyaux, détruisirent encore plus efficacement le trop 
iprand pouvoir dés justices particuUères.. 

Mais au temps que nous examinons, cesf>à-<Ure au 
cemtnencement du régne de LoaisJe^ros, soit pendant 
eon association à la couronne sous son père, soit dans j^ 
les années qui suivent la mopt^de Philippe, ce qu'il y \ 
atoitde plus pressé étoit d^accabler par les armes celte 
fenle de petits rebelles qui renverso^nt à-la-fçis le trône 
et la liberté publique. On a prétendu que c'étoit contre 
l'avis de Philippe I'*' qn après la ba^iûlle de Tinchebray 
Loais-le*GFOs avoit permis à H^ari de s-établir en Nor- 
mandie. S'il étoit possible alors de l'en empêcher , lapo* 
Iftiqne de PhîUppe Paura emporté en ce point sur celle 
de Louis4e>G ros ; mais com me toute la France é toit en feu, 
liOuis-leOros se crut obligé d'observer une exacte neu- 
tralité pour avoir le loisir de soumettre les Dreux de 
Moi3K3hy , les Ly onnet de Meun , Matthieu , comte de 
Jleaumont-sur-Oise, Bouchard de Montmorency et le 
eomte de Corbeil son fils, les seigneurs de Mante, de 
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CôueffddXax^tSÊTtyàellbmtleh&rY^^^ çte. fit 

^epoivroilHil contre les puiçssnfsesétrangài'eB^lQrd^ey 
malffré toute son activité , nai^é d^s talent» distinf^iée 
poar son Mede , le seul château du)Piiy9et en Be«iiiiceli|î 
coùtoît trois aimées de guerre^ etla toi»r d^AÎniensdetts, 
ior8qttçiui«*i]aèBeenfinil chancelait encore snram tràne 
où tons les seigneurs p^issants croyotent avoir las 
mêmes dratts^que.Hogues Caftet? Le comte de Corbetf 
n'aspiroîft pas à moiifô qu'à Ifteouroniie. Il dit un jouv à 
sa femme', en la quittant pour aller combattre Louis- 
l^Gros: «(^oimteste, ceigne r^pée au Goniitedè:Corb.eiL, 
*l6 roi de France la dé{X)sera ce sois* àk tos pieds [a].Ti&Ifi 
I étaient les so^s des premiers rois Capétiens^ iI;£alkM{t 
avant toutles réflQi<*^y^^'^^Àqudi s'appliqua d'abord 
Lsuis4e^^os« 

Libre de ces fMrf miers soins et; dcjs inquiétudes. iefi 
plus pressantes,' moins resserré dans son domaine, 
ffloins gêné dans ses mouvements , plvis maitre de: ses 
sujets et de kii-|[xiéme,«ii:ne s<Msgea plus qi^à borner 
cette puissance angloise dont il avmt été foix;é de sâufi- 
fiir Tagrandissement et les usurpations; Les sujets de 
guerre uepouvoient manquer; Louis ne les cherehoit 
ni ne les é^itoit , il' avoit à Henri des obligations- qui , 
avec les autres icirconstances, avaient pu contribuera 
^neutralité dans les guerres de Henq et de Rol^ert. 
l^uis , associé à la couronne par son* père, étoit perse- 
«îuté par sa marâtre Bertrade , à qui Philippe Bçvoit quel- 
ffuieft»« la feîblesde de le sacrifier ; Philippe a voit enlevé 
^te fennpe à Femtques^ie-'Beefaiu , comte d'Anjou , son 

[o] Siiger, in viuLud. Gross. »» 19. 
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nari , qui eut la bassesse de la receToir el de kt tctttef 
jnagnifiquement à Angers^ lorsqu'elle y iriut quelque» 
aanées après avec Philippe. Bertrada, jualgi^ le mépris 
publie, malgré lesesccommunications lancées sur sa 
tête et sur celle -de Philippe , étoit parvenue à faire dé* 
darer ses enfants cdpabks de sùoeéder.auilrônê , où.eUe 
voyoit avec peine Louis déjà placé. Dans un de cei 
arages qu^elle excitoit contre ce prince, il avoit cm de- 
voir se réfugier en Angleterre. Le choix "de 6et asile» 
s'il fut libre , semble démentir l'histoire^ la.qnerelle 
de Henri avec Louis, que nous- avons rapportée plus 
haut , quoique , après tout , un prince de vingt-cinq ans 
pût avoir pardonné les insultes faites à tin enfant de sii 
^ans. On dit que la haine de Bertrade poursuivit Louis 
jusqu'en Angleterre ; que pour engager Henri à le faire 
périr, elle le lui peignoit comme le pl^s dangereux en- 
nemi quUl put craindre ; et qu^au retour du prince es 
France , elle lui donna un poison dont il pensa mou« 
rir [a]. Quoi qull en soit, Henri n'eiit point d'égard aax 
instances de Bertrade , et s'unit d amitié avec Louis ; 
mais c'étcHt une amitié de princes : les intérêts politi- 
ques l'altérèrent aisément. 

La rivière d'Epte devoit servir de limite aux domaines 
respectifs des deux rois ; cepetidant les Normands 
(qu'on peut à présent nommer les Angld») avoient bâti 
le château de Gisors au-delà de cette rivière et sur les 
terres réputées françoises. Après bien des conventions 
rompues de part et d'autre , après divers soulèvements 
excités par les vassaux des deux empires , après qu'oB 

[ajMëzeray, abrège chronologique, soti« Philippe I*', 
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eut prùposê^ promis , refusé de mectreGisors en séquesT 
tre, ou d^en raser la forteresse, il fallut en venir aux^ 
mains :8ur les bords de cette même rivière d^Epte . Louis^ 
le-6ros du m<Has voulut épargner le sang, il défia Henri 
à un combat singulier en présence des deux armées y 
qui applaudirent au défi ; elles^ n'étoient séparées que 
par la rivière, et sur cette rivière il y avoit un pont qui 
tombait en ruine. Quelques plaisants crièrent : « Il fSeiut 
« que les deux rois se battent sur le pont qui tremble [a]. » 
! Henri laissa tomber le défi et livra bataille ; les Anglois 
furent repoussés; bientôt ces esc^moucbes devinrent 
une guerre sanglante , la rivalité se déclara , la politique 
tendit ses ressoirts. 

Heureusement les tyrans de ce temps-là ne savoient 
pas même être conséquents dans le crime ; Henri , qui 
enfermoit et aveugloit Robert, laissoit la liberté à 0%nU 
laume , dit Cliton ou Criton ( i ) , fils de ce Bober^ ; il hii 
avoit même donné pour gouverneur un bomme ver-, 
tueux , ce que la tyrannie ne fait guère en pareil cas ; 
son intention étoit vrai-semUablement d^affoiUir les 
soupçons publics , s'il arrivoit que la nature ou la p(di- 
tique le délivrassent de ce jeune prince. Hélie de Saiiit* 
Saën ( c'est le nom de ce gouverneur) s'attacha tendre* 
ment à son élève , veilla sur lui , observa Henri; celui* 
ci, qui avoit jugé la réputation de Saint*Saën utile à ses 



(i) On dit que ce sumom de Cliton ou Criton, donué au jeune 
Gaillaume , fils de Robert, Tient du mot grec KA(/to{, en latin inclytus, 
«n ce cas c'est C/ttorn..C*ëtoit autrefois, selon Selden^ la qualification 
particulière àei princes du sang royal dbez les Anglo-Saxont, comme 
celle à'Atheling dësignoit Théritier de la couronne. 

[a] 8u0er, in yit Lud. Oross. ». i5. 
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desseins , trouva sa vertu incommode ; il vovlol ronpn 
ce oommeroe et faire arrêter Griton ; Sant--Sara enfot 
averti , et le prince fat sauvé. Son gouverneur implora 
pour loi la protection de tous les seignettrs voisins ; le 
cmnte d^ Anjou lui promit sa fiile , le rai Louis lui donna 
l^nvestitnre de la Normandie , le mena an concile de 
Reims , le mit sons la sauvegarde de F^ise, àa pape, 
de tous les princes chrétiens, qu'il exhorta* fortement à 
embrasser sa querelle [a]. Cette pohdqnè étoit excel* 
lente , car elle étbit juste ; la NoMandie devoit saur 
doute appartenir à Griton , au défont de son père ; et 
Louis , en même temps qu%l protégeoit des princes op* 
primés et malheureux , satisfaisoit aux vrais intérêts de' 
la France : il réparait les fentes de Philippe et les siennes, 
en arrachant la I!ïormandie aux An^ois, et en doonanf 
et cette province un duc particulier. ' 

De concert avec Louis , les comtes d^Anjou , . qoi^ 
avoient de vieilles prétentions sur le Maine , s'étoienr 
mis en possession de cette province, tandis que Henri 
enlévoit la Normandie à son frère Rob^t. 

Les comtes de Flandre , alliés importanta , et qa'on 
nommoit les canUes dès conOes, parcequ'ils en avoient 
plusieursdans leur mouvance , flottoient entre laFrance 
et l'Angleterre. Robert, àài le JérosoUmitain , comte de 
Flandre, avoit accepté du roi d'Angleterre Henri V, 
une pension de quatre cents marcs d^argent , et avoit 
fait avec lui un traité singulier , par lequel il promertoit, 
en cas qu'il fût obligé de servir Louis-le-Gros son sei- 
gneur contre Henri , de ne* fournir au premier que le 

[a\ Ill5, II 19. 
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lombre 4'hoBEuxieB suffisant pour qvHl ne ^t pas en 
Iroit de lut ôter son fief [a]. Dans la suite , ce OHnte 
iobert s'étoit brouillé avec Henri, qni ne le payait pas^ 
\X avoit été tué en combattant conlre lui. Boudonin à 
a hache j fils de ce comte Robert , entra aussi dans la 
Igue que Louis*le-6ros formoit contre Henri , et périt 
x>imae son père dans un combat contre les iiBiflois^ 
tyaûl laissé I4 Fkmdre par testament à son cousin-ger^s 
Dain Charles, justement dit le Bon^ fils de Caaut-le-i 
laint , roi de Danemarck. 

Henri, avoit d'al>ord laissé les François yeter leurpre^ 
mer feu , tant en guerre qu'en politique. C'étoit , disoit-; 
l, une leçon qu'il avoit reçue du roi Guillaume-le-Con- 
|uérant son père ; il les repoussa ensuite avec plus d'a- 
'antage; il savoit que le p^pe Calixte H étoit dans les 
atérêts de la France, il n'attendoit rien de favorable du 
lonciie de Reims; en y envoyant ses prélats, il leur 
ivoit dit : « Saluez le pape de ma part , écoutez ses pté«> 
tceptes apostoliques, mais gardez^vous bien de rapppr^ 
» ter dans mon royaume aucune des inventions de cette 
« cour [4], » 

Cependant la guerre s'échauffoit , Louis et Henri s'ex- 
posoient en soldats ; le jeune Criton méritoit par sa va- 
Wr la protection de l'un et l'estime de Tai^re ; le roi 
d'Angleterre avoit déjà couru .risque de la vie en vou- 
lant reprendre le château de l'Aigle que Louis avoit 
pris. Au combat de Brenneville-sur-Andéle, il esâ;ftya de 
plus grands dangers encore [c]. Un chevalier normand 
du parti françois , nommé Guillaume Crespin ^ lui donna 

• 

WBymer, 1. 1, p. 2 et 7. [*) 1 1 iS, 1 1 1^ [c] uco. 
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sur la téte^eux grands coups de sabre qui entamèrent; 
son casque, et lui mirent le visage tout en sang ; Henit 
n'en fut que j^s animé contre son adversaire , qu^l 
désarçonna et fit prisonnier ; Louis , après avoir faHl 
aussi tous les prodiges de valeur que ce siècle exigeoM 
d'un chevalier, et dont il ne dispensoit pas les rois, fiif 
obligé de céder la victoire à son rival. Un soldat angloil 
arrêta son cheval par la bride , en criant : « Le roi dfl; 
« France est pris. Apprends, lui dit Louis en lui fendant^ 
« la tête d'un coup de hache , qu'au jeu des échecs le roi 
« n'est jamais pris. » Une médaille consacra cet événe- 
ment , la devise en est heureuse : 

Nec capti potuere capi, 

ViRG., En. lib.Vn. 

Gep^idant Louis s'étoit engagé dans des routes dé- 
tournées d'une forêt, où la nuit le surprit , et où il res- 
toit égaré ; il cpmmençoit à perdre l'espérance d'en $or« 
tir, lorsqu'il rencontra un paysan par lequel il se fit 
conduire à Ândely, moyennant une somme modique, 
n'ayant pas osé lui en offrir une plus grande , de peur 
de lui donner quelque soupçon de ce qu'il étoit. 

Griton avoit eu l'honneur d'enfoncer l'avant-garde de 
l'armée angloise ; repoussé à son tour, il étoit descendu 
de cheval pour rallier ses troupes ; ce cheval fut pris et 
mené au roi d'Angleterre , qui le renvoya sur-le-champ 
à son neveu avec des présents , et lui fit faire des com- 
pliments sur la valeur qu'il avoit montrée dans cette 
ajBfaire. Henri étoit vainqueur, il lui étoit aisé detre 
généreux ; un pareil procédé , après une défaite, eût été 
bien plus noble encore. D'ailleurs ce n'étoit pas seule- 
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k à la vakur de son neveu qu'il eût dû rendre hom- 
;e , c'étoit à ses droits. 

e combat de Brenueville est resté mémorable paf 
sortance des combattants , beaucoup plus que par 
nombre : à peine y avoit-il de part et d'autre cinq 
ix cents hommes ; cela s'appeloit alors des armées, 
mdant ces hostilités, le pape étoit à Reims : il ne 
V(Hr la guerre approcher à tel point du lieu où il te* 
On concile, sans offrir sa médiation : elle fut accep- 
tée ; il suspendit les coups ; mais, ne pouvant concilier 
les intérêts, il ne put éteindre les haines. On se rendit 
de part et d'autre les places et les prisonniers , fin assez 
commune des guerres , et qui en preuve Tinutilité ; le 
roi d'Angleterre garda Gisors et ce château qui avoit 
causé la guerre ; maiB le comte d'Anjou garda le Maine, 
à la vérité sous la mouvance de la Normandie ; Criton 
parut abandonné , il ne le fut point : il resta sous la pro- 
tection de la France ; mais il n'épousa point la fille du 
comte d'Anjou qui lui avoit été promise. Ce comte , 
après 9voir long-temps flotté entre les deux partis, s'é- 
toit attaché à celui de Henri, comme au plus fort, et 
pour conserver le Maine , il avoit donné sa fille au jeune 
Guillaume , fils de Henri , prince de même nom et à-peu- 
près de même âge que Criton son cousin, et devenu son 
rival d'intérêts comme de gloire ; il avoit commencé à 
paroltre dans les guerres où Criton venoit de se signaler, 
et le roi d'Angleterre l'avoit nommé son successeur tant 
en Angleterre qu'en Normandie , suivant en cela l'usage 
qui, en France, avoit paru contribuer à fixer l'ordre 
successif parmi nos premiers rois Capétiens. ( 

.Louis et Henri s'écoient montrés égaux en valeur 
I. i3 . 
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peadaQt ces guerre$ , et le sort des ^rioes les avoit 
presque également traités ; si Louis avoit été vaincu au 
Qombat de Brenneville , Henri Tavoit été 9ur les bords 
de TEpte. Un troisième combat près de Bret^uil, daas le 
même canton, avoit laissé la victoire indécise eotre 
eux. Ki Fun ni Tautre n'eut à se plaindi^ du sort, ù 
comme roi, ni comme g^uerrier ; tous deux furent frap- 
pés en qualité de pères ; mais Louis ne fut qu'alfii^, 
Henri fut accablé ; Philippe, fils atné de Louis, associé 
à la couronne, comme Louis lavoit été par sqo père, se 
promenant à cheval dans un faubourg de Paris, ub 
pourceau passe entre les jambes du cheval , ^ renverse, 
et le prince meurt de sa chute. Louis-le-Jeune loîs^uccéda 
dans Fassociation au trône; on le nomma le Jeune, 
pour le distinguer de son père avec lequel il régnoit. 
, Le roi d'Angleterre, après cette paix.pa&sagère qu'il 
vettoit de conclure, s^étoit embarqué au port de Bar- 
fleur pour retourner dans son île [a]. Sa fauniHe le sui- 
voit; le prince Guillaume avec Richard son jeune fràre, 
mcmtoit un vaisseau neuf, conduit par le pilote le plus 
expérimenté de r Angleterre, nommé Thomas Fita-Ste- 
phen, fils de celui qui avoit passé la première fois 
Guillaume -le* Conquérant ea Angleterre. Le prince 
étoit accompagné de trois cents jeunes gens, Vélite de 
la noblesse angloise, et U avoit dans liç même vaisseau 
Mathilde sa sœur, comtesse du Perche, fille naturelle 
de Henri, le comte de Ghester son frère, et quelques 
autres bâtards du roi. Henri I" arriva en Angleterre le 
lendemain de soa départ ; mais le prince et sa suite 

. [a] Orderic. Vital. Malmesbi. Hiu^oi^on. Hovedea. BronoptoD, ttc. 
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ayant imprudettiitt^iit donné à 1 équipage de leur vais- 
seau Téxei^rpie dû la débauche , le pilote et les ma- 
telots s'enivrèreiit et *devint^tlt Incapables de man* 
ibuvrer^ Le |>rini3e,' n'apercevant plus le vaisseau de 
ton pèi^, qtii avoit pris beaucoup d^avantie, Voulut !è 
gagner; le pilote fit IForce de voiles /-et alla se brisef 
contre un rochet» qti'îl n'aperçut pas. On mit aussitôt ta 
chaloupô'W m^ pour saîiVet* le ^Knce, qui s*y jeta 
précipitamment avec Richard ; ils appbochoient déjà du 
rivage , lorsqu'ils ©«tendirent les cris de la comtesse 
du Perche et du comte de Chester qu'ils avoient oubliée 
dans le vâissteaii ; et qui leur tehdoient les bras en les 
appelant; la chaloupé retourna pour les prendre, lé 
vaisseau faisoit eau de'tôus côtés et àlloit s'abyuier. Ce 
péril! faisant dîibiier téute autre considération à cent 
qui étoient restés dans le vaisseau, ils se précipitèrent 
en foule dans la- chaloupe à la suite des prindes. Tjà 
chaloupe trop chargée enfonça, et ils périrérit toui 
avec les princes et Mathilde. On entendit leurs dérnieihâ 
cris du rivage, et ils parvinrent même sur la mer jus- 
qu'au vaisseau du roî , qui pôUrlors eh ignora la cause. 
Ceux qui* n^avoieiit pas pu sortir du vaisseau de Fîtzf- 
Stephen (tirent pareillement submergés, à la réservé, 
d'un boucher qui parvint à se soutenir sur le mât assez 
de temps jiour que des pêcheurs pussent le sauver. Le 
pilote eût pu se sauver aussi , la moitié de révénemcnt 
lui avoit échappé dans son ivresse , il aperçoit en na- 
geant le boucher sur son mât, il nage vers lui. Quest 
devenu le prince? s'écrie-t-il; il est noyé , répand le boii* 
cher;ye ne lui suïsfivrai pas , dit le pilote, et il se plotigê 
sous les eaux. Henri se flatta pendant trois jours que le 

i3. 
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vaisseau de ses enfants, n'étoit qu^écarté par un coup de 
vent; il apprit enfin leur sort, il s'évanouit ^ et depuis 
ce moment on ne le vit jamais sourire [a]. 
r II restoit du moins à Louis-le-6ros, dans son mal- 
heur, une postérité nombreuse, d'où sortirent, outre 
les branches royales, plusieurs branches importantes 
de la maison de France; Henri , bien plus malheureux, 
perdoit , avec les fruit de ses amours , ses deux seuls fils 
légitimes , et cette espérance , toujours flatteuse pour les 
ambitieux , de fixer le sceptre dans sa postérité mas- 
culine. 

Quant à la nation , elle regretta peu le prince Guil- 
laume, dont les vues tendoient ouvertement an despo- 
tisme , et qui avoit dit plusieurs fois que , s'il régnoit 
jamais, il attacheroit les hommes au joug comme les 
bœufs. Avec ce caractère dur, il eût fallu du moins 
avoir des mœurs. .Des historiens out prétendu qu'en 
cette occasion l'eau avoit puni en lui un vice qui Tavoit 
été autrefois par le feu. . 

Henri avoit voulu élever sa maison sur des fonde- 
ments éternels. Tandis que d'un côté il croyoit avoir 
assuré l'Angleterre et la Normandie à son fils et lui\ 
avoir indiqué le vrai moyen d'en assurer la succes- 
sion (1) aux siens , de l'autre il avoit fait des alliances 
également utiles et brillantes. La Bretagne s'étoit in- 
sensiblement détachée de la mouvancede la Normandie, 

(i) Ce moyen , dont la France avoit donné Texemple à TAngleterre, 
étoit de dési()fner le successeur du vivant du roi régnant, soit en asso* 
ciant ce successeur à la couronne, soit du moins en le disant recoB* 
Aoitre. 

fa] Hd^eden. Order. Vital. 



à la faveur des trouhleë causés par les prétentions des 
comtes de Bretagne du duché de Normandie ; Henri 
voulut couper jia raoine de ces troubles , en mariant 
Mabaud, sa*ffîe naturelle , avec Gonan , comte de Bre- 
tagnie ( fils d'Alain Fergent ) , par lequel il eut grand 
soin de se fiaîre rendre hossmage. Il avoit marié Ma- 
thilde, sa fiUe légitime 9 à Tempereur Henri Y; alliance 
la plus briUantede TEurope, et qui pouvoit être titUe. 
La trop fiaineuse querelle des investitures troubloit 
depuis long-temps la chrétienté» Cette querelle rentroit 
dans <^lle des deux puissances , et naturellement lepape 
eût dû avoir coBtre lui tous les souverains ; mais on ne 
rais^uinoit pas ainsi dans ces temps-là. De tous les enne^ 
mis qu'on pouvoit'avoir , le pape étoit toujours le plus 
dangereux ; on sacrifioît tout pour le mettre dans ses 
intérêts , «t quand on voyoit ses voisins ou ses ennemis 
ordinaires aux prises avec le saint -siège, c'étoit une 
occasion fieivoipable dont on ne manquoit guère de se 
prévaloir oontre eux, sans considérer quel intérêt on 
pouvoit prendre d'ailleurs au sujet de la querelle. Celle 
qui agkoît alors les papes et les empereurs avoit été 
poussée jusqu'aux excommunications, aux dépositions, 
aux vioknces de toute espèce ; les papes avoient quel- 
quefois été chassés de leur siège, et la France s'étoit 
empressée de leur donner un asile; elle venoii d'ai 
donner un a» psqpe Galixte H y onde de la reine Adélanle 
de Savoie. Ce pontife avoit tenu en France plusieurs 
condles, entre autres celui de- Reims, où l'affaire des 
investitures avoit été jugée en. faveur des papes, et où 
l'empereur Henri V avoit été excommunié ; il étoit pos-^ 
sible que , sans vouloir rien sacrifier de leurs diroits 



réékydèii S0u?ifei3)to.fkefa^^$$^i4:4(tl^ 1^ €fi)s$^ et Van- 
noaq^ ëujét 4e <;0Cte^q^i9r^$, éi:%et<ds0 signe» 4^ la 
puissance . !9cclé$iQ^qu^i» > aie> (kvioiefil: pomt : é%re coa- 
fér# f^F<k& laïQS , 431; cf u'^msi Kittf érêl.'pfi^â^ë^er qu moU 
}a Frai)^ 4i3 '6«?vil: Je pqpeioe;f6| pâsien i6i|)pp«ii(iiQa 
avep ri^terêi: pliis.diii^Ù^ i^Q'év$iiè»t le^^soUyerain» iie 
r^Uofsr le» m)trepHse&.duiaaiitlnài4^. 'b!eiQp^6ur, 

foibk fit .MÎodicatif^.sfimUfi reâdraioitiv^;.^^^ iiFati 
poméaértrpp Imo les fieDiies» il reoooçataiL drmf i d'ia^ 
Y)93tir peir la aroâ^aj^l p9P llwfûsau;,. ^ filj»firpf|i;^.aVeG 

a)H^4o»»éà ce p^pa; otà Snt^Url^.mi^r^ Âq la villa 
<k X^^mi q^'i) pf é.t€ladit ^e^ vteog^rde ji^^âQSA^piiiuiificdtîoo 
i^i^e le |>apfi y avoit lancée contre lui, Jjctmd'AckgleteFxe, 
tqujoura attentif à trmilfler le reposée la^Fi^axio^v P^'"'^ 
qu'elle ne pût trQubkr le sien ( mauTiaia fHicyy tm , camniâ 
nous raVonç t^t dit et prouvé)^ fix<^itait soas'inaio 
remperenr scm gendre [a]; Vinmùrsidn :de.i£enm.V en 
Champagne se fit aVée isn appareiLqfii:semyaît an^ 
nDoi^- la conquête dii : K}SfauB0S, ; leâ puépenitifa » de la 
défense répondirent à cet appa7qil''inffl3a^iitç comme 
il Sr'agfissoit de la snîté duneafibiroeaaléèî^stiqiie et de 
rexécuttoB. d'ebne SfflNence/vd'txcoiBftisèDâeatiQii, tout 
$!araia V josqu'anx prunes -«t aui mokid9;'dbux cent 
mille hommesàllèreiat sur. la frontière reeevoiv Fempe^ 
réùr.,.qùi parut et Vtenfuit. <2'étoit pouf iiiOiiis^ie-^Gros 
une Jbellç OiCoaaiDn. d'aller £bire la/^aDm^ôté deda Har^ 
Btàfidîe ,' ne fùt^e «que pour einpliDymi Une sibdilç armée , 
flevènne iri«4tile par la prompt^ ijetisaile dé Fempereiir- 
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*[a]'Su{<er, vit. Lad. Gross. n. 2^1. 
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M àift tel étok rÎBconvëBieat du gouvernement féodal ) 

cette «rmàée n'étoît pcunt au roi , elle étoit cM^posée de 

vaséauK toujours prêts à repousser rennemi étri^nger , 

toujours: indociles quand on vouloit les faire marcher 

contre un ennemi domestique. Le roi d'Angleterre , eu 

qualité, da duc de Bbrmandie, étoit un vassal ooauae 

eux-^ et oet intérêt commun des vassaux lui fut plut 

é^une fois favorable. Ëa un mot, on distinguoit alors 

les giierres' àfl roi et les guerres da royaume. Dans 

ecilosHâi tooi s'armoit, rhonnenr françois Texigeoit; 

dans les autres ,••€^étoib à qui ne- s armeroit pas. Il n'y 

avpit que les .vassaux inunédîats qoi fussent obligés de 

prendre I^s liiines; ils y étoient obligés, mais Tintérét 

fémportoit surle devoir , et leur puissance les mettoit 

( en état de ne fa&re que oe qu^ib vouloient; il eût fallu 

; avoir préparé dé longue maib leurs esprits par la négor 

; datiotii , qui n'est que l'art de persuader aux hommes 

qu'ils ont intérêt de filtre ou de ne pas fiaire une chose; 

: la guerre d'ailleurs n'étoit point dédarce entre la France 

«t l'Angleterre , et les instigations secrètes du roi Henri i^* 

quiavoient armé Tempereur Henri V n'étoient pas plus 

pour la Franceuné eause de renouveler la guerre , que la 

proteotionconlittueUement accordée par Louis4e-Gros à 

fittiUamme Grltou-fiU de Robert n^en étoit una pour 

rAngloterre, • • » . > . 

La mcftt des fils dîè Hehri i^ avôit ranimé lés^ espé* 

lances de oe jeune .prinde.'L'eoitinctioD'dela race masr 

cuUne;dÀnd'^kiaiaiis<Hit normande, la loi des fiéfs^l^a- 

nïouFdes peuples^ sâgldire personnelle , le souvenir dé 

Robert son père^ Tappui dû roi de France ^ toilt étoît 

poui* lui ; sa pttissalKie même étoit accrue. A la n^ort dé 
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Cbarles4e*BûD , comte de Flandre, afisassiné dansl'é^ 
glise de St.-Donatien, à Bruges, pendant le service 
divip, par une troupe de monopoleurs, parcequil ne 
vouloit pas que ses sujets mourussent dé faim, Louîs-le* 
Gros avoit donné Tinvestiture de la Flandre à Criton, 
qui pouvoit y avoir des droits du chef de Mathilde, son 
aïeule, femme de Guillaume-le^Conquérant, et fiUede 
Baudouin de Lille , comte de Flandre ; ainsi ce n'étoit plus 
un proscrit , un fu{ptif , borné à la yoix impuissante àsM 
réclamations, c'étoit un des grands vassaux de la cou- 
ronne, un prince puissant et en état de faire valoir ses 
droits ; c'étpit d'ailleurs un chef actif et intetligeot, qui 
lie s^abandonnoit ni dans la paix ni dans la guerre ; il 
avoit surpris Gisors , et ses partisans lavoi^Eit renda 
maître de Pont-Audemer ; son activité déconcerloit 
toute la puissance du roi d'Angleterre; le roi de France 
ne se lassoit pas de prodiguer ses bienfaits à Criton , il 
lui fit épouser sa belle-so^r, Jeanne de Savoie , il lui 
donna le Vexin pour qu'il fût plus à portée d^entre- 
prendre sur la Normandie; le roi d'Angleterre, de soo 
côté, souleva contre Criton Thierry d'Alsace , qui 
avoit des prétentions au comté de Flandre par 6er« 
trude sa mère, fille de Robert de Cassel, comte de 
Flandro; Thierry avoit surpris Alost; Criton courut 
investir cette place; Thierry vint au secours; ob com- 
battit; Criton fut vainqueur; la ville alloit se rendre, la 
ipmison voulut auparavailt risquer une sortie; Critoa 
y fut blessé d'un coup de laniee à la niaîn droite ; impa- 
tient de continuer le combat , il arrache Je fer , le déchi* 
rement fut com^idérable, la gangrène Vy mit, et ce 
jeune prince , qui déployoit tous les talents dés héros 
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de 8à race SUIS aucim des défaiHs qui les avoient reiH 
dusodieux, mourut au bout de quelques jours ; Thierry 
d'Aisace lui ai|iccéda au comté de Flandre [a]. On n'a 
p^s manqué de dire que Robert , père de Griton , ton-* 
jours aveugle et prisonnier en Angleterre^ avpit élo 
averti en songe de la mort de son fils ; il avoit vu lin ca- 
valier flamand qui lui perçoit le bras , il avoit sçoti le 
coup, et s'élpit écrié en se réveillant : ah, monjils a été 
tué! Henri « plus juste et plus ami de la paix., eût douane 
sa fille, à Criton, et Teùt nommé son successeur; mais 
ilespéroitde» eiifants d'Adélaïde de Louvain, qu'il avoit 
épousée depMÎs Taecident qui lui avoit enlevé son fils. : 

Cette fille qu'il e^it pu donner à Guillaume Oriton^ 
étoit cette oiéme Matbilde qui avoit épousé l'empereur 
Henri V : restée veuve sans enfants, elle étoit retournée 
en Angleterre. Doublement chère à. la nation, les iibr 
ciens Anglois aimoient en elle la race des rois saxpns^' 
dont elle descendoit par. Mathilde d'Ecosse sa mère; et 
les An^oîs- Normands la petite-fille du conquérant 
(Tuillaume* Henri I'' profita de ces dîispoisitionsî , et jp^r 
dant enfin l'espérance de renaître dans un fils, il voulait 
que cette fille lui en tint lieu; il. fit pour elle ce qu'il 
avoit fait pour Guillaume son fils; il la fit reconnottr;» 
pour son héritière dans , une assemblée générale des 
vassaux de la coÀrOnne. 

Henri étoit moins père que politique; cette fille qu'il 
aimoit tant, il s'empressa de la sacrifier : il la força 
d'épouser Geoffroy, dit Planiagenet, fils de Foulques , 
comted' Anjou [£]. Nousavons dit plus haut que ce Foui*- 

|a]Pr(ier. Vital, [h] HQnUogdon. Hoyeden. Ma|t. Paria. 
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cfiiCB , ttmjours ïtotirant entre te rôî d'Aiaglëtèrm et le roi 
de France, entre GtitUaumë V fils de Henri, et Guil- 
laume Cri ton , av^t promis Sy biite , sa fiHe , à Criton , et 
l'ttvoit donnée «^u fits delienri. Après la mort funeste 
de ce jeune prince , on avoît renvoyé au cosate d'Anjoa 
k princesse sa fille, mais sans rendre la dot. Henri, 
par un caprioe de conquérant et»d'homme puissant, 
tf^ouva bon delà garder. Foulques, pour s>n venger, 
a vnit accompli $a première promesse et dônnéSybilleà 
OrltOtt ; Henri fit <î{issér ce maria^ , prétendant qu il 
B'éCôit p9s plus pei^mis d'épouser la vèiite ée feôb cou- 
sin-germain que la veuve de son frère, t^ùulques, qui s« 
déferminoit tonjoiirs par rintérét'dti>ni<^tifent, voyant 
quêls^ étoient la puissance du roi d'ÀtigleWrre et son 
crédit, même auprès des papes, s'attafcha de nouveau 
à4ui,' et abandonna son gendre; Ce knémë'ôoœie d^An^ 
jon ;iétitràtné dans-lta Palesdnepàr le •toi*rent du siècle 
et par- ses propres inléi^éts, y acquit une couronne; il 
fat roi de Jérasateni tiprès ja mort de Baudouin II son 
béan-père : il se fiia dans ses nouveaux États^ , et son 
fily -Geoffroy dit Plantagenet, mari de Mathilde, fut 
()ès-lors en possession des États de Foulques en France. 
G'iest de ce Geoffroy et de Mathilde qu'est^descendoe la 
race des Plaotagenets, qui a occupé^le trône d'Angle* 
terre avant les,Tudor. Ce nom de Plantageiiet vient Aé 
Fiisage oil étoit Geoffroy, d'avoir tottjoui^ à son cha- 
peau uiie branche de génét. 

Criton vivoit encore, et n'avoit point encore épousé 
la belle-sœur de Lonis-le-Gros , lorsque ce mariage se 
fit; et si Henri écoutant moins sa haine contre I^uis-le- 
Gros et contre Criton , au lieu de causer la nàort de soa 



neveu , ea scailevaot contre lui lé. comte d'Alsace , eût^ 
voulu res&erreriea aiicîeas nosnds du aa»g et de ramkié v 
safilie^et ses aujetiB.eussentétaphis heureux. Ilconsiri 
déra senl^eiH que rallianee de Plantageuet ajoutoit à 
la puissance. augleisQ TiVujou et leMaine, doiuppit uo 
enoemi de plu$ et ua ennemi. redoutaUe à Louis et k 
CritOB ; il cojpapfo pour ries les répugaancçs de sa fille) 
qui descendoit IIY0G peiae du rang d'impératrice au simH 
pie titre de icomtesBe d'Anjou , qui d^ailleura avott quel*: 
que aversion pojor là personne de Plantagenet ^eoinme la 
nation ansgldfie en avoît'pour le joug dç oetteneuvelle^ 
maiso|i. ; • .7 : i : . , 

L'histoire de ces temps est toujbjur^ défigurée par 
des febles; oa a ptrétendu que le premier mari de Ma- 
thilde, Tempéreur Henri V, qùlavott à se reproober 
la mort ds son père, et qui .ne-jse. repi'ochoit que seà 
guerres contre le «pape, yotilant en faire pénitence f 
avoit fait répandre le iiniit de sa n^ort^ ets'âtok secré-* 
tement consacré au serTÎee de& malades da^osThépital 
d'Angers y où il fut renoontré lamg'-.teflotpa'^^ès, et re-^ 
connu par Mafebllde, sa femme, clevenue femme dii 
comte d'Anjbu'.' 

Ce second mariage ne fat heureuX' que pour Henri ITj 
Il en naquit un patit«-lil8 que son aïeul idolâtra, s^oh 
la coutun^e des vieillards et des* aïeux. Henri 1^ prévit 
avec une joie ainbitieuse que la puissance de cet enfant 
surpasseroit Un jour la sienne : il lui donna son nom ^ 
ce £at le célèbre Henri If, dont nous aurons beaucoup 
à parler. Sa naissance avoit été précédée de ruptures 
et de raccommodements entre Geoffroy et Malhilde; 
celle-ci avoit quitté son mari et suivi son père en An-» 
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gleterre. Geoffroi voulut faire acheter à Henri lalfl>eTté i 
de sa fille; il demanda ou la Normandie ou Mathilde: 
on lui renvoya sa femme , et un an apr^ naquit Henri II , 
qui réunit tous ces cœurs divisés. Henri I*", après avoir) 
exigé, pour lui comme pour sa fille, les serments de It 
nation , passa dans le continent pour le voir. Là il s'oif- 
blia en père, T Angleterre ne le revit plus; il ne vécut | 
que pour sa fille et pour son petit-fils, qu'il vit bientâti 
suivi de deux autres , nommés Geoffroy et Guillaume.: 
Leur éducation fut son unique affaire, la cbasse soii| 
unique plaisir [a] ; il mourut des suites d'une indiges-l 
tion, pour avoir mangé avec excès de la lamproi^i^ 
après s'être trop échauffé à' la chasse. 

Ce prince, instruit par le malheur, auroit été asses 
grand, s'il eût été bon. Il prit la férodté des deux Guiln 
laumes, en usurpant comme eux la puissance; le mal^ 
heur revint l'avertir d'être humain , et il négligea encoi^ 
cet avis. Il ajouta peut-être aux talents qui avoieni 
illustré les princes de sa maison; mais il ajouta aussi à 
la tyrannie qui les avoit fait haïr. Il augmenta le nom- 
bre des forêts royales, c'est-à-dire des déserts aban- 
donnés aux bêtes fauves; il découragea tellement l'agri* 
culture , . qu'un jour qu'il arrivoit de Normandie en 
Angleterre, des laboureurs vincent lui remettre les secs 
de leurs charrues, comme des instruments qu'il avoit 
rendus inutiles. Enfin, nous sommes presque fâchés 
d'être contraints d'avouer qu'un tel prince aima les 
lettres, et eut l'esprit assez cultivé pour mériter le titre 
de Beau Clerc, Il eut aussi quelque amour pour h 

[a] Bantingdon, p. 385. Matt. Paris, p. 5o. 
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justice y mai$ pour cette justice sévère, qui traite les 
hommes, en esclaves, et qui n^est qu'un glaive dans la 
main du despotisme. On l'appela le plus riche des rois^ 
parcequ'à force d'extorsions et d^avarice il avoil: amassé 
beaucoup d'argent; il eût été plus riche avec l'amour 
de ses sujets. Il avoit l'injustice de mépriser leis Anglois, 
parcequ'il avoit la dureté de les opprimer, et il avoit de 
i plus le malheur de les craindre. Cet homme, intrépide 
■ dans les combats , redoutoit tout dans sa maison ; il 
: faisoit trembler ses ennemis, et trembloit à l'arrivée 
. d'un domestique*, il ne voyoit jamais que des conjurés 
I autour de lui, et mouroit mille fois par jour de la peur 
I de mourir. Toutes les précautions que les plus lâches 
tyrans ont pu imaginer pour dérober à la haine pu- 
> blique quelques misérables jours, Henri les épuisoit : 
: on ne savoit jamais dans quelle èhambre il couchoit ; 
^ il changeoit cinq ou ^x fois de lit et de gardes chaque 
i nuit. Né extrêmement gai , l'impression de douleur 
. qu^il reçut de la mort funeste de ses enfants ne put 
s'effacer de son ame ni de son visage dans ses moments 
; même les plus heureux. Q'étoit bien la peine d'usurper 
un royaume et un duché, en ôtant la vie et la liberté à 
; son frère, en poursuivant son neveu jusqu'à la mort , 
I pour partager sa vie entre la haine, la crainte et la 
, douleur ! Il eut pourtant beaucoup de maîtresses et de 
I bâtards. 

I Henri ne fut pas moins attentif que son père et son 

I frère à réprimer les entreprises de la cour de Rome , et 

à veiller sur la conduite du clergé-. L'affaire du célibat 

des prêtres agitoit alors l'Angleterre. Les protestants 

ont bien du plaisir à raconter l'aventure suivante, qui , 
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è la vérité , ^st attestée par tous les anciens auteurs 
l^elésiastiques. Le cardinal de Crème (i), légat en An- 
^eterre, tint un eoncîle à Londres, où il fit condamner 
ligidureusement les mariages des prétUBs; il se distin- 
gua par nne harangue pleiàe d« sséle^^où il appebk 
leu^s femmes de^ prostimées, et peignoit fortement le 
scandale de consacrer et de toucher lé (BiE)rps du San- 
Teur avec des mains impures et souillées. La nnit sui- 
Vaiite, les officiers de la police le surpni^ent dans te lit 
d'uue courtisane; il partit ie lendemain ^ et le Concile 
«e sépara [a]. 

Les dertiières intentions de Henri ne ftkrënt point 
«uivies. Le droit ^ là nature, les serments réitérés des 
:AnigIois, ne purent procurer sa succession à- Mathilde 
ëa fille. Ce fut Etienne de Boulogne , son neveq^ qui lui 
succéda [A]. 

Ce prince , petit-fils de Guillaume-ie-Cooquérant par 
Adèle sa mère, tourna contre la famille de Henri ifs 
tréisôrs que Henri avoit amassés. L^ingratitude et le 
parjure relevèrent au trône, la bassesse Ty maintint ; 
il deVoit tout à Henri t*'j soii oncle j qui lui avoit pro- 
curé des établissements considérables en Angleterre, et 
qui en France lui avoit feit épouser «ne héritière de la 

(i) J*ignore $i c'est ce Guy de Gréme qui, trente-neuf ou^quaraote 
ans après, fut antipape sous le nom de Pastjal III, et continua le 
schisme de Victor; mais je ne le crois pas, car on le dit cardinal dans 
îe temps de dette aventure, qui est de 1124 ou 1126, et il paroît que 
l>uy de Crème, qui fut depuis Pafeçal HI, tte fut feit cardinal queo 
I i5^o. n fut antipape en 1164. Pagiad afin, i «64,. *• ^' ^<>'»*- *^"* 
n. 5i, tom, III, 

a] Rog. de Hovedcn, p. 478. M. Paris, p. 4B' 

b] Matth. de Westminster, ann. iia5. H. Hùntingdon, p. 38a 
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maison de Boulogne, dôQt il prit \e Bo^m; car il ^pi|; 
de la maison de Blois. Par cette allJancç » Etienne , qtijt 
étoit déjà neveu de Henri, le devint a,us$i de sa femmç.^ 
On sexappelle que Henri avoit cru joi(id[re les droits de 
la race saxonne à ceux de la race normande, en épou- 
sant Mathilded'Éçosse, fille de Marguerite, ^çeur d'Ed- 
gar Âtheling. Cette Mathilde avoit une soeur, nom méa 
1 Marie 9 qui fut m^re de cette héritière de Boulogne. , 
\ mariée à Etienne de Blois. Ainsi E^enne avoit, aussi- 
bien que Henri son oncle, le foible avantage de tenir à 
la race ^axonne par sa femme ; mais sa femme descen- 
F doit de la cadette des fîlle^ de Marguerite, et la femme 
_ de Henri descendoit de Painée. Ainsi , sous cet aspect ^ 
' les droits de Mathilde, fille de Henri .1'"' et de Mathilde 
d'Ecosse , précédpient encore ceux d'Etienne. Mai^ si. 
ces gouttes du sang saxoi^ , transmises par la maison 
d'Ecosse , pouvoient encore donner quelques droits 
légitimes, ceux des rois d'ÉcQ3se devpient inconteâta-^. 
blement passer avant ceux des femmes de leur maison ;.• 
et en effet, depuis la* mort d'Edgar Atheliug, il n'y 
avoit point de droits pluç apparents au trône d'Angle* 
terre que ceux des rois. d'Ecosse. Les droits d'Etienne 
étoient absoli^ment nuls. Si un ambitieux connois^oit 
lajustÎGe, Etienne eût rendu hommage aux<djpoit$ du 
roi d'Ecosse; si .un ambitieux pouvoit sentir la recon* 
noissaoce, Etienne qomblé, ainsi que son frère l'évéque 
de Winchester, des bienfaits de .Henri, eût travaillé 
pour Mathilde; si^ au défaut et de la justice ej: djç l£^ 
reconnoissance, des serments solennels étoient un frein 
pour l'ambition, le même Etienne avoit prêté, avec 
toutes les apparences du zélé, le serment que* Henri 
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àvoit exigé pour Mathiide sa fille. Robert, comte de 
Glocester, fils naturel de Henri, poussé par une ten- 
dresse sincère pour sa sœur^ vouloit jurer le premier 
d'en défendre les droits; Etienne de Boulogne, afFec- 
tant la même tendresse pour sa cousine, réclama, en 
Tertu de la légitimité, le droit de donner à la nation 
Texemple de ce serment. Henri aimoit son caractère 
sans craindre ses talents, et sans se défier de son ambi- 
tion; il ne voyoit en lui qu'une affabilité familière qui 
pou voit le rendre aimable sans le rendre dangereux: 
Etienne, à la faveur de sa médiocrité, déroboit aux 
regards de Henri les voies souterraines par lesquelles il 
conduisoit déjà ses projets. Mathiide et le comte d'An- 
jou , son mari , étoient absents de TAngleterre à la mort 
de Henri l*'. Etienne se souvint qu'une pareille con- 
joncture avoit ouvert le trône à Henri; il se hâta de 
prévenir Mathiide; Tévéque de Winchester, soii frère, 
et quelques autres prélats , gagnèrent l'archevêque de 
Cantorbéri, et le déterminèrent à sacrer Etienne; le 
peuple qui voyoit tout ordre de succession interrompu, 
attachoit alors à la cérémonie du sacre une importance 
qu'elle ne peut avoir [a] ; il lui attribuoit le droit de 
conférer la couronne, et le roi le plus légitime, qui 
n'eût point été sacré, n'auroit pas même obtenu le titre 
de roi. Les prélats qui tramoient cette intrigue en fa- 
veur d'Etienne, craignirent l'effet des serments prêtés 
à Mathiide ; pour lever cet obstacle , un des seigneurs 
associés à l'intrigue jura que le roi, en mourant, avoit 
en sa présence déshérité Mathiide, délié les sujets du 

[a] OuiU. de Malmesb. 
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serment dé fidélité prêté à cette princesse , et nommé 
pour successeur Etienne de Boulogne. Sur cette décla- 
ration Etienne fut sacré. 

Nous avons dit que la médiocrité de ce -prince avoit 
détourné de lui les regards soupçonneux de Henri: ce 
ne fut pas le seul avantage qu'elle lui procura. La nation, 
si long-temps opprimée par des rois pleins de force et 
de grandeur, crut que le moment étoit venu de recou- 
vrer sa liberté; ce motif valut à Etienne des suffrages 
qu'on eût refusés à de phis grandâ talents ; on lui ven- 
•ditla royauté plutôtqu'on nelalui donna. Le clergés'as- 
sura ou crut s'assurer de la restauration de ses privi- 
lèges; la noblesse obtint la permission de se cantonner 
'et de se fortifier, et bientôt FAngleterre fut hérissée de 
forts. La chasse fut permise à tous les seigneurs, les 
lois forestières furent suspendues , le peuple obtint une 
charte favorable ; le roi voulut bien même se contenter 
d'un serment d'obéissance conditionnel [a] ; il permit la 
révolte , s'il violoit ses engagements , et ses engage- 
ments furent tels qu'on voulut les dicter ; il promettoit 
tout , parcêqu'il ne vouloit rien tenir ; et comment 
pouvoit-on compter sur ses serments après la violation 
de celui qu'il avoit prêté à Mathilde? 

Au moyen de cette usurpation il y eut trois préten- 
dants à la couronne d'Angleterre : le roi d'Ecosse, hé- 
ritier légitime , du chef de la race saxonne ; Mathilde , 
comtesse d'Anjou , héritière légitimé du chef de la race 
normande,; et l'usurpateur Etienne. 

Il y eut de même trois concurrents pour la Norman- 

[a] Broiupton, Huntingfdoiw 
I. 14' 
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die. Ce n'est pas que le roi d'Ecosse réciamât cette pro- 
vince à laquelle il n'avoit aucun droit ; mais à sa place 
c'étoit Théobald, comte de Blois, qui la disputoit sans 
y avoir plus de droit que lui. Ce comte de Blois étoit le 
frère aine d'Étieane de Boulogne. La Normandie , qui 
ne vouloit point d'Etienne , parcequ'elle ne le connois- 
spit pas j. ni du comte d'Anjou Plantagenet , parcequ'elle 
le haïssoit , s'offrit d'elle-même au comte de Blois. On 
peut imaginer tous les troubles que cette concurrence 
excitoit et en Angleterre et en Normandie. Louis-le- 
Gros , qui eût su en tirer parti , mourut vers le com- 
mencement du régne d'Etienne. 

Ce Louis dont la mémoire respectée parmi nous ne 
Test peut-être pas encore assez , et au régne duquel il 
n'a manqué qu'un peu plus de durée pour le rendre à 
jamais illustre , est le premier de nos rois qui ait comp- 
té le peuple pour quelque chose , et qui ait saisi le vrai 
système de la royauté. Ceux de ses successeurs qui ont 
eu des lumières, n'ont fait que marcher dans la route 
qu'il leura tracée ; ils n^ont fait que suivre son plan pour 
la réunion des grands fiefs à la couronne» et pour l'ex- 
tension de Fautorité royale par l'administration de la 
justice. Louis sut ce qail devoit et à ses sujets, et à ses 
ennemis , et à sa couronne ; il voulut être le maître de 
la nation pour en être le père ; sa politique eut presque 
toujours 1 équité pour base. A quelque degré que l'abbc 
Suger et les Garlandes, ses principaux ministres, par- 
tagent avec lui le mérite d'une administration si sage, 
l'activité de Louis-le-6ros lui reste tout entière , conom^ 
une qualité qui lui est personnelle , et cette qualité sau- 
va rÉtat. Sans la rapidité vigoureuse avec laquelle, 
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malgré l'énorme grosseur de sa taille , il se portoit par- 
tout dans un même moment, et pressoit les rebelles d'un 
bout da royaume à l'autre ; l'autorité , déjà si dégradée 
par Philippe , eût succombé ^ous le poids de l'anarchie 
féodale. La France doit compter Louis parmi îfes res- 
taurateurs , et le mettre à leur tète , puisqu'il donna 
l'exemple. Toujours à cheval , toujours les armes à la 
main, il ne fit pas une ^erre injuste. Digne rival des 
fils dé'Guiilàume-lè-Gonquérant, il eut leurs talents sans 
leurs vices. Le clergé iuî reprocha quelques infractions 
de ses privilèges , crime irrémissible aux yeux des 
moines, entre les mains desquels étoit l'histoire, et par 
coa sé^ucnf ta réputation de» prijuces. Saint Bernard lui 
fit , dit-on , ,k ce sujet une leçon dure , accompagnée 
d'une prédiction encore plus dure de la mort prochaine 
de son fils. Si le fait est vrai, il faut au moins admirer 
la modération du roi, qui le souffrit. Ce rbi aimoit les 
lettres et il avoit de lâ piété, ce qui étoit presque insé- 
paraible alors, parceque c'étoit des moines qu'on tenoit 
ces deux avantages , qu'ils avoient soin d'unir étroite- 
ment. S^il avoit eu dès torts, il voulut les expier par 
une mort qui fîit cdile d'un pénitent ; il fit une coiifes* 
sion publique et générale ; il se traîna mourant au de- 
vant du Viatique ', il expira siir une croix de cendre, la 
tête sur une pierre. Ces pratiques étoient du temps ; son 
dernier mot à son fils est une vérité de tous les siècles : 
«Souvenez-vous, mon fils, que l'autorité royale n'est 
«qu'une charge publique, dont on rend compte à la 
« mort [a]. » 

[a] Hënault) abrr£;é chronologique d« l'histoire de France. 

14. 
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La dernière opération politique de Louis-leGros Je- 
voit être la plus utile de son régne : elle regardoit Louis- 
le-Jeune son fils : elle eût procuré à ce prince léger un 
accroissement considérable de pui^ance , s'il .eût su en 
profiter. Le duc d'Aquitaine Guillaume IX avoit été long- 
temps le fléau de ses peuples et de sefe voisins ; il lui prit 
etivie de faire pénitence , envié qui prtod quelquefois 
aux mauvais princes quand ils sont vieux. Nous avons 
vu que, dans sa jeunesse, il avait voulu vefidre ses États 
au roi d'Angleterre Guillaume-le-RdUx; ^oûr^erdans 
la Te^rre-Sainte ; cette fois il entreprit le pèlerinage de 
Saint «Jacques en Galice, dans l'intention de ne pas re- 
vefnir ; les uns disent qu'il y mourut le 9 avril 1 1 Sy ; les 
autres, qu'après avoir fait le voyage de Rome pour re- 
cevoir l'absolu tion du pape, et après quelques autres 
coursés dévotes , il se fit ermite , et institua les Guil- 
lelmites ou BlancsTManteaux, 'Ce conte des faiseurs de 
légendes paroît fondé sur ce que saint Guillaume , dit 
Termite de Malaval; fondateur des Guillelmites, vivoit 
dans le même temps,. et qu'on ignoroit sa patrie et sa 
naissaiice, mais qu'on le croyoit gentilhomme fran- 
çoi&[a]. OnTadoBC confondu avec notre Guillaume, duc 
d'Aquitaine. Celui-ci étoît le plus riche et le plus puis- 
sant des. seigneurs françois ; il possédoit la Guyenne, k 
Poitou et d'autres moindres provinces adjacentes , il 
laissoit pour héritière Éléonorfe d'Aquitaine sa fille y en 
parlant il la remit au roi avec ses États, en le chargeant 
de la marier à Louis-le-Jeune son fils, ce que Louis-le- 
Gros s'empressa de faire. Quelle alliance plus avanta- 

[rt] Pagi. aim. ïi37, n. ai. 
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geuse eût-il pu désirer? Son rival même Henri V avoit 
été moins heureux dans ses alliances si brillantes et si 
vantées. Ce fut encore un exemple de bonne politique , 
f donné par Louis4e-Gros à sçs successeurs , qui ne Font 
pas toujours assez suivi. Pourquoi en effet recherchoit- 
on les alliances étrangères qui ne donnoient point dç 
, droits , ou qui tout au plus donnoient des droits contes- 
I tés à des. États éloignés , tandis qu'on avoit en France 
tant de provinces à réunir à la couronne , et que les 
mariages étoient presque le seul moyen d'opérer cettq 
. réunion? Comment, par exemple, laissa-t-on passer Is^ 
^ Bretagne, d'abord à la maison d'Angleterre, ensuite à 
I une branche cadette de la maison de France? Comment 
Jaissa-t-on la' maison d'Autriche recueillir la riche suc- 
^ cession de Bourgogne? Nous disons que les mariages 
étoient le seul moyen de réunion que la politique du 
' temps laissât aux rois de France. En effet , le système 
I féodal, tel qu'il étoit établi alors, portoit des marques 
' évidentes de l'usurpation qui lui avoit donné naissance ; 
■presque tout y toumoit au détriment de l'autorité 
royale ; presque tout étoit pour le vassal contre le suze- 
rain. La féodalité dans son essence entraine la réunion 
du fief en certains cas, tels que la félonie du vassal et 
Textinction des mâles dans sa maison. Cependant au 
milieu de tsmt de guerres entre les rois de France et les 
ducs de Normandie, nous ne voyons point qu'on ait or- 
donné la commise pour cause de félonie. De plus, si à 
la mort de Robert-le-Diable , duc de Nqrpiandie , qui 
n'avoit laissé qu'un bâtard ^ on n'avoit pas pu alléguer 
lextinction de la race naasculine légitime , parcequ'il 
restoit des i^iâles légitimes , issus du duc Bollon , pre- 
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mier investi , ou auroit pu du moins estdnre Gnilldume 
et sa r^ce par la raison de la bâtardise. De plus encore, 
à la mort de Henri I** ces mâles légitimes n'existoient 
plus , ou s'ils vivoient , ils étoient si obscurs , que This- 
toire ne les aperçoit point. On pouvoit donc alors or- 
donner la réunion de la Normandie à la couronne ; ce- 
pendant Louis-le-6ros , souverain très instruit de ses 
droits , n'en a rien fait. Nous voyons aussi le comté de 
Flandre vaquer trois fois sous son régne par Textinction 
des races qui le possédoient , et nous voyons toutes les 
trois fois ce fief rempli par de nouvelles investitures , sans 
qu'il soit question de réunion. Cest ainsi qu'on le voit 
passer dans Tespace de neuf ans ( depuis ii ig jusqu'à 
II 28 ) de Baudouin à la hache ^ dernier rejeton mâle de 
la première maison de Flandre, à la maison de Dane- 
marck , à celle de Normandie , enfin à celle de Lorraine 
oû d'Alsace. Pourquoi la réunion n'eàt^elle pas lieu dans 
tous ces cas? La raison en est claire , c'est que les yassaui 
ne l'eussen t pas souffert à cause de l'intérêt commun, cVst 
que Fassemblage de ces vassaux formoit le corps de YÈ' 
tat, et qu'on ne parvenoit à les réduire qu'en les des- 
unissant parles intérêts particuliers, c'est qu^ott distÎD* 
guoit le roi et le royaume, comme on distingue Tempe- 
reur et l'empire , et que le roi étoit obligédenommeranx 
fiefs vacants , comme l'empereur est obligé de nommer 
aux fiefs de .'empire, sans pouvoir les prendre pour hi. 
Il y a seulement cette différence, que les empereurs J 
sont depuis long-temps obligés par les lois , au lieu que 
les rois de France y étoient forcés par le renversemen' 
des lois et par le pouvoir usurpé des vassaux. Mais ce 
renversement des lois seroit devenu la loi même , s* 
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Louis-le-6ros et ses successeurs, à son exemple , n'eus- 
sent fait pour le rétablissement de lautorité royale des 
! e£Forts plus heureux que n'en firent les empereurs. 



CHAPITRE V. 



Etienne et Louis-le-Jeune. 



(Depuis Tan iiBy jusqu'à Fan ii54 ) 



Il faut rayer de la liste des rois qui suivirent lexemple 
de Louis-le-6ros , Louis-le-Jeune son fils. Sous cette 
nouvelle époque , nous allons voir la France affoiblie , 
H l'Angleterre toute puissante; nous allons voir toute 
la politique de Louis-le-Gros oubliée en France ou dé- 
mentie. Le sort préparoit la grandeur de Henri II par 
des révolutions dont la France se contentoit d'être spec- 
tatrice. L'ÎAlérét de cette couronne dans ces événe- 
ments sembloit devenir un peu équivoque. Pour lequel 
des trois prétendants au trône d'Angleterre devoit-elle 
&ire des vœux ? Sans doute pour cdui qui ne prétendoit 
point au duché de Normandie» c'est-à-dire pour le roi 
d'Ecosse» qui d'ailleurs; comme héritier de la race 
saxonne » avoit les droits lés plus respectables { mais il 
les défendoit si mollement, qu'il n'invitoit personne à 
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les défendre ; tous ses efforts se bornèrent à quelques 
irruptions dans le nord de ^Angleterre, aussitôt aban- 
données qu'entreprises , et à la perte de la bataille , dite 
de l'Étendard^ parcequ'un crucifix élevé sur un cha- 
riot y servit d'enseigne aux Anglpis [a]. 

Il n'y avoit donc de véritable concurrence qu'entre 
Etienne de Boulogne d'up cpté, de l'autre Geoffroy 
Plantagenet au nom de Mathilde sa femme, qu'on ap- 
peloit toujours l'impératrice , et dont le roi d'Ecosse se 
réduisit à être un des partisans. La France devôit exclure 
ces deux concurrents, pajrce que tous deux s'accor- 
doient à vouloir que la Normandie fût une annexe de la 
couronne d'Angleterre , idée que le roi d'Ecosse auroit 
peut-être eue aussi, s'il avoit pu se rendre maître de 
l'Angleterre. Le part| d'Etienne de Boulogne ne pou- 
voit être bien fort en Normandie, ce prince étant absent 
et occupé d'intrigues en Afigleterre. Mathilde, plus à 
portée de la Normandie, avoit dans cette province un 
parti plus puissant ; mais quand on sut qu'Etienne étoit 
sacré , que la nation angloise l'avoit reconnu , les barons 
normands qui avoient des pos;&essions en Angleterre 
cîraignirent de les perdre, et poirtèrent leur hommage à 
Pusurpateur. D'ailleurs les lon^s démêlés des ducs de 
Normandie et des comtes d'Anjou avoient nourri entre 
les Angevins et les Nonnands une haine qui paroissoit 
encore irréconciliable. La France eut pu trouver dans 
ces dispositions des facilités pour exclure du duché de 
Normandie des vassaux tels que Mathilde et son mari , 

I • i 

[a\ Ghron. sax. p. 2^\. HuntiDçdon, p. 388. Hoveden, p. 438. Or- 
der. Vital, p. 918. 
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que la possession du Maine , de FAnjou et de la Tou* 
raine rendoit seule trop redoutables , sans parler du 
succès que le sort des armes pouvoit procurer à leurs 
justes prétentions sur TAngleterre. 
La France devoit donc tâcher d'exclure , 
Premièrement , Mathilde à cause de TAngleterre , et 
son mari à cause du Maine , de FAnjou et de la Tou-. 
raine. 

Secondement , Etienne de JBoulogne par la même 
raison que Mathilde , c'est-à-dire à cause de l'Angle- 
terre. 

Et s'il falloit absolument conférer qe fief de Nor- 
mandie , si la réunion de ce fief à la couronne ne pou- 
voit avoir lieu, on pouvoit confirmer le choix que cette 
province elle-même avoit fait un peu au hasard, de 
Théobald de Blois , frère aîné d'Etienne de Boulogne. 
Louis-le-Jeune ne vit pas ainsi ses intérêts : il paroit 
n'avoir eu d'autre principe de politique que celui de 
prendre toujours le parti du plus fort ; c'étoit justement 
le contraire de ce qu'il falloit faire. Il lui parut d'abord 
évident que, conformément aux intentions de Henri P', 
Mathilde auroit l'Angleterre , et par cette raison , qui 
devoit la faire exclure de la Normandie , il crut devoir 
lui en assurer la possession, et il reçut l'hommage de 
Plantagenet ; ensuite quand il vit que le comte de Bou- 
logne étoit roi d^Angleterre , il crut bien faire de s'allier 
avec lui , de donner Constance sa sœur en mariage à Eus- 
tache fils d'Éticnne, et d'investir cet Eustache du duché 
de Normandie. C'eût été quelque chose d'accorder cette 
investiture à un autre que le roi d'Angleterre , si , dans 
rintention des deux rois , Eustache n'eût pas dû succé- 
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d€r au trône d'Angleterre [a] , et si Etienne ûè Tcût pas 
fait couronner pour lui assurer cette succession. 

Après cet essai de sa politique » Louis-le-Jeune perdit 
de vue les affaires d'Angleterre au moment où elles de- 
venoient pour lui d'un intérêt pressant. Son imprudente 
indifférence ne nous dispense pas de retracer ici des 
révolutions qui, en changeant la face de FAngleterre, 
vont influer si puissamment sur le sort de la France. 

Geoffroy Plantagenet faisoit la guerre avec quelque 
succès en Normandie , tandis que Mathilde sa femme 
faisoit une descente en Angleterre. Le comte de Gloces- 
V tre , frère naturel de Mathilde , étoit son général et son 

ministre , et la servoit bien en ces deux qualités [6] ; il 
pi'ofitoit de toutes les fautes qu Etienne faisoit dans 
l'administration , et des infractions qu'il se permettoit 
à l'égard des engagements que la nation lui avoit fait 
prendre ; on parvint même à détacher Henri , évêque de 
Winchester, des intérêts du roi Etienne son frère. Avec 
Henri , le clergé se déclara contre Etienne , la noblesse 
se partagea , Mathilde se vit en état de tenter le ^ort 
des batailles , le comte de Glocestre la fit triompher à 
Lincoln ; dans ce combat Etienne fut la victime de sa 
valeur, il peixlit la liberté. Toute sa cavalerie avoit été 
mise en fuite : il combattoit avec quatre seigneurs seu- 
lement contre une multitude d'ennemis dont il étoit en- 
vironné ; sa hache d'armes fut rompue ; il continua le 
combat avec son épée : elle fut bientôt rompue aussi ; il 
combattit avec le tronçon , il est renversé d'un coup de 
pierre , il se relève sur ses genoux et combat encore ; un 

[a] 1 i5o. [b] Guill de Maimesb. p. 182 et i83. M. Pam, p. 53. 
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chevalier le saisit par son casque , lui présente la pointe 
de Tépée, le menaçant de le percer s'il ne se rend ; 
Etienne déclare qu'il ne se rendra qu'au comte de Glo- 
destre ; heureusement )e comte n'étoit pas loin , il ar- 
riva , et le roi d'Angleterre lui remit le tronçon de son 
épée. Si Ton pent être digne du trône par les talents 
d'un soldat, Etienne le fut dans cette bataille. Mathilde 
alors se vît toute-puissante ; on la reconnut pour reine 
d'Angleterre. Elle abusa de sa fortune : le malheureux 
Etienne , envers qui on poussoit Tindignité jusqu'à le 
charger de chaînes dans sa prison , offroit , pour obte- 
nir sa liberté , de renoncer à la couronne, de sortir du 
royaume , de $e retirer même dans un couvent , si on 
l'exigeoit [a] ; il ofFroit la religion du serment , et cette 
foible sûreté que donnent, les otages. Sa femme portoit 
à Mathilde avec respect et avec douleur ces promesses 
d'un roi humilié : elles furent reçues avec un mépris 
outrageant ; l'évêque de Winchester , qui s'étoit rendu 
le garant de ces promesses , indigné de tant de rigueur, 
reprit secrètement le parti de son frère ; les habitants 
de Londres, excités par lui, demandèrent à Mathilde 
l'adoucissement des lois tyranniques portées par les 
princes normands ; c'étoit demander beaucoup moins 
qu'on n'a voit exigé d'Etienne; elle osa refuser avec une 
dureté où éclatoit le despotisme de ses pères ; le peuple , 
à ce refus , ne put retenir un cri d'indignation , qui n'é^ 
toit déjà plus d'un peuple esclave, et Mathilde en 
devoît redouter les suites ; l'évêque de Winchester 



[a] Chron. Sax. Chron. Norm. Malmesbury. Hoveden. Brompton^ 
M. Paris. 
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prépara tout ea silence pour uae aouv^e révolu- 
tion ; quand il en fut temps , il fît paroître Eustache , 
£ls d'Etienne, à )a tête d'une troupe de révoltés ( on les 
appeloit ainsi alors ) ; ils pensèrent la surprendre dans 
Londres,, d'où elle eut peine à s'échapper, et où ses 
meubles furent pillés et son nom couvert d'opprobres 
par la populace : on la poursuivit de ville en ville ; et 
ce ne fut qu'à la faveur de mille déguisements et qu'à 
travers mille fatigues qu'elle put enfin arriver dans un 
lieu sûr. Pour passer de Devizes à Glocestre au milieu 
d'un pays occupée par ses ennemis , elle fut obligée de se 
faire. mettre dans une bière, ses gardes déguisés ea 
prêtres conduisoient le convoi , qui ne fit naître aucun 
$oupçon. Pendant cette périlleuse fuite, qu'accompa- 
gnoit le roi d'Ecosse devenu le défenseur de Mathilde , 
le comité de Glocestre , son défenseur plus fidèle et plus 
vaillant encore , voulant retarder la poursuite des par- 
tisans d'Eustache , fut enveloppé et pris. Robert ( c'est 
le nom du comte de Glocestre ) montra, plus de. fermeté 
dans sa prison que n'avoit fait Etienne ; on lui offrit sa 
liberté, s'il vouloit quitter Mathilde et s'attacher au 
parti d'Etienne , il seroit le maître sous Etienne , il au- 
roit l'administration du royaume ; il refusa tout. On le 
menaça de le transporter à Boulogne dans les États 
d'Etienne , où sa captivité seroit éternelle ; les menaces 
ne rébranlèrent pas plus que les promesses ; on fut 
obligé enfin de faire l'échange de ce prince avec Etienne. 
Mathilde ne perdit point l'espérance ,; lorsqu'elle vit que 
le comte de Glocestre lui étoit rendu [a] : elle tâcha d'en* 

[a] Malmesbury. • 
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gager Plantagâûet son mari à passer )a mer pour la se- 
courir; ce prince, qui arpit plus d'ambition que d'acti- 
vité, voulut auparavemt conférer avec le comte de GIo- 
cestre. Robert ne voulut point quitter l'Angleterre pen- 
dai^t que Mathilde étoit en danger , et c'était peut-être 
ce que Plantagenet avoit espéré. Robert enfin, à force 
d'exploits et de bonne conduite , ayant un peu assuré le 
sort de Mathilde , passa en Normandie pour faire sentir 
à Plantagenet la nécessité de venir se mettre à la tête 
du parti de sa femme ; Plantagenet allégua , pour s'en 
dispenser, qu'il lui restoit encore quelques châteaux à 
réduire en Normandie ; Robert les réduisit : Plantage- 
net alors employa d'autres prétextes. Le comte de Glo- 
cestre, voyant enfin que cette expédition répugnoit trop 
à l'indolence de ce prince , cessa de le presser , et lui 
demanda seulement Henri son fils pour le mettre à la 
tête du parti angevin sous la conduite de Mathilde ; 
Plantagenet y consentit, et dès ce moment le jeune 
Henri entra dans cette carrière dé gloire *tet de succès 
qui lui étoit réservée. 

Il étoit temps que Glocestre arrivât , il retrouva sa 
sœur dsins tous les dangers dont lui seul avoit su la 
tirer au prix même de sa liberté ; le roi Etienne la teuoit 
assiégée dans le château d'Oxford. Le comte de Glo- 
cestre , après avoir tenté toutes les diversions capables 
de faire abandonner ce'siége à Etienne, voyant que 
rien ne pouvoit l'en arracher, vint avec le peu de se- 
cours qu'il avoit pu obtenir de Plantagenet, et avec 
tous les amis de Mathilde qu'il avoit rassemblés, livrer 
bataille à Etienne, lorsqu'il apprit que Mathilde s'étoit 
sauvée d'Oxford. Cette princesse accoutumée aux périls 
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de la fuite, exercée à Tait des déguisements, avoir ima- 
giaé ua nouveau stratagème qui lai avoit encore réussi; 
la rivière étoit glacée, la campagne couveKe de neige; 
une saison si rude faisoit perdre aux assiégeants une 
partie de leur vigilance; Mathilde, qui l'a voit rei^ar* 
que , sortit pendant la nuit par une fausse porte , vêtue 
de blanc ( aussi bien que quatre chevaliers qui Tac- 
comps^oient ) , afin qu'on ne pût aisément la distin- 
guer au milieu de la neige [a] : elle traversa la rivière 
sur la glace , alla à pied j usqu'à la ville d' AUngton , d^où 
elle fut transportée à Wallingford. Elle oublia tous ses 
périls et toutes ses fatigues en y retrouvant son frère 
et son fils. Étieâne cependant prit le château d'Oxfort^ 
oiiil.croyoit trouver Mathilde, dont il ignoroît l'éva- 
sion ; peu de temps après, le comte deGlocestre le sur- 
prit près de Wilton, et tailla son année en pièces; 
Etienne, instruit par ses malheurs passés , n'ayant pas 
voulu s'exposer une seconde fois k la captivité , s'enfuit 
dès le commencement de l'affaire avec une précîpitâr 
tion où l'on ne reconnoissoit plus le^ cerner obstiné 
du combat de Liucoln. Le comte de Glocestre , l'amé du 
parti de Mathilde , mourut, et Mathilde fut obligée de 
quitter TAngleterre; Plantagenet venoit d'en rappeler 
Henri son fils; Plantagenet, ce foible époux de la cou- 
rageuse Mathilde, mourut aussi. Ce prince qui passa 
pour un homme doux, parcequ'il étoit froid et lent^ 
est connu par un trait de violence bien barbare. PeQ* 
dant qu'il étoit maître de la Normandie , le chapitre de 
Sées procéda sans son consentement à l'élection à'on 



[a] Gest. reg. Steph. Guill. de Malmesb. 
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évêque; il fit mutiler honteusement Tévéque et les 
chanoines , et se fit apporter dans un bassin la preuve de 
l'exécution de ses ordres; les mœurs de la barbarie sont 
inexplicables ; d'un côté , un respect superstitieux pour 
le clergé : de l'autre, de tels attentats contre ce même 
clergé. 

Les dernières dispositions de GeofFroy Plantagenet 
furent celles d'un prince qui vouloit l'agrandissement 
de sa maison, et d'un père qui ne vouloit pas laisser ses 
fils putnés sans partage ; il laissa ses trois provinces , 
l'Anjou, le Maine et la Touraine, à Henri ; il en détacha 
seulement de foibles portions en faveur des cadets ; il 
donna Chiuoti , Loudun et Mirebçau à son second fils 
Geoffroy , et le comté de Mortagne au plus jeune , 
nommé Guillaume. 

Mais il ajouta que Henri, lorsqu'il seroit paisible 
possesseur des biens de Mathilde sa mère , c'est-à-dire 
de l'Angleterre et de la Normandie , laisseroit à Geoffroy 
son second frère , les biens patemds , c'est-à-dire l'An- 
jou, le Maine et la Touraine, clause qui excita des 
troubles dans la suite [a]. 

Le duché de Normandie resta pour lors à Mathilde ; 
Théobald, comte de Blois , a voit traité aussi facilement 
de ses prétentions sur cette province que le roi d'E- 
cosse de celles qu'il avoit'sur l'Angleterre. Etienne res- 
toit possesseurfort peu paisible de ce dernier royaume; 
ses querelles imprudentes avec l'archevêque de Cantor- 
beri et d'autres prélats puissants conaervoient ou don- 
noient dea^ partisans à Mathilde. 

H Chron. Norm. Ghron. Tur. 
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Pendant ces opérations, Louis -le- Jeune ne fisiî^oit 
guère que des fautes , et ces fautes étoient quelquefois 
des violences criminelles: Thibaud, comte de Cham- 
pagne, l'ayant offensé, Louis entra en Champagne^ 
mit en cendres la ville de Vitry en Perthois ; et une foule 
innocente, qui s'étoit réfugiée dans l'église comine 
dans un asile inviolable contre la fureur des hommes, 
y fiit misérablement brûlée [a]. Louis n'étoit naturel- 
lement ni barbare ni impie, un désespoir dévot suc- 
céda promptement à sa colère , le cri de l'humanité 
l'effraya, la terreur des vengeances divines l'égara^il 
crut que tout moyen de les détourner étoit désonnais 
hors de son pouvoir ; saint Bernard lui eh indiqua un, 
ce fut une expédition dans la Terre-Sainte. L'esprit du 
temps persuadoit à saint Bernard que, pour expier le 
mal fait aux chrétiens , il falloit en aller faire aux infi- 
dèles; l'abbé Suger, s'élevant au-dessus de son siècle, 
crut qu'on n'expioit le crime qu'en le réparant : il con- 
seilla au roi de rester chez lui , d'adoucir par des bien- 
faits le mal qu'il avoit fait aux habitants de Vitry, et de 
faire oublier au reste de la terre , par une administra- 
tion douce et sage, la fureur d'un moment. Cette poli- 
tique si simple se trouva trop sublime pour Louis-le- 
Jeune, par la raison même qu'elle étoit simple; le con- 
seil de saint Bernard prévalut , il proposoit une chose 
extraordinaire. Le roi alla signaler dans la Syrie un 
courage inutile et funeste; Texpiation de son ciiine 
coûta plus de sang aux François que le crime même; 
après quelques légers succès perdus dans de grandes 

[aJDuches. t. IV, p. 438. 
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iis^tkCës , après des périls sans fruit et et des aventures 
sans objet , après avoir pensé être pris sur mer au re^ 
tour, il vint faire de nouvelles fautes en France; 

Il arriva au milieu des mouvements que les partis de 
Mathilde d'Angleterre et d'Etienne de Boulogne exci- 
toient en Normandie. Comitie il avoit donné sa der- 
nière investiture à Eustadhe fils d'Etienne, et qu'alors 
le parti de Mathilde étoit abattu en Angleterre , il voulut, 
Suivant son principe de s'unir au plus fort , soutenir 
Finvestiture d'Eustache; le jeune Henri, qui commen- 
çoit à prendre les r^ed des affaires en Normandie, 
quoiqu'il n'eût encore que seize ans, vint à sa ren- 
contre. Les armées étant en présence, on parla d'ac- 
commodement; Henri se trouvant alors le plus fort, le 
roi révoqua l'investiture donnée à Eustache, et en 
donna une autre à Henri. 

Ce ne fut pas la seule fausse démarche par laquelle 
il prépara lui-même la grandeur de son rival. Il n'avoit 
pas eu plus de politique en Asie qu'en Europe. Bat- 
aïond de Poitiers , prince d'Antioche , oncle d'Éléonore 
l'Aquitaine , femme de Louis, le pria de l'àîder à et en- 
ire les linûtes de sa principauté; Louis étoit venu dans 
'intention de nuire aux infidèles ; il pou Voit donc agran- 
lir à leurs <^pens les États de Raimond ; mais jugeant 
jue l'intérêt de là chrétienté demandoit de lui d^autrès 
întreprises , il refusa Raimond , qui voulut s'en Venger. 
Louis avoit niené avec lui , en Syrie , la reine sa femme ; 
l est difficile de dire sHl avoit bien ou mal fait ; la pré- 
sence de cette femme étoit pour le nloins inutile en 
Jyrie : elle eût peut-être été funeste en France.. Le 
mnce d'Antioche, qui avott conçu peu d'estime p6ur 
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Louid-Ie- Jeune , et peut-être trop d'atnitié pour Éleo* 
uore y voyant cette princesse à-peu-près dans les méma 
dispositions que lui à l'égard de sou mari , envenima 
ces principes de discorde, et engagea Éléonore à de- 
mander la puUité de sou mariage; ÉléonQre n'entroit 
que trop dans ses vues , et le rai ne s'y oppoeoit pas 
assez. Soupçouneux, comme tous les esprits foîbles, il 
avoit sur la conduite de la reine les iuquiéli¥les d ub 
mari vulgaire ; il s'alarmoit du vif intérêt <|u'il voyoii 
le prince d'Antiocbe prendre à sa nièce ; il accusoit aussi 
Élépnore d'un commerce un peu libi^ avec un jeune 
Turc« nommé Saladin [a], «Mais^deces choses-là, dit 
« nsavement Mézeray , on ea dit sQuveut plus qu'il n'y 
« en a, et quelquefois aussi il y ^s a plus qu'où n^en sait. > 
* Ce qui est certain , c'est que le mépris d'^léonore pour 
son mari augmentoit tous les jours , qu'dle n^ recoo- 
^oissoit.en lui d'autre mérite qu'une dévotion dont elle 
&isoit peu de cas ; qu'elle avoit le caractère libre et 
l'ame baute; qu'elle étoit en tout l'opposé de son maii, 
qui , de sou côté , avoit pour elle toute l'aversion que 
peut donner une teUe opposition de caract^es. Élépaore 
disoit qu'elle avoit cru épouser un roi , et qu'elle n'avoit 
épousé qu'un moine. Pierre Lombard , le maitre des sen- 
tences^ le père de la scolastique , i?egardé par beaucoup 
d'historiex^ conune le vrai fondateur de l'uBÛversitéde 
Paris, si considéré d'aillfeur<s>, que Pbilippe, ftère de 
Lpuis-le- Jeune , étant élu év^qu^ de Paris, lui céda 
cett;^ place par resipect pppir sa doctrine , Pi^re LW'* 



'{a]6<ii1l. Tyr. Kt. i6, cbap. 7. Fraçm. de rcbiis Lmi. VU, api 
Duch. t. iV, p. 440. M. Paorii^ aan . 11 5a . 
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bsrd aYoit e&gaigé LattisJe-^Jetme à ^e &lre cbtipër Iè§ 
dievenx par ime^àévotion du tëttips ; ces cheveux cotirts . 
et plats parurent ridtfcukd à' Ëliéônbre,' Louis TaVértit' 
déTot»Bient-q[if^l4ie fiaiHèit point' pMsatrter sfùrdepa- 
reiltes madère»^ Ëléoiiore '"pis^isantai stlf 'cëftté répbriisé.' 
Enfin fa version réeiprô^ë pél^aafdai au' roi que son 
hondenret sd'elmsciiôiitêf'etfgeoietit la réparation de^- 
mandéed'alsbrd par la reiYie ; biëtftdt dlë fut poursuivie 
avec plus* d?M*dbUr par le roi lùi^^nème. L^àbbé Sucer, 
atant de niburify'Jui rendit éttédre l'iitaportant service 
cbsu^ftend^atr 100818 iitie si ftméS15è' i^é^Olu^ion ; mais 
c)é^(ptierdtf<d«ge uâttistre eut ïes yeux fermés^ Louis né 
gd^da ^f0s dé^è[Jesât^9; Iespfé}art6 assemblés par son 
ordretà Bao^Gf , prononfcèrènt ta nullité det;e triste 
mariflgeyqa'i eût dû être heureux , si tes èônvenances 
morales' se régloient toujours sur les arrangements po- 
litîepies. Aékisr l'ouvrage de la sagesse de L6uiis-le-6ro's 
fat déti^uit, et'tontela grandieur que cette allian'ce avôit 
promise à la' FtàiiCépasfta,^ comme Suger râvoft prévu , 
aune puissance rivale. *'Louîd-le-Jeuiife ne croyoit 
«peut-être pus, dit le P. tfOrléatts [rf],> qu'il y eût un 
« homme a^sez hardi pour épouser une princesse qti'il 
« aurbtt cépudiée , ou un prince assez peu délicat pour 
«prendt^ une femme décriée, et doAt it a voit eu deut 
«fiUesv. L'^événetn^m fit voir qu'il' s'étoit tronipé. 
Avouons cependant qu'il e^ dû quelque estime à la 
bboue fnA avec laquelle Louis rendit à Éléonbrè d'Aqui- 
taine toutes les provinces qu'elle lui avoit apportées 
en mariage. Les politiques machiavéli^es li'ont pas 

[À] mtUttns^ R^Tdktions d'ifag^fon'e, liv. 3. 
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manqué de dire qu'il auroit dû r^ivôyeria £enunê et 
garder la dot ; nous ne connoissons pdiiit de -loi qui au- 
torise les rois à reti^oir lé bien d'aujËrm .'. 

ÉléonoEe , deveftue libfe ./ fit ics icihoiK ifite les cottjDnc^ 
tureS'lui indiqv€iient :)f^e pt;it d'ailleurs Ic/iuari ^ qui pdx 
son ardeur pour lesplaisiESieLpoorleSiaffaîrês. par la hau- 
teur impétueuse de son aoiç, et pair de$ talents d^ bril- 
lants , luiparut 1^ plus différent <leisbvk premier mari : ce 
fut Henri ; ce fut cefils dé Plaatagenet et <fe If éthiiâe ,qui 
possédant ,déja en Fi^Açe. la ISformiiudie^ L'Aajoo-^ le 
Maine et la Tourain^e, etiaUant posiséder.difinhef'de'Sa 
femme le Poitou , la Guyehne et'.d'âalire» provinces ad- 
jacentes, telles que le pays dfAunis, l' Ao^oâraMis , le 
Périgord, le Limosii](,;et même une. grande .'paQti€ de 
r Auvergne et de la Saiotonge / étoit idé^ plus riche et 
plus puissant en France que le roi mêlne, pressé et 
resserré, comme il rétoit^e.toii&cdtés, par d«l8f^. vassaux 
redoutables, Henvi devint de plus ^héritier dé la covt- 
ranne d'Angleterre. M. Hume observe que v si le pos^ 
sesseur de tant de provinces; françoi^es , supérieures en 
étendue et .en richesses aux provinces de. la domination 
immédiate du roi , avoit été un François., l'intérêt com- 
mun des vassaux lui auroit ^é plus favorable,. e€ Tao- 
roit rendu beaucoup plus redoutaUe à la monarchie 
françoise. Il dit que Henri H, s'il n^eût pas -été roi d^ An- 
gleterre, auroit pu renver^r du trône Louis-le- Jeune 
avec plus de faciUté encore que Hugues Gapet n'en avoit 
trouvé à exclure Charles de Lorraine; mais qu'un roi 
d'Angleterre devenoit étranger à ses possessions fran- 
çoises; que ses sujets du continent croyoient leur 
obéissance plus naturelleiaent due au seigneur suze- 
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rain , reconnu pour le chef suprême de la nation , vivant 
d'ailleurs dans leur voisinage, et étant toujours à portée 
d'envahir ses pitovinces, tandis que le seigneui" immé- 
diat étoit souvent trop éloigné pour les défendre. Si 
cette réflexion est juste , comme on ne peut en douter , 
elle concourt à établir une vérité utile , à la preuve de 
laquelle tout cet ouvrage est consacré, c'est qu'un 
accroissement excessif de puissance est la source d'une 
décadence et' d'une ruine prochaine; que par consé- 
quent toute conquête est un abus, et toute guerre 
offensive une folie barbare. Guillaume fit la conquête 
de l'Angleterre, ce fut la perte de son fils aîné Robert, 
et de son petit-fils Criton. Henri II s'agrandit trop en 
France ; Jean son fils en sera chassé, et chancellera même 
sur le trône d'Angleterre. Qu'on n'en conclue pas cepen- 
dantquela Franceeûtpeu d'intérêt d'empêcher les Nor- 
mands de joindre l'Angleterre aux provinces françoises 
de leur domination , puisque cette jonction devoit être 
si peu avantageuse aux Normands. On a toujours inté- 
rêt de s'opposer aux conquérants et aux usurpateurs , 
quoique leur chute doive tôt ou tard être le fruit de leurs 
usurpations et de leurs conquêtes. Si l'on n'arrêtoit 
point les ambitieux , ils ne s'arrêteroient jamais, ils en- 
vahiroient sans peine , et conserveroient sans inquié- 
tude : la maxime qu'un accroissement excessif de puis- 
sance est une source de ruine, cesseroit d'être vraie; 
l'injustice seroit triomphante et l'usurpation impunie. 
C'est précisément parceque l'ambition révolte, parce- 
qu'elle excite la haine et la crainte, qu'elle éprouve ou 
des obstacles qui l'arrêtent , ou des revers qui la pu- 
nissent. Suivons le fil des événements. 
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4.ussitôt que IJenri fut en pçrsosme à 1^ tête de soo 
parti y tout lui réussit. Louis -le- Jeune plarmé de son 
agrandissement , revint par jalousie , plu3 que par po- 
litique, au système de Louis-le-Gros. Il voulut empê- 
cher la réunion de l'Angleterre et des États françois,et 
traverser une expédition que Henri se préparoit àfaire 
(en Angleterre ; il séduisit quelques vassaux, il souleva 
quelques voisins, quelques parents, un frère même de 
Henri , et parut en armes à l'entrée de la Normandie. 
Henri parut à son tour et dissipa tous ses ennemis; ilfit 
pour la défense de ses provinces françotsçs des disposi- 
tions qu'ils furent forcés d'admiri^ , et H p^ssa en An- 
gleterre , où le clergé irrité dç quelques viole];ices d'É- 
tienne , et enhardi par la foiblçsse de ce roi , se rangea 
du côté de Heftri. Cet.exçmple ^oit près d'entraîner le 
reste de la nation ; Etienne alloit être abandonné, siTé- 
vêque de Winchester son frèi'ç ne fut venu à son se- 
cours, en entamant dan^ sa, ville épiscopale des négo- 
ciations , dont le fruit fut qu'Etienne renonça enfin au 
trône, non pour lui-même, mais pour son fils. Il fot 
permis à Etienne 4e garder ce trône le reste de sa vie, 
en reconnoissant solennellement pour successeur le 
princç Henri [a] , au préjudice de son propre fils , au- 
quel Henri assura seulement toutes les terres que pos- 
sédoit le comte de Boulogne tant en Angleterre qu'en 
France , avant qu'il fûit roi , et toutes celles qu^un grand 
mariage avoit acquises au fils. 
, Ce filsi qu'on dépouillpii ainsi de ses droits à la cou- 



[a] Chronique saxoime. ÇhfQDique normande. M, Paris;. Brompton. 
Rymer, vol. I. 



ronne, n'étoit pas cet Eùstache que boqs avons vu in* 
vesti de la Normandie par Louis VII , et couronné roi 
d'Angleterre par Éeienne ; il étoit mort en 1 1 53. Il avoit 
de rambition et de l'ardeur , et ne se seroit peut-être pas 
si paisiblement laissé sacrifier. Guillaume dont il s'agit 
ici eut plus de dou^ur ; et si l'on compare la paix et 
la sûreté dont il sut jouir dans une conditioh pi^ivée y 
avec la vie agitée que son père avoit menée sur le trône , 
même avec celle de Henri dans tonte sa gloire ^ on re« 
connottra que l'homme le moins ambitieux est toujours 
lepliïssage. 

On a prétendu que Matbilde avoit déterminé le roi 
Etienne à ce traité , en lui rappelant dans une confé- 
rence particulière qu'ils s'étoient aimés autrefois, et 
que ce Henri qu^il persécutoit étoit son propre fils, 
non le fils de Geoffroy. En tout événement, ce traité , 
qui eut son exécution ,' rendit le trône à Théritier légi- 
time , et fit régner sur le peuple anglois une troisième 
famille françoise. La race normande proprement dite, 
dont étoient issues les deux autres, n'avoit donné que 
trois rois à l'Angleterre ; celle de Blois ou de Boulogne 
n'en avoit donné qu'un ; celle d'Anjou , dite de Planta^ 
genêt, en donna une suite nombreuse. C'est un avan- 
tage de la France , qui , pour être dû au hasard^ n'en est 
pas moins considérable , que depuis Hugues Capét la 
même maison ait toujours occupé le trône ; et l'avantage 
d'avoir observé dans cette maison un ordre de succes- 
sion invariaUe n'est point dû au hasard. 

Étieiine survécut peu au traité de Winchester;' sa 
mort n'est remarquée dans l'histoire que pârcequ'eile 
sert d'époque à l'avènement de Henri II. 
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. Nous avons peint Etienne tel que ses actions et beau- 
coup d'historiens nous l'ont représenté; mais nous ne 
devons pas dissimuler que d'autres, écrivains Font vu 
d'un œil plus indulgent. Ce partage des historiens sur 
son compte est peut-être Teffet naturel de sa rivalité 
9VÇC la maison d'Anjou et des divisions dont tout son 
règne fut agité. Le P. d'Orléans va jusqu'à le nommer 
« un des hommes dumonde les plus accomplis y et au- 
« quel l'histoire ne reprocheroit point de défauts , s'il 
«n'a voit pas voulu régner. » M. Hiune se contente de 
dire que, si on lui passe son usurpation, il ne paroit 
pas mériter de grands reproches. M. Hume lui rend de 
plus le témoignage qu'il ne fut ni vindicatif ni cruel, et 
que, s'il eût été un légitime souverain , il paroissoit né 
pour faire le bonheur de ses sujets. Toutes ces obser- 
vations sont justes. Quant au reste, si les auteurs que 
nous avons suivis donnent une assez petite idée des 
talents et des qualités d'Etienne , tout dépend du point 
de vue ; et pour juger de la différence qui peut résulter 
4ea différentes manières de voir les mêmes faits, pre- 
nons de tout le gouvernement d'Etienne le fait le plus 
avantageux à l'humanité, la charte de liberté qu'il 
accorda au peuple anglois , peu après son avènement. 
Les uns disent qu'il la donna de lui-même, qu'il pré- 
vint les vœux de ses sujets et qu'il les surpassa, soit 
par une louable politique qui cherchoit à gagner les 
cœurs, soit par un penchant naturel à la bienfaisance 
et à la justice. Les autres représentent la concession de 
cette même charte comme l'effet de l'ascendant que le 
peuple anglois commençoit à prendre sur la foiblesse 
d'Etienne. Sa conduite nous a paru justifier ce dernier 



J 



'ET DE l'avgleterre.^ a33 

jugement; l'affabilité nous semble avoir été ta plus 
grande vertu d'Etienne , et nous croyons devoir le ran- 
ger , non parmi les mauvais rois , mais parmi les prin- 
ces médiocres. La vigueur de Henni, et la grandeur 
de Henri II, entre lesquels il se trouve placé, contri* 
buent peut-être à rendre cette médiocrité plus sensible. 



CHAPITRE VI. 

Henri II, et encore Louis-le- Jeune. 

I (Depuis l'an xi54 jusqu'à Tan xi8o.) 



Sous Henri II , tout équilibre fut rompu entre la France 
et l'Angleterre. Cette dernière puissance fut absolument 
prépondérante , et Louis-IeJeune put se rappeler les 
conseils de l'abbé Suger, comme on dit que Grésus sur 
le bûcher se rappeloit ceuîs de Solon. Foible suzerain 
d'ui^si redoutable vassal , Louis fut réduit à étaler dans 
de Vaines cérémonies féodales l'image d'un pouvoir qui 
n'avoit plus rien de réel; il voulut tenir un parlement , 
et prétendit forcer Henri de s'y trouver. Henri, qui 
avoitd'autres affaires , ne voulutpointpasserlamerpour 
celle-là. Sur son refus, Louis prit Vernon; mais il fut 
trop heureux que des seigneurs normands et françois 
«'empressant d'étouffer cette querelle, l'obligeassent à 
rendre la place qu'il avoit eu laçeine de prendre. 
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Le testament de Plautagendt et les intérêts de Gef- 
froy , frère puhié de Henri , fournirent faiedtét à Louis 
un meilleur prétexte pour inquiéter son rival. Mathilde 
avoit cédé à son fils le droit de regiler, et ne s^étoit 
réservé que celui de l'aider de ses conseils. Instruite 
par son expérience des malheurs de Fambîtion et du 
néant des grandeurs, elle s^étoit consacrée à la péni- 
tence, à la vertu; à la bienfaisance, avantage sur les- 
quels la fortune a moins de prise. Au moyen de ces 
arrangements, le cas prévu par lé testament de son 
mari étoit arrivé. Henri étoit possesseur de tous les 
États de sa mère, Geffroy son frère devoit donc entrer 
en possession de FAnjou , du Maine et de la Touraine : 
il les réclama, et Louis Tappuya. Pour toute réponse, 
Henri opleva même à son frère les villes de Loudun, 
Ghinon et Mirebeau ; et ce prince pour qui son protec- 
teur ne pou voit faire que des vœux , seroit resté absolu- 
ment sans possessions , si les Bretons , qui s'étoient sou- 
levés contre Gonan leur souveraûn , n'avoient élu Gef- 
froy poqr leur comte. La Bi^tagne resta partagée ett 
tTe ces deux concurrents : le comté de Nantes , avec ses 
(dépendances , fut le- lot de Oeffroy ; il mourut , et Go- 
nan rentra en possession de Kantes ; mais Henri de- 
manda la succession de ce frère qu'il avoit dépouillé, 
et il faUut bien la hii céder , puisque les provinces de 
Henri entouroient de tous côtés la Bretagiie ; toute la 
grâce que Henri d^gna faire à Gonan , et fut de de- 
inander en mariage pour Geoffroy, son propre fils» 
Cknystance, fille de ce Gonan [a]. G'éfioient des enfanU 

[a] Bcanpton. D'Argentré, etc. 



tncore au )[)erceau; cependant comme on ne manque 
guire de parole aux prinq^s pui3«ants, ce mariage 
se fin dans la suke en vertu des conventions faites 
alors, et Henri en tira l'avantage qu^il en avoit espéré, 
celui de procurer à Geoffroy son fils la totalité de l^ 
Bretagne. ^ 

Ainsi Henri ne cessoit de s'agrandir et de devenir 
redoujtable à la France. La sagesse de son administra- 
tion le rendoit plus redoutable encore par la considéra- 
tion qu^il acqiléroit ( i ) , il avoit effacé en Angleterre lof 
traces de la tyrannie que les divers ordres du royaume 
avqient exercée sur Etienne, lorsqu'ils lui avoient 
vend^ le titre de roi. Ces châteaux que la noblesse 
avoit élevés dans tout le rpyaum^ furent abattus pour 
la plupart, malgré la réclaination et les soulèvement^ 
des seigneurs; op conserva seuleipent quelques uns de 
ces forts , qu'on réupit à la couronne , parceque leur 
çituation les rendoit propres à la défense du royauipe. 
Ls peuple , délivré par-là du joug des grands , respira 
encore sous d^s lois justes et observées « les privilège^ 
raisonnables furent confirmés , les a^u9 réftHmés^ I09 
concessions excessives que l'avarice et la cupidité 
avoiei^t arrachées au m^etir des temp^ et à la foi*» 
blesse du trône, furent; révoquées ; les anciennes cou-* 
tûmes , les lois chères à la nation furent remises en vir 
gueur ; enfin les barons respectèrent Henri, le peuple 
le bénit, ses voisins le craignirent , le roi d'J^sse fut 
resserré dans spn royaçupe et obligé de restituer queln 
ques châteaux quii^i étpîent restés du temps de ses ir« 

(i) Ma^isfamâ efuàm vi sUtnt regum fV|, 4it Taciti». 
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içuptions'en Angleterre. Le roi de France fiit inquiété 
sùf* la possession du Vexin , dont Geoffroy Plantagenet 
et âenri II lui-même Tavoient laissé le maître , pendant 
qu'ils étoient occupés à combattre Etienne ^ mais il y 
eut à ce sujet une conférence entre Louis et Henri 
sur la rivière d'Epte, limite des deux jStats. On y 
convint d'un autre mariage entre deux enfants [a]\ 
c'étoit Henri , l'un des fils du roi d'Angleterre ; et Mar- 
guerite, fille de Louis-le-Jeune , qui lui assigna le Vexin 
pour dot , et donna l'investiture de la Normandie à son 
gendre, mais ces investitures n'étoient plus qu'une for- 
malité, Henri II n^en étoit pas moins le véritable duc 
de Normandie; il accompagna Louis jusqu'à Paris, on 
Marguerite lui fut remise ; Henri se chargea de son 
éducation. La confiance et l'intimité parurent alors 
réunir les deux monarques, et le peuple jouissoit de ce 
spectacle. Henri fut fait grand sénéchal de France ; il 
parut désirer cette dignité qui avoit été long-temps hé- 
réditaire dans sa maison , et Louis fut flatté de conférer 
à son rival un titre qui sembloit ajouter à l'infériorilé 
du vassal et* à la supériorité du suzerain. 

Henri ne se lassoit point de s'agrandir : il s'empres- 
soit de faire valoir jusqu'à 4'ombre d'une prétention ; il 
jugea qu'il en avoit de légitimes du chef de sa femme sur 
le comté de Toulouse. 

Guillaume IV, comte de Toulouse , avoit marié Phi- 
lippine sa fille et sa seule héritière , à Guillaume VIII, 
duc d'Aquitaine et comte de Poitiers , aïeul d'Éléônore. 
Mais , soit que ce' comte de Toulouse fût plus attaché à 

[a] Matth. Paris , p. 68. Matth. de West: p 248. Trivet, p. 35. 
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son nom qu'à sa fille, s<entiiaevit, assez ordifiaire aux 
princes , chez qui la vanité remporte souvent sur la i\9r , 
tare, soit qu'il trouvât quelque t^utre avantage à priver, 
sa fille de sa succession , il parut veudre ses État^,à 
Raimond de Saint-Gilles son fr^ç , et Iç duc d'i^quitaine, 
son gendre reçut une somme d'argent, po^r ^e point> 
troubler ces arrangements. Celui-ci confirma cf^ çffet, 
raliénatjiofi faite ^ Raymond 4e $aint-Gille^. ; m^is LoiMSr 
le-Jeune ayant épousé Êléoopre , £Ale de Guillaume IX , 
duc d'Aquitaine, et'petit^-fiUe de Guillaume VIII, rer 
vint contre ces, conventions;- il. prétendit que la v^n^. 
faite à.Raîmoi^d ^e §aiat-Gilles n^'étç^t:qii'uW:Oollusioi» 
entre ce seigneur et le comte de.Toôjbqusesoi^lr^re , et, 
que tous deux avoient extorqué au duo 4' Aquitaine,^ 

son consentement [a]. 'Baifnon4 ^U qUiétoit^aloçs QQ(pte 
de Toulouse, •aux droits de il^aiippnd, de^Saiut-^iUe». 
son aïeul , allj^g4^>]a prescripti<m à.rappuijde. Ja veate 
faite à ^mon4)49.Saipt*|[7iU4s. I40^îs^le-J[el^Ae allégua; 
sa puiss^nee, et pritJla^ gigiefre. pour arbitriez .]$aÂ$ae»d; 
négocia, e|: le: (iiff^nt .fut.);ermin|3. par .le>n^riage de. 
ce RainipiHi ayec^Cl^^nstaiice , soe^r d^^l^oi^s^le-Jâutief , 
veuve d'Ëjastacbo ,.fil6 du roi id'iA^eterre , Etienne de 
Boulogne;; en faveur de cette alliauéer, Louis se désista . 
de ses prétentions, :et; faj^t q^!il vécut avec Éffiouçre, le; 
comte de Toulpi|^;n/e Int pçint inquiété. 

Mais lorsque Henri, qui n'a voit pas les méHfie^ mo- 
tifs pour ménagep Raimond , fut devenu le mari d-É- 
iéonore, il renouvela les prétentions que Louisle- Jeune 
avoit abandonnées, et ses raisons étoient encore plus 
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[a] Gatel, hiatoirt d«8 conaites de.Toulptt|«... 
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pressàûted que celles àe Lôuis-lé-' Jeune, cetr il étoit 
plud puidéatit. Il fit âè^ préparaiCif^ {SrèpbrâoûÉiés à 
rittiportauce de éotï entreprise; il mit dalns ses intéfêts 
1^ voisins et les eniieinis du ceinte de Toulouse , il leva 
svtt êé^ dujets^^ tcoit de Ttlé (Jùe^dtl cooiinent, Mtk impôt 
connti se^s le ndta de scutagè ( i ) ; le roi dlÊeosdé , le 
comte de Souldgtî^ Gmllaume , fils du dé^niei^ rdl d*Aïî- 
gleferre, lé suivirent da&§ ^tté e^pécStioii , â laquelle 
il parut métti»e âtitâMt d'àjSj^ëreit (|tJeOiei}ltauine-lé-fiâ^ 
tard en avôit itiis à la èôàqiïéM de l'Angletei're. Il sou- 
mil le Quércy , qui £nsi()it pài^iSe des États du comte de 
TôUtoa«e^; èiëiitôt il péhéttisL jiiéqVà Te^Iouâè iriéme, 
et il ténfÀi C!étte vilte bloqi!réé, lot^qûé LoUi^lé^Jêune 
vint au séceyuW. 

Chaque dânfardhé dé tléâii II pefrdis^t à Lbilis un 
reprocbféou de Tittiprudeiidé qu'il àVort eue dé renvoyer 
Bléonore, au^dëlM ÉiollésseE^^^eeJ^^lë il en àvoit dé- 
fendu le^ droits , lorgne de^ drbits ItA étëiéfit eoéfiSS ; 
métis le plus séiïsiblé dé|>if dé Êèuis éMt dé voir son 
rival d'agt^ndir satls (5e^srë sbi!i^%és*yét}tpaf descÉiéyens 
qu'il lui avoi« 6)Uniis^ lui-mémë; fl j^gtAn (fttë Henri 
sdloit bien ftH)iM f rtorft^lkei' du dottite de Totrioùëe cfae 
du roi dé France, il jugea qtr'i} convëikrft à^iâi- suz^aîn 
de prendre coûnoissratiêé'dèd querelleë'désés'vifâsaux, 
de tenir la balance entlré ewt , et db-âiëttfcfe des pcSds 
dans lé bassin le plus légei^ ; cette pîôliti^qae li'eii étoit 
que plus' nofble pour avoir été un peu tardive , et la ma- 

• • • • 

(i) Le scutage ëtoit dans rorigine nn droit que payoient les vassaux 
qui Touloie^t être dispensés du service personnel; ce fut depuis an 
impôt qu'on exigea dans -de ' cef tàitf^ > conjoiiédireé. 
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Bière dont LciutSw remplit ce persanuage cet quelque 
chose d^édatant, H perce l*araiée eBOBêDue avec use 
poignée de $oldalt3 » e(i Von apprend qcdil s'est jeté dans^ 
Touhmse avani d'avoir appris qu'il armoit ; wk œéoaa 
toBpç d^ax de aoa frères. foat une diversion eki Koiv. 
mandie pour iwoer le roi: d'Angleterre d'abandonner 
son expédition de Toulouse. Ce projet réussit. Henri 
étonné de l'arrivée imprévue du roi , inquiet de œ qui 
se pasaoil en .fiTormandie, leva le blocms dé l^oubûee,} 
et prit brusquement 1« chemin de la Bonmndie , d'otb 
ks princes françoissejriKtirèrentà son af^oroche. Henri ^ 
pour se vieiB^^ dn roi d& France^ entra dans le Bèam^ 
vaisis c}u'il saccagea;, il y dét^oisit ceitte citadçUe de 
Gerberoty, esiimée imprenable ^ depuis qne Outllaame^ 
le-Goaqnérant n'sivck pu y forcer son fils fiobert; il fit 
aussi des courses daàs le voisinage de Paris , il s'étienditi 
de tous côtés , il parvint à conpiar Ia< communication de. 
cette capitale avec Ekaknpeë et Orlé^s ; il fallut faim: 
une trêve, puis la paix. Le prince Henri ^ fils da.nai 
d'Anglttberre , vint rendre bomniage pour la Normanidîe^' 
et fiancer Marguerite 9 ^U^ de Louis , oonformémeilt.au) 
traité Sait sur les bords.del^EptQ; aussitôt f&niili , quîi 
jamais ne laissoit languir auoune dk:ses préleotions^i 
s'empara de Gisors et deis aailaFesiplacês du^Vexin pr0'< 
mises pour la dptde Marguerite ; cettie inaoière brusque , i 
œ coup d'autorité déplut àLonis. Il soulevsa quelques! 
vassaux de Henri^ il mit le tnmUe^dans la:Tburratnni 
et dans la Nononaiidie , il entralui^-méme dans le Yexin ;; 
mais la vigilance de Henri ai^oit pourvu à: tout : lési 
François ne purent même tenter le siège d'aucune place 
importsmte; les armées se trouvèrentj^«ieursiQiâ[>en 



a4o RIVALITÉ DE LA FRANGE 

présence /sans qu'aucune voulût en avenir aux mains; 
on étoit las de tant de courses , de ravages , de combats , 
quin^aboutksoient à lien;, on fit une nouvelle trêve, et 
Ton convint que les places du Yexin seroient mises en 
séquestre entre les mains des chevaliers Templiers 
jusqu'à la célébration du maiiage de Marguerite avec le 
jeune Henri. 

' Les Templiers , cette milice religieuse , née ainsi qae 
Tordre deSaint-Jean de Jérusalem et Tordre Teutonîque , 
des pèlerinages à laTerre^Sainte, et sur4oiit des croi- 
sades 9 jouissoient alors d'une haute con sidératian ; cette 
eonfianœ de deux grands rois en^étoit une marque dis- 
tinguée ; mais ilS'S'en rendirent indignes, en se laissant 
corrompre par le roi d'Angleterre > et en lui remettant 
ces. places aVant le temps convenu, [a] Henri , en les 
méprisant, profita de leur perfidie, méprisable lui- 
même de Tavoir sollicitée.. En même temps les lieu- 
tenants qu'il avoit laissés dans les. terres du comte de 
Toulouse y. prenoientt des places, s'étendoieat, res- 
seroient de plus en plus le comte, tandisque la trêve 
conclue entue les deux rois le laissoit sans défiense . Cette 
trêve n'étoitl pourtant que trop rompue par le marché 
l^onteux.de Henri II avec. les Templiers. Louis , juste- 
ment irrite, alloit reprendre les armes. Les légats du 
pape Alexandre III détournèrent Torage,. en of&ant 
leur médiation , et la trêve continua ; les légats célé- 
brèrent le mariage du jeune Henri et de Marguerite ; le 
pape lui'-méme ménagea ensuite une entrevue des deux 
rois; il voulut y, assister pour étre.téBKÛn de leur ré- 

[a] Koveden. Brompton. . 
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coâdhation et de raffermir encore. Les rois lui rèn- 
dirent tous les honneurs que deux fiU respectueux 
croient devoir à un père tendre qui vient de les réunir; 
ils s^empressèrent à lui tenir Tétrier, à conduire son 
cheval, [a] On a justement reproché aux papes leur am- 
bition si peu chrétienne et leurs entreprises sur les cou- 
ronnes; maison n'a peut-être pas assez remarqué com- 
bien ce ministère de paix quHls exerçaient en diverses 
occasions', et qui sans doute a quelquefois épargné le 
sang des ^hommes , dut rendre leur puissance respec- 
table et chère à la chrétienté. 

j Au moyen de Talliance des deux rois , la condition 
sous .laquelle les places du Yexin avoient dû être re- 
mises à Henri II étoient remplie, Tinfidélité des Tem- 
pliers étoit réparée. Les deux rois parurent amis; et 
les affaires qui vont occuper Henri dans son île , ne lui 
permettant plus aucune entreprise sur la France, la 
paix ne fut point troublée pendant plusieurs années, 
ce qui semble prouver que les guerres précédentes 
doivent au moins autant ^tre attribuées à Tambition de 
Henri qu^à la jalousie de Louis-le- Jeune. 
:: Henri, jusqu'alors absolu, en Angleterre, n'avoit 
tout au plus éprouvé que de légères contradictions^ 
bientôt étouffées par le poids deTautoritéet par la force 
de la justice ; car il faut convenir, qu'à la différence de 
ses aïeux , il étoit juste , ami de l'ordre , protecteur du 
peuple , et que son joug étoit celui de la raison, (i'au- 
torité la plus redoutable aux princes vint balancer la 
sienne et empoisonner sa vie. Un prêtre vertueux- se 

[fl]Trivet,p.43. 
I. l6 
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dédara son ennemi ^ et tint non seiilemem FijEiglètene, 
mais la chretteaté enlière partagée «ntre le roi et lui 
Ce prêtre, c'est Finflexible Thomas Becket, archevéqnt 
de Gantorbéry , un de ces hommes que la passion seiik 
a jugés , et sur lesquels Thistoire b^oIFfc |[uère que du 
panégyriques et des satires , parœque les orages, qa'ik 
ont fait naître n'ont presque laissé à personne le san^ 
froid de Timpartialité. Tâchons de le oonserver.en £»■ 
tont coonoltre un bomnw que TÉ^ise a mis au f9^ 
des saints , et que Tesprit de ce siècle met à la tête des 
factieux dévots ; un homme dont les démêlée acfec soi 
mattre sont une branche de la funeste et întermiaaUe 
querelle du sacerdoce et de IVmpire* On des pia 
grands malheurs de ces coiMestations «qui intâresiCBl 
directement ou indirectement la religkm, c'est qa'elhs 
peuTent faire des fanatiques estimables, des victiiBC» 
vertueuses , et qu'elles forcent souvent I4 haine de te 
placer à c6té du respect. La protection kiarquée qoeb 
France crut devoir accorder à Thomas , la vénératioi 
qu'elle conserva long*temps pour sa mémoire , les efforts 
que Louis-le- Jeune fit plus d'une fois en sa faveur, ei 
qui rendirent la France et Thomas plus odieux encore 
à Henri II , font rentrer Thistoii'e de ces démêlés daos 
celle de la rivalité de Henri II et de Louis Vil. 

Thomas Becket, fils d'un bourgeois de I..OBdres, 
annonça ^ dès son enfance , des dispositions pour l'étude^ 
qui engagèrent ses parents à prendre un soin partictt- 
lier de son éducation, [a] L'Angleterre, 1b FraDoey 
ritnlie l'instruisirent tour^^à-^our; l'unîvf rsité de Psii< 

[0] Fita-Stephen , vie de saint Thomas de Cantorb4rj^ 



«- 



ET tyt t^âNGlÈTÊftRE. ^43 

qtt'iUustrôieBt alors les Champeaux , les Âbelards , etc. 
eut rfaaimettr de le former. Bologne lai enseignale droit ; 
Att^ierre se glorifie d'avoir formé la carrière de ses 
études. A son retour en Angleterre, il exerça Remploi 
obscur de dercd*un juge subalterne. On archidiacre de 
Cantorbéry voulut bien le recommander au prinlat'ï'héo- 
bald au Thiband , qui lui donna des bénéfices et l'en- 
Toya mente à Rome , où il Pettiployâ en diverses négo- 
ciatîoad , do<it lé suècès procura encore à Becket d^au- 
tres bénéfices ; il fut diacre de Féglise d^Torck , puis 
^cbidiacre de Cantorbéry à la place de Son premier 
protecteur. Le primat le recommanda si fortement à 
Henri I( [à] que ce prince, qui dans èes vues pleines 
(f élévation sur le gouvernement , cotnptoit pour beau- 
coirp le choix des sujets auxquelis il confioit les grandes 
places^ luren domia une que le primat lui-même eût 
pu envier : il lé'fit chancelier âa royâtime , il lui confia 
l'éducation du prince Henri son fils aîné,' ajouta encore 
à ses b^ttéfiÎGes ^ le combla de faveur^. Becket devint un 
des hommes les plus riches et les pluà puissants de TAn- 
gleterre. Sa dépense fut excessive comme ses revenus. 
On lui a beaucoup reproché depuis , le luxe de sa table, 
de ses meubles, de ses équipages; le nombre de ses 
chevaliers, écuyers, pages, secr([taires ; ces vaisseaux 
qui le sui voient, quand il passoit la mer, ces mille hom- 
mes cpi'il trainoit à sa suite au mariage du jeune Henri 
son élève avec Marguerite de France ; ses amusements , 
ses jeux, ses goûts, ses talents Hiéme, qui tous étoient 
d^un homme opulent et frivole; ses victoires à la course 

[a] Fiu-Stephen. firomptoit. Matt. Paris. 
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et à la joute , ses inclinations cavalières , sur-tout ce 
faste royal , qui étoit un objet d'étonnement et de cu- 
riosité pour le roi lui-même ; il s^en corrigea bien dans 
la suitei Le roi peut-être auroit dû Pen corriger plus tôt, 
mais il avoit pour lui Tindulgence d'un ami, il en avoit 
aussi la familiarité (i). 

L'archevêché de Gantorbéry étant venu à vaquer, le 
roi l'offrit à son ami. L'impératrice Mathilde, mère de 
Henri 9 n'approuva point ce choix, soit seulement à 
cause du faste et de la frivolité apparente de Becket, 
soit qu'à travers cette écorce, elle aperçût rinflexible 
fermeté qui devoit un jour faire le malheur et du roi et 
du primat. Becket lui-même refusa d'abord rhonnenr 
.dangereux que le roi lui offroit. « Laissez-moi, lui dit- 
a il , mériter vos bontés , ne me les prodiguez pas. Vous 
A aimez votre chancelier ^ peut-être vous haïriez le pii- 
« mat ; le premier ne doit que vous servir , le. second 
<c seroit quelquefois obligé de vous résister. Les droits 
<c de la couronne et ceux de FÉglise ne sont pas toujours 
« d'accord. » 

(i) Fitz-Stephen , secrétaire de Becket, et qui en a écrit lliisloire. 
rapporte un trait plaisant de cette familiarité dii roi d'Angleterre 
avec son chancelier. En passant ensemble à cheval pendant ThiT^ 
dans les rues de Londres , ils rencontrèrent un pauvre presque dq f^ 
tremblant de froid, a Ne seroit>ce pas une œuvre juste, dit Henri, de 
« donner un bon habit à ce pauvre homme dans une saison si rigoo* 
« reuse? — Sans doute, répondit Becket, qui loua fort le roi de ce 
« dessein charitable. "— Eh bien, dit lé roi, il en anra donc un toul-i' 
« l'heure. » En même temps il saisit l'habit du chancelier, et s'efforça 
de le lui ôter; le chancelier de'fendit son habit, et ce ne fut qa'aprèi 
un lon{; combat' que Thabit resta entre les mains du roi, qui Ujf^^ 
au mendiant. Celui-ci, ne connoissant aucun des deux cavaliers, is^ 
fort surpris du présent, mais il en probu. 
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Le roi fit ce que fait toujours en pareil cas un prince 
qui aime FÉtat , et qui estime la vertu , il regarda ce 
refus comme un nouveau titre, et força Becket d'accep- 
ter la primatie. Becket obéit pour ne plus obéir. 

Dès-lors on ne le reconnut plus , tout son faste dis- 
parut ; rhumilité chrétienne , la discipline ecclésiastique 
réglèrent toutes ses démarches ; la cérémonie du sacre 
sembla lui avoir imprimé le caf actère apostolique avec 
tout ce qu'il a de saint et d'inflexible. 

Il faut se rappeler ici les révolutions que le temps 
apporte dans la manière de voir et de juger les mêmes 
objets. Chaque siècle a peine à comprendre la stupidité 
des siècles précédents, et ne sera peut-être pas plus 
facilement compris par les siècles suivants. Dans le 
temps dont il s'agit le zèle à défendre les immunités les 
plus excessives de l'Église étoit encore, regardé comme 
la première vertu d'un prélat. On appeloit zèle alors ce 
que nous appellerions aujourd'hui fanatisme et rébel- 
lion, [a] Becket cessa donc d'être l'homme du roi, et ne 
fut plus que l'homme de l'Église ; il ne voulut plus 
même être attaché à la couronne par un des grands 
offices; il renvoya les sceaux. Le roi crut voir de la 
hauf^r et un esprit d'indépendance dans cette démar- 
che; il en sut mauvais gré à Becket. Cependant les mo- 
tifs de ce prélat pouvoient être purs; on peut, on doit 
peut-être penser qu'il jugea les fonctions d'un primat 
incompatibles avec les occupations d'un chancelier , et 
qu'il ne crut pas qu'on pût servir à-la-fois Dieu et le monde 
dans deux si grandes places ; au moins l'ambition , dont 

[a] Fitz-Stepheo. Matt. Paris. 
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la natare est d'être si insatiable , ne lui eût pas 
lé ce sacri&ce. 

Souvent les torts et les querelles des hommes viennent 
moins de leur caractère que des choses mêmes. U y a en 
général trop de droits litigieux , et les différents ordres 
d'un même État ont]trop souvent des principes opposés, 
devenus de devoir et de rigueur pour chacun de ces 
ordres. Les plus saints archevêques de Cantorbéry » le» 
Lanfranc , les Anselooe avoient eu des démêlés avec les 
rois d'Angleterre; ce n^étoit peut-être la faute ni des 
uns ni des autres » mw seulement TefFet naturel d^ la 
concurrence des droite et de la diacordsince des prin- 
cipes. Becke^ revenoit du concile dç Tours , où l'on a voit 
condamné les usurpations des bieps ecdé^astîques fai* 
%e$ parles laïcs , quelque anciennes que fussent ces usur- 
pations. D'après cçtte décision » Becket crut avoir des 
demandes exorbitantes à faire w^ possesseurs de envers 
biens qa\ avoient autrefois appartenu à rarcheveçbé de 
Cantorbéry. Ces deipfiude? tendoiept réel{ei9^ït à la 
ruine de cent fei^iUes considérables et utiles à PÉtat. 
liH noblesse s^alarma ; le roi vint à sxm secours , et dé* 
fendit à r^rchevéque de troubler cçs familles daiu leur 
possession. L'archevêque crut que Di^u le hii otdon- 
noit : il persista. « Lorsque l'ambition, dit un v^aî plii-< 
4^ losophe, est assez ingénieuse pour se déguiser sous 
<c les apparences du devoir çt de l'équité, à ceux même 
« qu'elle fait a^, elle devi^ la plus inflexible et l^k plus 
!i incurable des passions humaines [a]. » 

L'archevêque avoit excommunié plusieurs personnes 

[a] M. Hume, histoire de la maison de Iiaiita(|enet. 
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pour s'être opposées à Toxerctcé de quelques prétradus 
droits de son sîége. Le roi demanda que rexcomiuuiii* 
catioD fut ievée : il essuya un refus formel ; cependant 
ces extxmunnniés étoileot des vas$a«ix mititairiss de la 
couronne. Or, GuiiUattoie*le*ConqiiéraBt, qui avoit 
mtérét de ménager les gens de guerre , avoit fait une loi , 
suivant laquelle aucuil vassal militaire de la couronne 
se pouvoît éire eiteofna^unîé sans Taveu du roi ; et cette 
loi déclaroit coupable de haute trahison quiconque 
oseroît r^ofreindre. Cette dernîèr e oonsidération con-i 
tiat le zé\e du p<riotat« 

Les historiens «iiglois qui ont écrit df jpuié la réforma 
disent que, dans ces siècles d'ignorance, les évéquea 
avoient étftbli pour imiUiDe de ne donner auo^ne satis^ 
fisctioii à la coitroane sur les Irr^^nlarités du clergé } 
e*étoit saiks doute dans la crainte que les rois ayant 
eomaienoé à ae mêler des affaires eeclésiastiques par 
voie de remontranee et de plainte , ne parvinssent biw* 
têt à s'en «mêler par voie d'autoriité. Il falloit donc en ce 
cas que les évêqaes prévinsa^nt les plaintes du trènei 
sn bisant 4es ecdésiastiqttes coupables une justice si 
rigoureMe » que la polisse temporelle a'eât plus riei^ à 
désirer; inais ooniment o^la se pouvoit-il , puisque les 
évêcyaea n^imNent point lé droit du gWve? Us se Tar- 
rogèrent. 

Un egsdéaiastîque avoit séduit la 611e d'un gentil- 
hoame du comté de Worcesler^ et avoît ensuite tué le 
père de eette fille, parcequHl v^Hiloit le faire, punir. 
Bed^et ne voulut janmis permettre q«ie le coupable 
comparût dans les tribunaux laïcs : il le fit mettre dans 
la prison de rarchevéché. 
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' Ua voleur qui n'étoit point ecclésiastique prit on 
calice dans la cathédrale de Londres. Le roi réclama son 
juîâticiable; mais comme le vol avoit été commis dans 
une église, et s'appeloit un sacrilège; l'archevêque se 
chargea de le punir [a] , et entreprenant visiblement sur 
Tautorité laïque, qui seule peut infliger des peines cor- 
porelles , il fit marquer le voleur d'ui^fer rouge au front. 
*' Becket détestoit les crimes , et convenoit qu'il £adloit 
punir les coupables ; mais si le coupableétoit ecclésiasti- 
que , ou si le crime intéressoit directement ou indirecte- 
ment l'Église , il prétendoit que c'étoit au juge d'Eglise à 
en connoître ; or , comme il avouoit que l'Église ne poo- 
voit ordonner aucune effusion de sang, aucune peinecapi- 
taie, non par défaut d'autorité , mais par l'horreurqu'elie 
avôit du sang, il s'ensuivoit qu'il n'y avoit aucune pro- 
portion dans la distribution des peines, et que plus le 
crime d'un ecclésiastique étoit atroce, plus il étoit lé- 
gèrement puni. Becket sentoit bien cet inconvénient; 
mais il en trouvoit un plus grand à laisser borner ou 
gêner la juridiction ecclésiastique; de là l'impunité, et, 
par une conséquence malheureusement nécessaire, la 
fréquence des crimes de la part des ècolésiasiiques. On 
prétend que, dans un court espace de temps, il y eut 
près de cent meurtres impunément commis par des 
clercs. .' 

' Le roi, voulant arrêter ces désordres, assembla les 
•évéques à Westminster, et demanda qu'un juge royal 
assistât désormais au jugement des ecclésiastiques, 
afin qu'au moins les meurtriers fussent livrés au bras 

[a] Fitz-Stephen, vie de saint Thomas. 
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séculier. Les évéques furent ébranlés par les raisons dn 
roi, le primat seul fut inflexîUe : il allégua les canons 
des conciles', les décrets des papes, les concessions 
même des.rois ; et en effet il avoit tous ces titres à oppo- 
ser. Sa réponse-dicta celle de son corps. Le roi insista. 
« VouIez*vous, dit-il aux évéques, vou^ soumettre aux 
«lois du royaume? — Oui, répondit le primat*, dans 
«tout ce qui ne sera pas contraire aux privilèges du 
« clergé.-» Le roi sortit enflammé de colère. On craignit 
les suites, on négocia, on engagea Becket à promettre 
indistinctement une soumission entière aux lois du 
royaume; il y consentit enfin. Il se tint àClarendon une 
nouvelle assemblée d'évéqnes [à\ , où l'autorité royale 
fit recevoir seize articles contraires aux vastes préten- 
tions du olergé ; ce sont les fameuses constitutions de 
Clarendon qui causèrent plus de troubles que toutes.les 
contestations précédentes. Les évêques s'étonnèrent de 
les avoir souscrites : le pape les condamna ( i ) : le primat 
les désavoua; et quand on voulut les lui opposer, il 
répondit que le pape les ayant condamnées, il ne lui 
restoit plus qu'à gémir devant Dieu de la foiblesse qu'il 
avoit eue de les signer. Il faut avouer que si quelques 
uns de ces articles se bomoient à faire rentrer l'Église 
dans les limites dont elle n'avoit pas dû sortir, il y en 
avoit d'autres qui tendoient à la dépouiller de ses droits, 
et qui au moins avoient besoin de restriction; tel étmt, 
par exemple, l'article qui donnoit au roi, sans antre 
explication, le revenu des bénéfices vacants. Certaine* 

(i) Da moins il en condamna dix sar seise. 
[a] Fito-Stephen , p. 33. 
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mont les rois avoient trop abuêé de ce 4rdit en laissa&i 
quelque&âs pendant dix ans entiers des éghses sans pas- 
teur, pour qu'une telle clause neftt paa besoin d'éire 
restreinte; et si la fermeté du prif^at; n'avjo^t pas eu 
d'autre objet , il seroit difficile de la blâmer. Le roi , indi- 
gné de ce qu'il appeloit la pàUnotUe^ 4? JS^k^t^ fit recher- 
cher toute sa conduite pendant le temps qu'U ayoit été 
chancelier. Becket lui répondit par saoowiDati^a même 
k la primatiey qui ét0it en effet de la part dn roi la plus 
£prte reconpoisâan^ede son intégrité dans radaaiiûstra- 
^on. I> roi ne se contenta point de oetie réponse ; «m 
vouloit perdi'e un homme qu'on ne ppuvoit faire obéir. 
He^ri répliqua qu'41 avoit pu se tromper, ^ que la jus* 
tice en déçideroit. Becket • après avoir essayé de quitter 
le royaume' pour se soustraire à cette persécution , se 
voyant cité à cpmparoître devant le roi , vint an palais 
en faisant porter sa croii; devant lui , et signifia haute* 
mmX un appel au pape. Cet appareil d'un martyr qui 
confessoftt le Christ et défendoit l'Église devant lea rois, 
Uessa ft>rt Heari II. Les courtisans trouvèrent cette in- 
cartade bien bicarré \ les évéqpee blâmèrent leur oon- 
ftère à la cour et le défendirent dans leurs assemblées* 
On le jugea jeependant par provision ; on le déclara 
cpupable de trahison et de parjuge; on lui enioi^nit de 
se défendre juridiquement ; on voulut lui lire sa sea* 
tence ; il protesta de nulhté, prit sa croix à la jmaîn el 
sortit. Lorsqu'il passoit dans les saUes du palais des voix 
s'élevèrent contre lui ; des seigneurs du parti royal l'ap* 
pelèrent parjure et traftre; il les appela menteurs et co- 
quins : il traita d'impudent bâtard [a] le eomte Hamelin , 

[a] Fitz-Stephen. Hoveden. M. Paris* 



frèretifitiiràda roi;4) dit à ud autre seigileiir: «Il te , 
«ued bien de m'appeler traître, loi dont le jj^ère.a été 
« peodu pow trahison ! » Enfin si dans cette occasion il 
eut le coorage d'un martyr , il nVn eut point la patience. 
Henri, plus modéré, biàma ceux qui avrâent insulté 
Tarchtivéque; il défendit expressément de troubler sa 
marcbe, et de lui manquer de respect. 

Le pHmat arrivé chea lui envoya trois évéques de- 
mander tn son nom au roi lui saufK^nduit pour sortir 
du royaunK). Le roi remit sa r^ttse au lendemain ; ee> 
délai fut suspect au primat, et il partit dès la nuit 
même, sans attendre le aauf^conduit. 

On peut ^nger que ce fut. en France qu^l alla cbei^ 
cher un asile; c^étoit celui dea papes même dans leura 
disgrâces. Divers schismes, diverses révolutkms arri- 
vées en Italie, les avoient depuis quelque temps près** 
qne fixés en France, où ils avoient tenu plusieurs ,con« 
dles. Le pape Alexandre IH étoit même alors à Sent;» 
c*étoit devant lui que Parcbevéque de Gântorbery vou- 
lait aller se vanter des combats qu^il avoit soutenus 
ponr la cause commiube. Indépendamment de cette rai^ 
son , é'étoit dans les États dé Louis VII que devoît se 
retirer tm ennemi de Henri II. 

Henri poursuivit Thomas au tribunal do pape , et 
jusqu'il trône de Louis. Il écrivit h Louis de chasser 
de ses États oet ennemi des rois ; il envoya au pape um 
ambassade solennelle pour solliciter la déposition du 
primat. 

Louis alla lui-même trouver l'arcbevéque de Gantor* 
béry à Soissons pour le remercier de s'être retiré «dans 
ses États , et pour Tassurer que rhonneur de protéger 
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un si saint prélat lui paroissoit une des plus belles pré- 
rogatives de la couronne. 

Le pape n'âvoit point encore-'vu l'archevêque deCan- 
torf)éry lorsqu'il reçut l'ambassade du roi d'Angleterre; 
cependant il ne se laissa point prévenir par les ambas- 
sadeurs , ou plutôt il étoit déjà prévenu en faveur da 
primat. Il répondit qu'il ne pouvoit rien décider qu'en 
la présence de ce prélat. Les ambassadeurs , auxquels 
leur maître avoir expressément défendu d'attendre plus 
de trois jours la^réponse du pape, conjurèrent du moins 
Alexandre d'envoyer des légats en Angleterre pour y 
juger l'affaire définitivement. Le pape voulut se réser- 
ver l'appel. Sur cette réponse , les ambassadeurs parti- 
rent; dans leur route ils rencontrèrent l'archevêque de 
^ Gantorbéry, escorté de trois cents cavaliers, -avec les- 
quels il entra comme en triomphe dans la ville de Sens. 
Les cardinaux même étoient allés à cheval au-devant 
de lui. Lé peuple le reçut avec acclamation. Le pape, à 
son arrivée , se leva , et •courut Fçmbrasser. Bientôt 
Becket obtint toute sa confiance , comme toute la véné- 
ration du roi.de France, et Henri n'eut plus. d'autre 
moyen de se venger que de persécuter assez bassement 
les parents , les créatures de l'archevêque , et de séques- 
trer les revenus de l'archevêché. L'abbaye de Potitigny 
se chargea de défrayer Becket. Le pape cassa tout ce 
qui. a voit été fait contre ce prélat en Angleterre; et 
Becket ayant montré au pontife des scrupules de ce 
qu'il avoit été porté sur le siège de Gantorbéry par l'au- 
torité royale plus que par une élection canonique [a]y 

m 

[a] Fitz-Steplien 9 p. 5i et Sa. 
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le pape , par sa suprême puissance, le rétablit dans tout 
les droits de l'épiscopat. 

Becket eut encore un scrupule. La plupart de ses 
prédécesseurs avoijsnt été mcHues : il ne Favoit point 
été : il voulut prendre Thabit.de Bernardin dans cette 
abbaye de Pontigny. Le pape-, auquel il en demanda lé 
permission , lui en envoya un bénit par lui-même. Henri 
fit retrancher le nom de Becket des prières publiques, 
et il tenta encore de gagner le pape. Il vint en Nor<» 
mandie, et lui fit demander une entrevue* Le pape 
exigea pour première condition que Tarchevéque y fût' 
présent , ce qui fut rejeté avec indignation. Henri alors- 
traita le pape lui-même en ennemi. Tout appel au pape 
ou à Tarchevéque fut puni par la prison ; tout por*- 
teur de lettres du pape ou de l'archevêque fut con- 
damné : à la perte des yeux et à la mutilation hon* 
teuse^ si c'étoit un prêtre séculier : à avoir les pieds 
coupés, si c'étoit un religeux; à être pendu, si c'étoit 
un laïc : brûlé, si c'étoit un lépreux (i). Toutes les 
terres des partisans d'Alexandre III, ou de Becket, 
furent confisquées. Le denier de saint Pierre continua 
d être levé , mais sans sortir de l'échiquier ; la plus vio- 
lente haine n'inspiroit pas encore assez d'audace pour 
le supprimer entièrement. Les constitutions de Glaren- 
don jfurent envoyées dans tous les tribunàiïx , et on en 
fit jurer l'observation à tous les ordres de l'État. De leur 
côté, Alexandre III et Becket n'épargnèrent pas les 
censures à l'Angleterre. Becket écrivit à Henri une 
lettre qui existe, et qui est un monument des erreurs 

(i) Maladie si commune alors, que ceux qui en ëtoient attaquas 
formoient comme an peuple à part dans chaque nation. 
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da temps sur les bornes des deux paiissattoes^; ce sont 
les principes des Grégoire VII, et des BeHifeceVUI» 
qui soumettent tout à l'Église. Henri pins irrité ne mit 
point de bornes à sa vengeance : il eût vente diassef 
Bedcet de son dernier asile : il eût voulu Itd interdire 
Teau et le feu : il écrivit àCiteanx : il éer»l9t aux inoi- 
nés de Pontigny , que s'ils centinuecèiif â gsaiàee Beeket 
dans leur abbaye, tous les bien» que leur ordre possé' 
doit dans ses États aileient être saisis. Cet emporte* 
m^it ne dégrade^41 pas Henri II? Né lui suffisoit^i pas 
que l'Angleterre lût délivrée d\i» sis^et cfte'it jugeoit 
trop twbulent [a], et un komme a-t-il ledrok d'ett bitt 
mourir un autre de f«ra pour dés contestations mal 
décidées? Becket qnitta dénc Pontigny et alta s'étaUir 
à Sens, otk û vécut des bienfaits que le rei Loais-le- 
Jeune s'en^ressa délai prodiguer. Le pape , pour doo- 
ner encore plus de poids à Tautorlté primatiale de BeC' 
ket , le nomma son légat en Angleterre , et malgré le 
4oin rigonreux avec lequel tous les ports étoient gardés, 
la balle de légation parvint dans cette lie. 

La protection que Louis accordok et au pape et à 
Farckev^uode Gantorbéry éCoit pour les deufx rois an 
nouveau sujet de baine, qui réveiiloit tows tes autres; 
la paix entre eux éîék un état forcé qui ne pouvoit 
durer, et c'étoit par une espèce de prodige cfn'eHcnV 
Vpit pas été interrompue depuis environ cinq ou six 
tas. La guerre recomm^iça : fe premier prétexte fat 
saisi de part et diantre. Henri ayant, à ce qu'il croyeit, 
à se pkaadre du comte d' Auvergne, entra sur ses terres; 

[a] UovedeiL. M» Hirit; Epist. S. Thora». 
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ec Louis VII» prenait la défmse de ce comte, entra 
dans le Veun. Le pape et rarehevéque ne se dissimu- 
lèreiit point quç la guerre se faisoit pour leurs intérêts ^ 
et ( renâonsJeiir cette justice ) ils ea furent plus dis^ 
posés à aégociërt Ils sollicitèrent même la médiation 
derimpératikeMathikle, mère de Henri IL Cette prin^- 
cesse qui , n'ayant pris de la royauté que les travaux 
et les périls, en avait cédé les grandeurs à son fils , el 
qai'oonnoissoit également les droits du trône et ceux de 
Tau tel, jouissoit d'une telle considération , que ce fut 
I ua préjugé très avantageux pour Henri , qu'elle ne l'eût 
I point condamné dans ses démêlés avec l'archevêque. 
Elle mourut sur ces entrefaites , et la négociation lan* 
guitr Le pape £eûsoit des démarcbes assez sincères pour 
la paix, son état étoit encore incertain , le schisme du*^ 
roittoujours ; l'empereur Frédéric-Barberousserippuybît 
» de toute sa puissance l'antipape Guy de Gréme , qui se 
fisusoit nonsmer Pascfaal III. Tous les deux pressment 
Henri II de s'unir à eux , et Frédàric lui offroit à ce 
prix de faire une diversion en France avec toutes les 
forces de l'Empire. Henri ne voulut point perpétuer les 
troubles de l'Église, quelque avantage qu'il pôt en tirer, 
refus d'autant plus généreux , que dans le même temps 
Louis-le-Jeune, de concert avec Alexandre III, excitoit 
contre lui un soulèvement presque général dans toutes 
les provinces du continent. Les barons de Poitou et de 
la Guyenne, irrités de la suppression de quelques pri^ 
vilèges , avoient traité avec Louis-le-Jenne , et s^étoient 
engagés à ne poser les armes que de son consentement; 
ils avoient même donné des otages pour sûreté de leur 
parole ; les barons de Bretagne en firent autant. On sait 
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qu'il faut compter la Bretagne parmi les provinces que 
Henri possédoit en France , taott parcequ'eUe relevoit de 
la Nprmiandie, que parce'que Geoffroy, fils de Henri, 
en avoit épousé l'héritière , enfin l'orage é'étendit jus- 
qu'à la Normandie même; Louiâ4e-Jeune y porta ses 
armes. Henri se montra tour^-à'^tour dans toutes cespro- 
vinces, et elles se soumirent. Louis ^ à l'arrivée de ce 
prince,. prit le parti de la retraite;: Henri. attaqua son 
arrière-garde et fit quelquesf prisonniers» 

Les deux rois commandoient en personne leurs ar- 
mées; cependant la guerre se passa toute entière en 
escarmouches [a]; tous deux craignaient tle cDininettre 
leur gloire aux hasards d'une bataille; et sipar l'avan-' 
tage du poste ou par d'autres circonstances l'un des 
deux avoit intérêt d'engager le combat ^l'autre avbit le 
talent de l'éviter. 

Au milieu de <^s hostilités , qui faisoient du mal sans 
rien décider, les deux rois avoient eu plusieurs entre- 
vues qui n'avoient pas décidé davantage;. plus heureux 
et plus sages àMontmirail, ils termiùèrent leurs diffé- 
rents, et firent des arrangements nouveaux. Henri 
jparut'Se dépouiller en fayeur de ses fils. de toutes ses 
provinces du continent; il céda la Normandie, l'Anjou, 
le Maine et la Touraine à son fils aîné Henrî , gendre de 
Louis-le- Jeune ; le Poitou et la Guyenne à Richard, qui 
fiança aussi Alix, autre fille de Louis-le- Jeune; la Bre- 
tagne à Geffroy (ou Geoffroy ) , pour la tenir en fief de 
la Normandie. Louis , comme suzerain de tous ces fiefs, 
confirma ces dispositions, et reçut les hommages du 

[a] Epist. S Thom«. 
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jeaûÊ Henri son gendre,et dé Richard. Le jeune Hénrî, 
xromme duc de Nonnandie^ reçut i:eiiiii de Geoffroy son 
frère. Ce sacrifiée fait par- Henri II ne sembla point d'a- 
bord en être un. Père et monarq:ae également absolu, 
Henri II paroissoit retenir l'autorité qu'il communi- 
quoit; mais l'événement - fera vc^ir que là majdtne de 
Guillaume-le-Gonquérant : Quil ne faut point se désha- 
biller ayant theure de se coucher ^ convient* seule aux 
princes qui aiment la domination. Henri, déjà troublé 
dans son autorité absolue par un prêtre indomptable, 
va l'être bien plus par des enfants dénaturés. Encore 
quelques victoires , et sa vie ne sera qu'un tissu d'infor- 
tuiles domestiques, les plus amères de toutes. 

Louis VII , en l'engageant ou en le forçant ainsi à 
partager ses provinces du coptinent entre ses fils, ren- 
troit plus que jamais dans le système dé Louis-le'Gros, 
et saisissoit les vrais intérêts de son royaume, "qui 
étoient de diviser et d'affoiblir cette énorme pûissaticfe". 
Il étoit étonnant qu'il eût pu en soutenir le poids ^ et se 
rendre même quelquefois redoîitable à uït rivâF' ^ùi 
dominoit sur l'Océan , qui joîgnoit aux plus riches pro- 
vinces de la France, à presque toutes les provinces 
maritimes de ce royaume, les foncés de l'Angleterre , 
qui d'ailleurs Temportoit sur lui par les qualités per- 
sonnelles, et devant lequel il ne parut presque jamais 
les armes à la main sans étté forcé à là rétraite; tou- 
jours inférieur à la guerre ; Louis paroît toujours' égal, 
quelquefois même supérieur dans lés traités. Effaçoit^il 
son rival du côté de la politique? Won, et il ne faut 
chercher la solution de ce problème que dans le syétè- 
me féodal de ces temps-là. Nous avons 'dît combien ce 

I. 17 
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système, tel qu'il étoit établi en France , devenait eon* 
traire à Tautorité royale par le soulèvement perpétud 
des vassaux, par l«ir ralliement , par les obstacles que 
l'intérêt commun apportoit à la réunion des fiefs dans 
les cas où elle étoit autorisée par la loi féodale. Il i^esle 
maintenant à dire combiœ ce système.féodal étoit quel- 
•quefois avantageux à Fautorité, par le respect que tout 
vassal devoit à son seigneur, par le point d'honneur 
qui nourrissoit ce respect , par l^rreur qu'inspiroit ce 
titre de féUm, qui diffamoit tout vassal injustement 
armé contre son seigneur r Cette horrenr étoit telle, que 
dans les guerres les plus justes le vassal craigooit tou- 
jours de se commettre avec son suzerain; en efietla 
partie n'étoit pas tout^-à^-fait égale. Le vassal vainca 
encouroit la commise: le seigneur ne courok comnitt- 
nément que les hasards ordinaires de la guerre. Pïu: 
lUne suite de cet esprit si contraire à la félonie du vassal^ 
quand le vassal et le suzerain se rencontroient à la 
guerre, et que les armées étoient en présence ^ il étoit 
rare qu'on leur permit d'en venir aux mains. Les sei- 
-gneurs des deux partis se réunissoient pour les récon- 
ciher, et ils forçoient quelquefois le vainqueur à des 
sacnfices.-Ge fut cette partie du système féodal qui sou- 
tint ta fcûblesse de Louis-le-Jeune contre la puissance 
de Henri. On vit plusieurs fois celui-ci s'arrêter au mi- 
lieu de ses avantages, en protWant qu'il ne airouloit 
point combattre son suzerain. On sent bij^i au reste 
que cette cause, toute réelle qu^elle étoit, avoit une 
influence bornée; et que la force et la victoire faisoient 
.souvent cesser toutes' ces petites considérations féoda- 
les, qui n'avoient véritablement de vertu que dans la 
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paix; maison sent bien aussi que les rois d'Angleterre 
«voient quelque intérêt de maintenir les principes féo- 
daux, /dont ils tiroient d'ailleurs beaucoup d'avantages, 
et qui faisoient la sûreté de leurs possessions françoises. 

Le roi d'Angleterte étant donc encore une fois récon- 
cilié avec son rival , fut solennellement rétabli dans la 
charge de grand sénéchal du roi de France ^ dignité 
qu'il réclamoit comme un bien patrimonial , en qua- 
lité d'héritier de la maison d'Anjou , et dont on affec- 
toit de le dépouiller à chaque rupture , pour paroltre 
lui enlever quelque chose. Il sembla prendre plaisir à 
eu remplir les fonctions : il servit en cette qualité le-roî 
à table le. jour de la Chandeleur de l'^née 1 168. Il est 
plaisant de voir quelle importance certains historiens 
attachent sérieusement à ces jeux d'enfants. 

Quelque chose de plus important peut-être , ce sont 
les efforts que fit Louis VII pour réconciher Tarche- 
véque de Ck)ntorbéry avec le roi d'Angleterre , parceque 
ces efforts attestent la sincérité de sa propre réconci- 
liation avec Henri IL II ménagea une conférence entre 
le monarque et le prélat , et il voulut y assister comme 
arbitre. On étoit convenu, avant J'entrevue, qu'il n'y 
seroit point parlé de ces constitutions de Clarendon , 
cause on prétexte- de tant de troubles. L'archevêque 
crut bien s'humilier devant son roi , en lui jurant une 
soumission parfaite, sau^ïhormeut de Dieu et les libertés 
de VÉglise\€i{, Henri, qui savoit par expérience la vertu 
de ces restrictions , et qui avoit offert aussi dé signer un 
accommodement avec la clause : sauf les droits de la 



[«IFitz^ephea, p. 58. 
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royauté^ protesta qu'il ne les souffriroit pcÂot , et qu^il 
Youloit un serment d'obéissance pleine et entière; mais 
il ajouta que pour plaire au roi de France son seigneur, 
et pour détruire les impressions que des récits infidèles 
pou voient avoir faites sur Tesprit de ce monarque, il 
offroit de rétablir. Becket dans son archevêché avec tous 
les privilèges et toute Fautorité dont avoient joui ses 
prédécesseurs, pourvu qu'il promit de lui rendre les 
mêmes respects et la même obéissance que les plus 
puissants de ces prélats eussent jamais rendus au plus 
foible monarque de l'Angleterre ; il proposa que l'ar- 
rangement se fit sur ce pied. Louis Vil et les seigneurs 
françois de sa suite, applaudirent à la modération de 
Henri II ; mais Becket trouva ce serment trop vague , et 
ne voulut point abandonner sa restriction, qui n'étoit 
pas moins vague. Les deux monarques se séparèrent, 
aassi mécontents de Becket que contents l'un de Fautre. 
Louis parut retirer sa protection à Becket : il fut quel- 
ques jourssans le visiter et sans fournir à la subsistance, 
mais cette disgrâce de l'archevêque dura peu : il reprit 
bientôt sur Louis-le-Jeune son ascendant ordinaire, li 
fit d'ailleurs , dans de nouvelles conférences , une pro- 
position qui montra toute l'illusion de celle que Henri 
avoit faite ; il offrit de jurer l'observation des anciennes 
coutumes , avec les mêmes clauses que les prélats avoient 
insérées dans leur serment de fidélité au couronnement 
de Henri lui-même ; mais ce u'étoient là que des dis- 
putes de mots. Il ne s'agissoit pas d'exprimer ou de ne 
pas exprimer des clauses qui étoient toujours de droit , 
mais de savoir quelle étendue de sens on donnoit à ces 
clauses ; il s'agissoit de savoir jusqu'où s'étendoient les 



ET DE L^ANGLETERRE. 261 

droits de l'Église , et non pas s'il falloit défendre les 
droits légitimes de l'Église. Les négociations conti- 
nuèrent. Henri II imagina enfin que Becket dans le sein 
dé l'Angleterre, et loin de ses protecteurs, seroitplus 
aisé à réduire; il résolut de l'y ramener, même sans 
conditions, se proposant peiit-^tre de profiter ensuite 
contre lui de l'avantage du lieu , si les mêmes contesta- 
tions se renouveloient. Il alla surprendre Louis VII à 
Montmartre, et faisant tomber la conversation sur l'objet 
qui depuis long-temps l'occupoit le plus , savoir sût la 
compatibilité des droits de l'Église avec ceux de l'auto- 
rité royale; il montra des intentions si ' pacifiques , 
qu'elles invitèrent Louis et sa cour à intercéder pour 
l'archevêque de Cantorbéry. La réponse de Henri fut 
favorable, et l'on crut que l'occasion et le moment 
alloient faire ce que les papes , les roiè et mille confé- 
rences n'ayoient pu seulement faire espérer. Becket 
n'étoit pas loin : on le fit venir, il présenta le cahier dé 
ses demandes , et ne fut contredit sur rien , parceque 
Henri s'étoit préparé sur tout. Un seul article, auquel 
il n'avoit pas pensé , l'embarrassa ; l'archevêque de- 
manda ce qu'on prétendoit faire à l'égard des bénéfices 
à sa nomination qui avoient vaqué , et qu^on avoit rem-- 
plis pendant son absence. Henri offrit de s'en rapporter 
à la décision ou des pairs de France ou de l'Église gal- 
licane , ou de l'université de Paris. Tant de facilité 
donna de la défiance à rârchevéque; il prit le parti de 
demander caution. Tout le monde s'écria qu'il étoit in- 
décent qu'un sujet demandât caution à son maître. 
« Eh bien, dit l'archevêque, enparoissant céder sur cet 
« article , je ne^emande point d'autre gage de la parolu 
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V sacrée du roi qu'un baiser de paix donné devant cette 
a auguste assemblée [a], » A ce mot on crut que la paix 
alloit être conclue; mais Henri déconcerta tout le 
monde, en déclarant que la chose étoit impossible, 
parceque dans sa colère contre l'archevêque il avoit 
juré de ne le baiser jamais. Becket voulut absolument 
être baisé ; peut«étre jouissoit-il en lui-même de Tem- 
barras ridicule où il jetoit le roi. Le pape, instruit de 
cette singulière difficulté , c^ut la lever en dispensant lé 
roi du vœu téméraire qu'il avoit fait de ne jamais bai- 
ser Becket; mais les scrupules durant toujours , il tâcha 
d^engager Becket à baiser le fils au lieu du père. Ce 
n'étoit pas la même chose : ce fils n'étoit pas roi : il le 
fut biéhtôt. Henri H , à l'exemple des rois de France, 
qui faisoient couronner leurs fils atnés pour leur assu- 
rer le trône , et à l'exemple de son aïeul , Henri I , qui 
avoit pris cet usage des rois de France , fit couronner le 
jeune Henri , son fils aîné , à Westminster. 

La cérémonie de ce couronnement fit perdre de vue 
pour quelques jours Becket et le baiser. On s^oecupa 
du jeune prince ; on chercha dans ses moindres dis- 
cours les signes de son caractère et les présages de 
Tavenir. Le roi son père voulut le servir le jour de son 
couronnement. «Vous conviendrez, lui dit-il, queja- 
« mais roi n'a été plus royalement servi que vous. » Le 
prince , se tournant du côté de ses courtisans , leur dit ; 
lejils d'un comte peut bien sentir lejils d'un rm^ ino| dans 
lequel on crut voir percer un orgueil jaloux qui n'édata 
que trop dans la suite. D'autres disent que ce fut Tarche- 

[a] Mau. Paris, p. 8a et suiv. Fitz-Stephen, p. 68 et siht. 
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Têque d^orck , qui , pour attirer à Henri II une réponse 
obligeants: de la part de son 61$, dit au jeune prince : 
votre majeslé a des officiers d'assez bonne maison [^J. La 
réponse fut la même. 

Ce couronnemant du jeune Henri fut un nouTel 
affront, pour Becket. Ce fui rarchevjéqued'Yorck qui ^1, 
la cérémoiiie:, malgré les défenses et les fulwinations 
de rarche!V^qufi.de Gontorbéry , qui voyoit p^r-)^ sça^ 
plus beau privilège Violé ^ et jopii ne doutoit pas, ou qi^l 
ne vouioit pas douter que tous jceux de TÉglise nç^i^s-: 
5ent.élé deméme. Il supposa gratuitement que le pri^cef 
n'av.oit pas fait le ferment ac€0.tM;umé die i^e^Qt^r leS; 
privilèges de TÉglisè , . et il le dit au pape , .ne pou^iâPt^ 
imaginer d autre caqs« du secret que, par un re^e de 
foiblésse fit de oiraûite , on avoit répandu sur' les prép§ v 
ratife de cette i^éraiion; secret qui ayoijL été tel,, qu%le. 
prince qui devo^ jêtre couronné n'avojt été averib glI'^H 
moment de la. «érémofiie.. Becket Vavoit su J;>e9uçpup 
plus tét par ses éspiom^; 

Mais tandis quVm avoit pris des précautioqs asse? 
inutiles contre la colère impuissante de Beçkçt , .oui 
avoit négHgé de prévenir celle de Louis-le*Jeune par 
une démarclie naturelle et facile , qui étoit; de courron- 
ner sa fiUe en même temps que son gendre. Louis fut si 
indigné de ce mépris ou de cette indifférence pour sa 
fille, qull déclara la guerre à l'Angleterre; mais il ne la 
fit pas. 

Bois , pape , archevêque » tout se. remit à négocier. 
On engagea Becket à^ae désister du baiser, et il parut 

[a] D'Oriëans, Révolutions d^Angleterre. 
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bieïi ^Ue les scrupule» du roi sur cç point n'avpient pas 
été une simple défaite, mais une superstition réelle, 
puisque , cet obstacle levé , i la en apporta point dWtre 
à la réconciliation, 

'^L'archevêque trouva enli^i, non un maître qui par- 
doonoit, maison anri quiouhlioit tous les torts. Henri 
parut revoir -son chancelier , non rarckevêque. La 
gaieté', la ifainiliarité , Tair de< confiance présidèrent à 
leur entrevue, ils^ Testèrent eucSeinble. presque toute la 
jottruée'ti eouféi^er de leurs> affaires. Beeket reconduisit 
lë'i^éi'S cheval ; dans le chemin il; se plaignît du coaron- 
nemëdt* fHit'par rarchôVéqued'Yorck , etildemaadaune 
scftis&ction'pour Véglise de Gantprbéfy^ « £h bien, dit 
die Pdf (saopifiMtà la paix le droit qu^il^royoit avoir de 
«-e^ei^îr tel prélat qu'il vouloit pour cette cérémonie), il 
f<Test0 le couronnement de ma hru;' je Fai réservé pour 
(t^oett|§ &âtisfaètioa ! vous le ferez;. âjpour conserver 
¥f votre dt<éit^, vous mettrez en niéiiie temps la couronne 
«sur la tête de son mari, commeis'ibn^avoit} pas.été 
f<'courdntié » . L^ar^hevéque;, pénétnédereedunoissiepice, 
descendit' dé cheval, et se jeta aux peds du roi ,. qui 
descendit en même temps, releva Taiichevi^ue et von* 
lui Taider à remonter* Le roi promit encore ade rendre 
i'cs bonnes grâces au dergé qui avoitaccompaigné Bee- 
ket dans son exil. Beeket n'en voulut jamais promettre 
autant à Tégard des ecclésiastiques qui â voient pris le 
parti du roi ; la différence , disoit-il , étoit grande; les uns 
a voient fait leurdevoir , lesaQtk::esravoientv}olé [a]. Il y 
a voit là de quoi rompre tous les traités du mon^e : .celui- 

[a] Matt. Paris. Brompton. Mauh- de W«st. Epist. S, Thonue. 



BT DE L^ANGLETERRE. a65 

ci subsista, grâce à la modération à laquelle Henri se for- 
çoit. Un sujet ne permettoit pas à son maitre de traiter 
en égal avec lui! Un prêtre refusoit de pardonner quand 
un roi ofFensé oublioit tout ! 

Ceci se passoit à Sens. Le roi d'Angleterre partant 

I pour la.Normandie, invita fiecket à Ty suivre; Becket 

répondit que ce seroit quitter trop brusquement ses 

'.protecteurs. G'étoit un reste de défiance; mais celte dé- 

; fiance étoit pardonnable. Il vouloit être certain , avant 

: tout, que ses agents eussent pris possession de ses re- 

i venus en Angleterre. Une maladie du roi retarda la si- 

; gnature des pouvoirs nécessaires pour ce rétablissement 

; de Tordre. L'archevêque crut qu'on le jouoit , et déjà il 

: en revenoit aux censures. Il y eut encore à ce sujet une 

; entrevue à Amboise, en présence de Louis VII qui fai- 

: soit toujours l'office de médiateur , et qui acheva de 

dissiper jusqu'aux derniers nuages. On y revint encore 

;au baiser, que Henri refusa toujours par les mêmes 

raisons , mais que Becket consentit enfin de recevoir du 

jeune Henri. Quelques auteurs disent que ce fîit Hengirll 

qui consentit à le donner , mais que l'archevêque lui 

ayant dit : « qu'il le baisoit en V honneur de Dieu^ le 

«roi se retira en arrière, comme s'il y eût eu quelque 

«serpent caché sous ces mots, qui rappeloient les an- 

« ciennes restrictions [a]. » 

Quoi qu'il en soit , les pouvoirs furent signés , et 
Becket retourna en Angleterre. 

Son arrivée fut une fête, et sa marche un triomphe. 
Le clergé de toutes les villes par où il passoit alloit au^ 

• 

[ajMézeray. 
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derant de lui en procession , chantant des hymnes que 
le peuple répétoit. Une des plus fortes raisonis de ne 
jamais persécuter, c'est que la persécution répand trop 
d'intérêt sur ses victimes. On dit qu'enivré de cet ac^* 
eueil , qui sembloit lui montrer la nation et son maUre 
à ses pieds , Becket ne mit plus de bornes à scm. orgueil. 
On dit que joignant à l'autorité de primat celle de légat 
dont le pape lui avoit laissé le titre , et les outrant Tune 
et l'autre, il en abusoit en faveur de ses créatures et 
contre celles du roi. On dit qu'il prostituoit la snspanse 
et lexcommunication au gré de sa haine. On dit qu'il 
remplissoit les chaires de déclamations contre les roya- 
listes ; mais on n'allègue presque rien que de Tague. On 
parle^ beaucoup d'insolence et de sédition, mais on spé- 
cifie peu d'actions insolentes et séditieuses. La plus 
hardie parott être celle qui concerne les évéchés qui * 
avoient vaqué pendant l'absence de Becket [a] ; ils 
étoient au nombre de six, et le roi qui avoit offert de 
s^en rapporter sur cet article aux pairs de France, au 
clemé, à l'université, ne s'en étoit rapporté qu'à lui- 
même pour faire remplir ces six évêchés de sujets qui 
lui fusseit dévoués. Il avoit craint l'accroissement de 
force qu'auroit pu recevoir le parti du primat, en in- 
fluant sur la nomination à ces six évéchés. Il parolt que 
dans ces temps , en Angleterre comme en France, l'au- 
torité royale se trouvoit souvent en concurrence pour 
la nomination aux évêchés , avec le droit d'élection qui 
étoit resté aux chapitres, et le droit de confirmation 
qui appartenoit aux évêques comprovinciaux, sur-tout 

Ta] Beaiifi«ii , vie de saint Tbomas, p. 397. Epîst. S. Thom», p. ^gH- 
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au métropolitain. Le roi avoit donc chargé rarcfaevéque 
d*Yorck et les évêques de Londres et de Sarum de choi- 
sir avec les députés des chapitres les personnes qu'il 
leur avoit nommées pour chacun des sièges vacants , et 
le primat indigné avoit notifié une su-spense à Farche- 
véque d'Yorck, et une excommunication aux évêques 
de Londres et de Sarum. Ceux-ci partirent aussitôt pour 
la Normandie , où le roi' d'Angleterre étoit toujours 
resté ; ils lui portèrent leurs plstintes de la hardiesse du 
primat , dont ils peignirent la (îonduite des couleurs les 
plus odieuses. Henri àvoit épuisé dans les détails de 
cette affaire toute la modération dont il étoit capable. 
Ce récit le rendit à son impétuosité naturelle, et sa fu- 
reur n'eut plus de bornes. Il se promenoit dans sa cbam^ 
bre avec une agitation terrible et un silence farouche, 
entrecoupé seulement de mots pleins de violence, que 
lemportement lui arrachoit, et que son cœur désa- 
vouoit. «Que je suis malheureux, s'écrioit-il , d'avoir 
« tiré ce bourgeois de la poussière pour en faire le |tour- 
«ment de ma vie!...» Non, disoit-il d'autres fois, il 
n'est point de repos pour moi tant que ce prêtre vivra. 
Tantôt il vouloit le faire juger selon la rigueur des lois 
comme rebelle et séditieux ; tantôt il paroissoit rouler 
dans son esprit des idées encore plus funestes , et at| 
fiailicu de ses. transports ce mot affreux lui échappa; 
« Ciel! ô ciel ! n'ai-je donc pas un ami? » Il eut des cour- 
tisans. 

Quatre chevaliers , officiers de sa maison , Guillaume 
de Trâcy, Renaud Fitzurze ou Falsours, Hugues de 
Morville, Richard Brito, jurent entre eux de le venger, 
fût-ce malgré lui. Ils quittent Ja cour, et de peur que \^ 
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roi ne se rétracte et ne les rappelle, ils s^embarquent 
chacun dans un port de France différent, et arrivent 
de même dans différente ports d'Angleterre. Ils se 
rejoignent près de Cantorbéry, où douze autres assas- 
sins grossissent leur troupe. Ils courent tous ensemble 
au palais de Farcbevêque; les douze s'emparent des 
portes ; les quatre montent à Pappartement. Parmi ces 
derniers , l'arfibevêque en reconnut trois qui avoient été 
ses domestiques dans le* temps qu*il étoit chancelier : il 
leur reprocha leur ingratitude à son égard ; ils lui repro- 
chèrent la sienne à l'égard du roi. Leur intention , vrai- 
semblablement n'avoit été que de donner un avertisse- 
ment à larchevéque, et de tenter sur lui un dernier 
effort pour le plier aux volontés du monarque ; car ils 
étoient venus sans armes. Aigris par la dispute, ils cou- 
rurent en chercher, et pendant ce temps l'archevêque 
eût pu $è sauver par son église, dont les portes n^étoient 
point gardées. Les moines deGantorbéryl'enpressoient; 
mais il étoit d^ns le caractère et dans la destinée d'un 
tel homme de rechercher la gloire du martyre. Il rejeta 
tout conseil timide , et voulut assister à Vêpres à la tête 
de ses moines. Les assassins entrant dans l'église à sa 
suite fondirent sur lui à coups d'épée et de massue ; il 
reçut à la tête quatre blessures mortelles, et alla tom- 
ber au pied de l'autel de Saint-Benoit, qui fi^t tout cou- 
vert de son sang et de sa cervelle. 

De ce moment tous ses torts furent oubliés. On ne 
vit plus le sujet turbulent; on ne vit que le saint et le 
martyr. Le peuple qui n'avoit rien entendu à toutes ses 
disputes, mais qui avoit toujours révéré sa vertu, en- 
troit en foule pour le voir et pour l'invoquer; les dévots 
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trempoient leurs doigts dans son sang, et s'en faisoient 
des croix sur le front et sur le cœur. Les assassins , à la 
faveur du tumulte , se sauvèrent au comté dTorck , 
dans un château qui appartenoit à l'un d'entre eux ; ils 
y demeurèrent un an entier, séparés de toute société , 
abhorrés du peuple, rejetés de tous les honnêtes gens 
avec effroi et avec mépris, désavoués du roi, qu'ils 7 
avoienl cru servir ; ils allèrent enfin à Rome demander 
pardon au pape, qui les envoya dans la Terre-Sainte. 
Ce pèlerinage exploit leur crime, suivant les idées du 
temps ; rien ne l'a expié aux yeux de la postérité , leurs 
noms sont à jamais flétris, et il «st resté une tache inef- 
façable à la mémoire de Henri II , beaucoup moins cou- 
pable qu'eux. 

On peut croire que, depuis la réforme, les idées en 
Angleterre ne sont pas favorables à ce fameux archevê- 
que de Gantorbéry. L'Église de Francea toujours eu pour 
lui la vénération qu^on doit aux saints , mais sans le croire 
irréprochable. M. Fleury, sans approuver sa conduite 
en tout , parle toujours de sa personne avec respect [a]. 
M. Bossuet en fait un sublime éloge et un magnifique 
parallèle avec Thomas Grammer, dont la vie dé saint 
Thomas de Gantorbéry fut, dit-il, la condamnation. 
« Saint Thomas de Gantorbéry résista aux rois iniqu es . . . 
« Banni , privé de ses biens , persécuté dans les siens et 
«dans sa propre personne, et affligé en toutes maniè- 
«res, il acheta la liberté glorieuse de dire la vérité, 
« comme il la crcyyoit^ par un mépris courageux de la vie 
«et de toutes ses commodités.... Il combattit jusqu'au 

[a] Flenry, histoire ecclésiastique, 1. 1, p. 70, 71, 72. 
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« sang pour les moindres droits de ÏÉ^e, et en soute- 
4c nant ses prérogatives , tant celles que Jésus-Christ lui 
«avoit acquises par son sang, /[ue celles que les rois 
« pieux lui avoient données, il défendit jusqu aux dehors 
m de cette sainte cité.,.. Toujours intrépide et toujoun 
« pieux pendant sa vie , il le fut encore plus à la dernière 
.«heure.... La gloire de saiiit Thomas de Gantorbéry 
-« vivra autant que TÉglise , et ses vertus « que la France 
ft et l'Angleterre ont rév^ées comme à Tenvi^ ne seront 
«jamais oubliées [a], n 

Il n'y a rien dans cet éloge qu on ne voulût adopter. 
C'est au lecteur à entendre les restrictions délicates ((ne 
M. Bossuet y a mises, en ne voulant point s'expliquer 
davantage. 

Henri n'avoît pas tardé à se reprocher son emporte- 
ment ; il avoit senti avec terreur quelle force certains 
mots pou voient avoir dans la bouche des rois ; il avoh 
frémi sur-tout en ne voyant pins paraître à sa cour les 
quatres chevaliers , et leur départ l'avoit déterminé à 
commander qu'on arrêtât l'archevêque à quelque prix 
que ce pût être. G'étoit bien moins pour attenter à sa 
liberté que pour lui sauver la vie. La diligence des as- 
sins prévint lexécution de cet ordre. Lorsque Henri 
apprit le funeste service qu^on lui avoit rendu , il fut 
saisi du même désespoir que Louis-le-Jeune avoit éprou- 
vé après l'incendie de Yitry. Il s^enferma pendant crois 
jours sans vouloir prendre ni consolation ninourriture; 
il sentit toute l'horreur de sa situation : il en fut acca- 
blé. Il se représenta la fureur dti pape, l'indignation du 

[a] Boss. hist. des variât. 1. 7. 
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dergé , les intrigues ctes moines ; le soulévemeut des 
peuples. On n'alloit plus voir en lui que le persécuteur 
et le bourreau des saints. Son nom alloit ^tre placé par- 
mi ceux des Nérons , des Décès , des Dioclétiens. Déjà 
on n'entendoit parler que des miracles qui s'opéroient 
au tombeau de Tarchevéque. On avoit dû s'y attendre. 
Les événements précédents, le lieu du meurtre, le mo- 
ment, les personnes, toutes les circonstances sem- 
Jbioient avoir été choisies pour donner à la mort de Tar- 
chevéqùe tout Féclat du plus glorieux martyre. De 
fausses apparences s'élevoient même contre le roi. Il 
sembloit que sa réconciliation avec Tarcheviêque n^eût 
été qu'un stratagème pour attirer ce prélat dans le 
piège et lé conduire à la mort. 

Henri sentit sur-tout quel^rtî Louis-le^eune , son 
rival , pourroit tirer contre lui des conjonctures, en s'an- 
Donçant pour vengeur de saint Thomas [a], Henri Ta- 
voit récemment irrité par des prétentions exorbitantes ; 
il avoit réclamé une partie du fierry, comme dépen- 
dante du comté de Poitou , et en conséquence il 9voit 
essayé de surprendre Bourges; mais prévenu par la di- 
ligence des François, il avoit abandonné son projet*, 
non ses prétentions, et s'étoit contenté de faire une 
trêve. Louis -crut que le pape alloit s'unir à lui pour ven- 
ger la mort de Becket. Le pape se contenta de canoni- 
ser cet archevêque, et d'excommunier vaguement ses 
assassins, leurs fauteurs et leurs instigateurs, sans 
nommer le roi. La cause de cette indulgence est que 
Henri II avoit suspendu la colère d'Alexandre III en lui 

[a] Matt. Paris, p. 8;. *■ . 
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demandant la permission de conquérir l'Irlande , et en 
lui promettant d'y établir le denier de saint Pierre. Ce fut 
le trait le plus brillant de la politique de Henri, et ja- 
mais entreprise ne fut ni formée plus à propos , ni plus 
heureusement exécutée. En même temps que Henri dé- 
sarmoit le pape et le clergé , il occupoit les esprits , il les 
détournoit de l'objet qu'il avoit intérêt de faire perdre 
de vue, il ajoUtoit à ses états, il augmentoit sa propre 
réputation. Louis et ses autres ennemis n'osoient le tra- 
verser dans une entreprise que le pape favorisoit, et 
par-là ils perdoient le temps d'employer utilement le 
prétexte de la vengeance deBecket. Peut-être même par 
ces raisons , Henri regardait-il comme un inconvénient 
la trop grande facilité qu'il eut à conquérir l'Irlande. 

Il avoit déjà projeté cette conquête dès le conmien- 
cement de son régne. Le pape Adrien qui siégeoit alors, 
Anglois de nation , également zélé pour la gloire de sa 
patrie et pour celle du saint«siége, avoit donné cette île 
à Henri II en vertu du droit que les papes avoient alors 
sur l'univers; il n'avoit mis que deux conditions à sa 
libéralité : la propagation de la foi, clause de style, et 
l'établissement du denier de saint Pierre [a]. Des affaires 
plus pressantes engagèrent le roi d'Angleterre à diffé- 
rer l'exécution de cette entreprise. Usembloit qu'il l'eût 
réservée pour le moment où il l'exécuta, tant ce mo- 
ment étoit bien choisi ! 

L'Irlande , qui vrai-semblablement étoit une colonie 
de l'Angleterre , comme l'Angleterre en étoit une de la 



[a] M. Paris, p. 67. Girald. Gambr. Rymer. Spelman, Goncil. t. 3, 
p. 5i. • ' 
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Gaule , n avoit point été conquise par les Bomainâ , et 
par conséquent avoit été moins civilisée. Les Morwé*- 
giens et. les Danois , qui entretenoient ou qui portoient 
la barbarie dans les autres contrées de TEumpe, pa- 
rurent en tirer les Irlandois, qui se trouvèrent encore 
plus barbares qu'eux. Le peu de villes qui existoient en 
Irlande au temps de Tirruption de Henri II avoient été 
bâties par les pirates du Nord. Les Irlandois propre- 
ment dits vivoient dans les bois et les marais avec leurs 
troupeaux, ne connoissant ni les arts, ni mémeragri-^ 
culture. Les historiens iriandois ne conviennent point 
de cette barbarie dont leurs ancêtres sont accusés par 
les auteurs Anglois ; mais, barbares ou non , ces peuples, 
plus. sages que les nations polies, s'en tenoi^it aux 
bornes que la nature leur avoit prescrites , n'attaquoient 
pas leui^ voisins, et ne leur fournissoient aucun sujet 
légitime de les attaquer. Il falloit pourtant des pré* 
textes contre eux ; on en prit. Suivant un ancien us^ge 
introduit par les Anglo-Saxons , qui Tavoient apporté 
de la Germanie , on faisoit trafic de la j eunesse angloise ; 
leurs parents mêmes les vendoient à des marchands qui 
les alloiént revendre en diverses contrées. Ce fut la ren- 
contre que fit saint Grégoire-le-Grand de quelques uns 
de ces jeunes esclaves anglois , exposés en vente dans le 
marché de Rome, qui lui donna la première idée de 
convertir l'Angleterre. « Qui sont ces beaux enfants ? 
« demanda-t-il. -— Ce sont ^^ Angles. — Ce sont plutôt 
a des Anges < et il faut quMls le deviennent par la grâce 
« de Dieu et les lurilières de la foi. De quelle contrée 
« sont-ils? — Du jDeiAJ (i). -— Deiry^ c'est de ird^ Dieu 

(i) Contrée du Northumberland. 

I. l8 
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K veut les dérober lui-mêine à sa colère. GoDunaot se 
Anomale leur roi? — éElla. ^-^ jMta^ c'vst :Ailduia: 
«iià chanteront alléluia ; et nous aussi, et 1^ anges 
« aussi. Convertissons cette nation [a]. » Il est difficile 
de dire si saint Grégoire attacboit en effet qàelcjus idée 
de présagé à ces froides allusions '^ qui étoient bien du 
goût du teiéps , ainsi que les .pii§sage94 On Vooloit 
alors que tout se ftt par une espèce de cËvination. Ao 
reste , cet usage de vendit lia jeunesse britaiaiBqùe cou* 
tinuà jusque sous les Normands. Le8lrlafidoi&, comme 
autrefois les Romains, et comme tant d^auirei nations ^ 
«voietit acheté quelques uns dé ces esclaves; ce fut là 
le motif qu'on allégua pour les réduire enX-iiiéaAes &l 
servitude, J)e plus , comme onneles cônnoissoit gvèrèi 
pu Supposa qu'ils n'étoient pas chrétiens, et c'écoit alors 
uûe raison pour les subjuguer. Le christianisme leur 
avoit cependant été prêché depuis long- temps par des 
missionnaires anglois. Ils avoient des évéques et mie 
hiérarchie recojïnue , mais peu de relations avec Rome. 
En un mot, on voulut l'es subjuguer, et ils en four* 
nirent les moyens plir leurs divisions. 

Us étoient partagés en un certain nombre de petites 
souverainetés , qui se réunissoient quelcpiefois sous un 
chef, et tout lé gouvernement de cel;ie ile ressemUoii 
assez à celui des Bretons avant ta conquête des Romains, 
ou à celui des Saxons du temps de rhéptarchie. Un de 
ces petits souverains enleva la femme d'Un srutre rpetit 
souverain. ( i ) L'époux outragé se vengeaen dépoufflant 

(i) Telle est, comme nous Pavons déjà remarqué, Torigine de la 
plupart dés ^andè^ révûlutibiis arrivées de totit teÀips'dauft [ei Ëtati. 
\a\ Bede, 1. 2, cap. i. 
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ie ravisseiur de ses états ; celui-ci alla implorer la pro- 
tectioa de Henri II auquel il offrit rhomiuage de son 
royaupe , si Henri lé lui faisoit recouvrer. Henri se con- 
tenta d^envoyer d^abord qudques aventuriers sonder le 
terrain et préparer les voies. Leurs succès furent si 
prompts et si faciles, que Henri II se hâta dépasser lui- 
mén^ en Irlande , de peur qu'ils n'en achevaçsent la 
conquête sups lui. Il parut, et tout fut soumis. Il mit 
ep liberté quelques esclaves anglois , et ce fat le plu^ 
grand éclat qu'eût son expédition. Il se tînt à Armagb 
un concile national , où les évéques Irlandois furent 
{dus particuliènement assujettis au pape. Bientôt après 
il s'en tint un autre à Cashel ^ où présida Févéquede Lis- 
more en qualité de légat , et où l'on établit une parfaite 
conformité entrele$ églises d^Angleterre et d'Irlande ( i ). 
La conquête de l'Angleterre faite par Guillaume-le- 
Bètard , et celle de Tlrlande par Henri II supposoien^ 
des progrès dans la marine. Ce fut la puissance angl<^se 
qui, par la nécessité de passer sans cesse du continent 
dans les lies, ou des îles dans le continent , donna aux 
Jiations de l'Europe l'exemple de cultiver cet art ; elle y 

(i) Le fameux Malachie, archevêque d'Aripagh, le premier des 
saints d'Irlaude canooisé par le pape avec toutes les solennités qui opt 
depuis passé en usage, étoit mort environ vingt-quatre ans avant la 
conquête de Tlrlande par Henri II. C'est à saint Malachie que ri{^nû'- 
rance attribua long-temps cette prophétie sur tous les papes h venir, 
qu'on sait ^Toir été faite après coup dans un conclave de ijSgo. Saint 
Malachie avoit quitta long- temps avant sa mort son archevêché d'Ar- 
Aiagh et l'Irlande, sans quoi il y a beaucoup d'apparence qu'il n'ei^t 
point été canonisé. Il étoit venu trouver le pape Eugène III à Clair- 
vaux, où il mourut en 114B9 entre les bras de saint Bernard, qui a 
«crit sa vie. 

18. 
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força sur-tout la France sa rivale; qui sans cela n'eût 
pu lui ^ésist^^. Nous verrons dans la suite les efforts 
respectifs que Témulatron et la nécessité firent faire à 
ces deux nations , du côté de la mer. Vers le temps dont 
il s'agit , l'Angleterre ébaucha peut-être une découverte 
qui étoit réservée à un autre temps et à une autre na- 
tion. D'illustres aventuriers dû pays de Galles équi- 
pèrent un certain nombre de vaisseaux , et s'écartant 
considérablement à l'ouest des îles britanniques, abor- 
dèrent, selon leur intention , à des. terres inconnues, 
dont, à leur retour en Angleterre, ils firent un rapport 
si avantageux , que beaucoup d'autres aventuriers se 
joignirent à eux. Il se fit un second embarquement de 
dix vaisseaux; mais on n'en entendit plus parler, non 
plus que du foible établissement formé dans ce pays 
par les premiers aventuriers. Lorsque dans la suite 
l'Amérique f lit découverte , oh présuma , d'après la route 
qu'avoient tenue ces navigateurs anglois , que ce pou- 
voit être le pays qu'ils avoient découvert. C'eût été une 
bien plus magnifique matière aux libéralités du pape, 
et une bien plus digne expiation de la part du roi d^Ao- 
gleterre pour le meurtre de l'archevêque de Cantorbéry. 
Cependant deux légats attendoient en Normandie le 
vainqueur rapide de l'Irlande pour le citer à leur tribu- 
nal sur cette affaire de l'assassinat de Becket , qui n'é- 
toit point encore terminée , mais qui , depuis la conquête 
de l'Irlande, ne pouvoit plus avoir qu'une heureuse is- 
sue [a]. 11 fallut pourtant que Henri achetât par bien de$ 
humiliations et des sacrifice^ le pardon du crime qu'il 

[a] M. Paris, p. 88. Hoveden, p. $29. Brompton^ p. 107*. 
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A^avoic pas commis. Il jura ( et cela étoit vrai ) qu'il 
Il avoit eu aucune part à la mort de Becket , et qu'il 
avoit été pénétré de douleur quana il Tavoit apprise. Il 
consentit de payer aux Templiers une somme suffi* 
santé pour entretenir pendant un an trois cc\its cheva- 
liers , qui seroient employés à la défense de la Terre- 
Sainte. Il promit de prendre lui-même la croix, si le 
pape lexigeoit absolument , et d'aller servir en personne 
contre les infidèles, soit dans la Palestine, soit en tout 
autre endroit où le pape croiroit avoir besoin de son se- 
cours. Il fallut sur-tout qu'il s'engageât à ne jamais trâr 
verser les appellations à la cour de Rome, au moins en 
matière ecclésiastique. Les constitutions de Glarendon 
iiurent abandonnées , de manière cependant à pouvoir 
être reprises ; car on les indiquoit d'une manière vague, 
et on n'ejcigeoit point pour leur révocation le consente- 
ment d«s états. Les partisans de Becket furent rétablis 
dans tous leurs droits. L'autorité royale perdit quel- 
ques uns des siens pour avoir été servie par un crime. 
Uoyeniiant ces conditions , que le jeune Henri jura de 
remplir , ainsi que son père , les légats voulurent bien 
permettre que le plus puissant monarque de la chré- 
tienté reçût d'eux l'absolution à genoiix; ils lui firent 
°[race de la discipline et de quelques autres cérémonies 
bumiliantes. Mais Henri II ne voulut pas profiter de 
cette indulgence , et étant passé en Angleterre quelques 
mnées après , son premier soin fut de se rendre à Can- 
:orbéry pour y subir toute la rigueur de la pénitence 
publique. Il traversa la ville , pieds nuds , depuis l'église 
le Saint-Dunstan, jusqu'à celle du Christ, se soumit à 
'ecevoir la discipline de la main des moines , les arma 
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jbhacun d'un fouet , et se découvrit les épaules luiHEDêmè. 
tl passa un jour et une nuit dans le jeune et dans la 
prière auprès du tombeau de Becket , fit au inonastèrè 
iin don de cinquante livres par an pour Tentretien d'uB 
luminaire perpétuel devant ce même tombeau. On re- 
marqua , comme un signe de la réconciliation du saint 
iàvec le roi, que lé lendemain de cette satisfection lute 
à la cendre de Becket , le roi reçut la nouvelle tf une 
grande victoire remportée par ses troupes sur quel- 
qu'un des ennemis dont nous allons te voir environne 
tout le reste de sa vie. La crainte de tant d^enoemis 
iétrangers et domestiques , le désir de mettre le peupfe 
dans ses intérêts , avoient autant contribué sans doute 
que le repentir à rfaumiliation volontaire de Henri H. 

Pierre de Blois s'est plu à décrire dans ses lettres la 
pénitence de ce monarque. Il disoit aux légats : « Mon 
« corps est entre vos mains : faites-en tout ce qu'il vous 
» plaira » ; paroles qui , selon Pierre de Blois, tîroient 
les larmes des yeux de tous les assistants : elles pour- 
roieht aujourd'hui en faire verser de pitié. « Un roi, dit 
« le P. d'Orléans , doit tellement humilier sa majesté dé- 
wvant Dieu, qu'il ne l'avilisse pas devant les hom- 
« mes [a], »> Mot excellent et digne d'un sage. 

Un prince plus habile que Louis Vil eût isabs don» 
tiré quelque parti des orages où ïlenri tï venoit d'etif 
efposé, Louis n'en tira aucun. Nous applaudirions à 
son inaction, au lieu de la blâmer, si elle avoit ét«k 
fruit de la modération et de la justièe ; mais elle n'étoit 
que l'effet d'une déférence aveugle pour le saint-siége. 

. [o] Le P, d'Orléans, Rëvoltitions d'Angleterre. 



LoaU B V'4>ît osé tF^y^rser Henri dans la conquête d'un 
fpyaqme qu? |p pap§ lui Q^oit c}pPPé : U q^ayok osé 
|ro^ier nn pcinp^ pénitent q^e le pape ^^ignoit rece- 
voir en gi^ace; m^is il ço^^iç\oit }p 4^sir et )e dessein dja 
lui nuire. Domina par )p^ pnqpipes et les ^sages de sop 
siécl^^ jl p^ s^yqit pa$ ^'éley^r ^u-df^ssuB fie cette politi-^ 
que étroite let fupestp qui profite des embarras dp ses 
Ypi^if)^ PQUr ^ proçqrer uq pgtit avantage pa^sager,, 
spurce fie hs^ii^es et 4^ disgrâces pour Tavenir. La prin- 
Çjesse I^argpfiritç Sc| ^Ue ^ fexume du jeune Henri , n'étpît 
p^$ encpjTP PP^i'onpi^ey ps^rcequ^ l^ meurtre de Tca^p^f^- 
visque de Ç^R^rbpry .#vpit ^vi de trop pr^s spn retour 
en Angle):^ri>*j?. (^pi^is copiait ^^i^ir ce préteiite de reQPU- 
yd^r 1^ gii^rpç. l^es léQ^t^ le .désarn^èrent , et Henri le 
^ti^ûu M^ipg[if^iâtis ftit pQifrpppée ; ellç y\nt ayec soi> 
^ar4 à \^ çq^r Ae jsaa père» qui T^pipit t^pdrfiment y et 
qui \^^ dpin^uijpi.t'tpu^ devx avec instance. Voyage fatal 
pouf KeAri U , Q^ Ip rv^rra dw^ la sui^e. 

C^i ]^'pi|rpi^ l^gp|:!dé QOinipe heureux le mariage de 
Heifuri II Avec }i]lé9nore d'Àqn^taipe? Ils s'étoient pres- 
que chp^sip Ti^n TautTie , av^Qtc^ si rare p^rmi les pri0* 
^;etquaB^.apxpvai^(ages pplitiq^es, 0éQnore ayoit 
9ppqrté ^ dpt %a plqs puissant roi de TEiirope un tipjrs 
de la.Fn^nceo Çipq fils et trpis filles, fruits de cetfe 
uçMop, sdi^I^ei^t en attester le banheujr; elle fut ppur- 
t^ ^rMUée pîu- de vtpj^nts orages. Cette Éléo^re 
4Qnt U c^cm^iuM^e ^vo^t forcé Louis-^e-Jeune à Téclat 
d'iwe séparation , Ë^QPipre, «la perspniie du inonde, 
^dit jle P. 4'Ûr)é.ap# , à qui #1 cpQvpn^t le ppips 4'être 
«jalouse d'un mari», eut le malheur de Tétre avec 
excès. Elle ne put pardonner à Hepri queiiques infidéli- 
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tés : elle le persécuta dans ses maltresses et par ses fis. 
Bosemonde de GlifFord captiva long-temps Henri, (jui 
ne voulut jamais la sacrifier à Éléonore, loais qui ne là 
déroba qu^avec peine à ses violences: On raconte même 
(mais cette histoire parott trop fabuleuse) que pendant 
l'expédition d'Irlande, Henri cacba Rosemonde dans un 
labyrinthe à Wodestoke, que la reine s'engagea dans 
ce labyrinthe, s'y égara, y passa la nuit, mais que le 
lendemain elle parvint jusqu'à sa rivale, et l'empoisoft- 
na^.Non moins ambitieuse que jalouse, ou peut-être 
jalouse uniquement parcequ'elle étoit ambitieuse, Éléo- 
nore étoit indignée de ce que Henri lui refusoit l'adiûi- 
nistration des États qu'elle a voit apportés en mariage [a], 
Henri , qui ne la croyoit pas faite pour le gouvernement , 
ne vouloit pas plus livrer un peuple à s^s caprices qu^une 
femme à sa jalousie. Éléonore poussa si loin les effets 
de son ressentiment qu'elle força le roi à des coups dW- 
torité , source de malheurs pour l'un et pour Tautre. 

Quant aux fils de Henri, tous semblèrent nés pour 
le. haïr et pour le tourmenter ; ils ne respectèrent ni sa 
gloire,, ni sa vieillesse, ni sa tendresse. Il les combla de 
bienfaits, ils attentèrent h sa vie; et l'histoire nous 
force d'avouer que Louis VII fut leur complice , sinon 
dans leur parricide, du moins dans leurs révoltes. 

Puisque nuire à ses voisins est ce qui s'appelle la poli- 
tique, Louis VII eut raison, aux yeuxdes macbîavélis- 
tes, d'outrager ainsi la nature, et d'armer les fila contre 
le père; car le plus grand tort qu'on piiissé faire à une 
nation, c'est de lui ôter ses mœurs; maïs la nation qui 

f ! 

\ 

[a] Hoyeden^ Bronppfon. 
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corrompt 'ainsi ses voisins est déjà corrompue elle- 
Bdémei 

Des cinq fils de Henri, l'aine, nommé Guillaume ,<^ 
étoit mort jeune. Henri devenu Tainé , étoit investi des' 
provinces patrimoniales de son père dans le continent, 
et cQuroiïné roi d^Ângleterre; Richard avoit les provin- 
ces de sa mère; GeofFroi avoit la Biietagne, tant de son* 
chef que du chef de sa femme; Jean , le dernier de tous,* 
n avoit point de partage, ce qui lui fit donner le^om 
de Jean sans terre; mais tous les autres n^avoient que» 
des titres et des revenus, Henri s'étoii réservé Tauto^» 
rite. 

Selon le traité ^e Montmirail où ces partages avoient* 
été faits , Bicharddevoit épouser Alix , fille de Louis^VH ,• 
et Louis devoit lui remettre la ville de Boui^es avecune^ 
partie du Berry , soit que les droits d'Éléohore sur cetta 
province eussent été jugés légitimes, soit que les évé- 
nements de la guerre eussent forcé Louis à ce sacrifice; 
mais on ne se pressoit point de part ni d'autre d^acconw 
pUr ces conventions. Louis ne rendoit point «Bourges,' 
Bichard n^épbusoit pmnt Alix. Oh a prétendu que 
Henri II, à qui cette princesse avôit-été* remise, et qui 
s etoit chargé^de son éducation ; avoit conçu .pour ^le. 
une inclination secrète, d'où naissoit Tobstacle ^ui 
arrêta toujours Ce mériage; d'autres ont cru plus sim- 
plement que Henri II s'étant trouvé'trop mal d'avoir un^ 
fils gendre du roi de France, ne vouloit point doubler 
ces nœuds. En effet, le séjour du jeune Hairi à la cour 
de France parut lui avoir donné «lés premières idées 
d'indépendance et de révolte. Il s'ennuya d'attendre la 
mort de son père, et de n'être que simple titulaire de 



Uni d'I^tf. Il 4em£|l^da n^t^ioeiït qp'OD lui cé^àt ou 
TAngleterre ou la Normandie ; sur le refus de sou père, 
ijpri^ ka armea, et imploR h sepours 4e Ifi Frapçie» 
^ii*}l étoit bie& sûr d'obteuir. Henri II , que }#$ bistp- 
rienB n^appellent plus dès*lors que h viffit Jffenn [9], 
pour le distinguer de sou fils et de lu^iu^^i^ , q«i , après 
teiH d'^iUustrçe fortunes n!a plus que xles inalbeurs à 
9ltcsidre , Henri U fi t en cette pco^ipu à Lpuis un hqn- 
«i^ur- qu'il ne œéritoit pas, et qu'il n'aeeêpt^ pas, celfû 
de le prendra pour arbitre entre son fils et lui; l4HÛ$ se 
déelara ennemi. S'il est vrai jqu'iLait tsépoiidu à Henri II 
qu'en faisant couronner son fils il avoit renoncé à tovs 
ae8,dix>its sur la couronne d^Angleteiré ^ il ^'£»it une 
réponse bien absurde, puisque les rois d'An^leterne 
a;¥meot pris des rois de France cet usige.de fjiireiCQa- 
H>jiner leurs £ls aines, usage xpii n'avoit jamais eutrai- 
né jû e& France, ni en Angleterre , ni dans aucun 4Uitre 
pays , la dépescâssion jdu.roi régoaitf ; mfiis de ce qu'oiQ 
R.'a pas dû dire om &ire ura cilii>se , g^rdmsiQOus d^ coa- 
çfaire qu*on ne Tait pas dite ou faite. 

{iorsque Bichard et Geoffr^ virent qu^ le roi de 
FTanœ appuyok la deœande et la myoltfi de leur frère 
alaé ,.ils formècen^t au^si de pareilles d^niandc^. Richard 
▼ouluit étr€ maître en Guyemie et en Pçtvtop , QeOiffr^) 
en Bretag^. Lc^otr mère les seconda enJ|;iaifte4efleoriIf 
et de Rosemodoidis on d'AU:$. Tcms lejSjeaéQQ^teuts se joi- 
gnirent à eux. Gkn vit édater tout-rà^c^Up we /espèce de 
Qû^uration univense^e, et toutes les pmvijices an8)<û- 
ses .du continent furent eu feu. Élépupf ^ vq>^lut «filer 

[a] Hovedtn. IMç«to. Bromploà. Uemiliç* 
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trouver sel fils en France : elle s'étoît déguUé^ en hom- 
me pour s'échapper plus aisément; elle fut reconnue > 
et le roi son mari crut devoir s'assurer d'dle. Il la retint 
plusieurs années en prifion. Cie^te sévérité, peut^étuiQ 
nécessaire, mais qui parut une ingratitude criminelle 
et scandalease envers une reSne à laquelle Henri avoi| 
dû sa grandeur en France , accrut sans doute le nombre 
des rebelles. Henri voyant presque tous ses vassaux , ou 
soulevés ouvertement contre lui , ou disposés à le trahir^ 
imagina des ressources nouvelles qui apportèrent u^ 
changement dans la manière de faire ]a guerre. II ras- 
sembla tous les brigands que la licence des guerres pré* 
cédeates avoit rendus incapables de tout autre métieor 
que celui de cilnbattre et de piller ; il vint à bout de les 
accoutumer à un service régulier, et par-là il se forma 
une puissance militaire indépendante de la féodalité* 
C'est le premier elœmple d'un usage régulier des trou«^ 
pes mercenaires parmi les nations modernes. Étienae 
s^en étoit servi avant Henri ; mais Etienne n'ayant pa^ 
su les discipliner , celles étoient devenues le fléau df 
l'Angleterre , comme elles l'étoient du reste de l'Eurc^e j 
et Henri 9 à son avènement, les avoit congédiées p9wr 
plaire ala |>euplé. H les reprit quand il vit son peuplent 
ses enfamts se soulever contre lui. Ces troupes dont 1^ 
service n'étoit ni exigé par aucune loi, ni borné par 
aucun privilégie, furent très utiles à Henri, parcequ'4 
sut les discipliner et les payer. C'étoient des av^uu-* 
riers rassemblés de différentes nations , François , Alle^ 
mands. Flamands ; on les nommoit communément 
Brabançons ou BrabantinSj parcequ'apparemment la 
plupart étoient du Brabant. Ils av^ent enc43|*e d'uutrei 
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noms, tels que routiers^ cottereauxj c'est-à-dire voleurs 
infestant les routes et les côtes, etc. [a\ Le zréle et le 
succès avec lesquels ces troupes mercenaires servirent 
Henri II sont la condamnation du gouvememe^nt féodal 
et la honte de ces vassaux infidèles qui abandonnoient 
leur seigneur pour des princes dénaturés. 

Louis VII étoit apparemment parvenu à se persuader 
que ces princes avoient raison de vouloir dépouiller 
leur père; car il assembla la noblesse et le clergé de son 
royaume , pour être les témoins et les dépositaires du 
serment qu'il fit (et qu'heureusement il viola) de ne po- 
ser les armes que quand il auroit chassé Henri |Ida 
trône d'Angleten'e, et qu'il y auroit placé son gendre. 
La noblesse fit le même serment , et le ékrgé le ratifia. 
Les princes, de leur côté, s'engagèrent à détrôner 
Henri II , ou du moins à ne faire la paix avec lui que du 
consentement du roi et des barons de France. C'étoit 
une scandaleuse alliance que celle de ces fils impies, 
qui juroient de haïr toujours leur père , et de ce roi dé- 
vot qui exigeoit d'eux un pareil serment. En même 
temps on ie soulève en Guyenne, en Anjou, en Breta- 
gne. Le comte de Flandre, qui avoit aussi pris le parti 
des rebelles , pénétre en Normandie du côté Ae la Pi; 
cardie; le roi de France du côté du pays Ghartrain. Le 
premier est chassé ou se retire, après avoir vu son frère 
tué d'un coup de flèche dans le conaté d'Eu. Louis as- 
siège Verneuil au Perche, et Henri marche au sepours 
de cette place ; il arrive le jour même où les assiégés 
àvoient promis de rendre la place , s'ils n'étoient se- 

[«J Clironique de Saint-Déiiiit, t. a , rhap 9. 
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couirus. Louis vouloit la prendre et ne vouloit pas livrer 
bataille; il parla de paix, et on convint d^une suapen* 
sien d^armes, qui de voit commencer dès le moment; et 
d'une entrevue qui devoit avoir lieu le lendemain. Sur 
la foi de cette trêve et sur Pespérance de la paix, Henri 
se retire pour ce jour-là du côté de Couches. Le lende- 
main , en s'avançant vers le lieu de Tentrevue , il aper- 
çoit Yerneuil embrasé. Les ^assiégés qui avoient re^ 
marqué,, la veille, la retraite de Henri, désespérant 
d'être secourus, s'étoient rendus; et Louis, mal cor- 
rigé de l'aventure de Vitry par son repentir et par sa 
croisade, venoit de renouveler la même horreur à Yer- 
neuil , en y ajoutant la tache de Tinfidélité. Les histo- 
riens François et anglois s'accordent à rapporter et à 
condamner ce trait. Henri s'en vengea : il fondit sur 
Louis, qui, après cet acte de mauvaise foi, se retirait 
avec toute la précipitation de la crainte. Henri tailla en 
pièces son arrière-garde , enleva ses bagages et ses mu- 
nitions ; en sorte qu'il ne manqua aucune espèce de 
honte à l'incendiaire de Vitry et de Yerneuil. Henri resta 
le maître de la campagne; n'ayant rien à redouter delà 
noblesse françoise dont le temps de service étoit ex- 
piré , au lieu que ses soldats étoient à lui en tout temps 
et en tout lieu , grand avantage de ces troupes merce- 
naires sur les armées féodales. 

Un détacheknent de ces troupes, qu'il envoya en Bre- 
tagne, y battit aussi les conjurés, et prit Dol. Ces suc- 
cès en Normandie et en Bretagne rétablirent le calme 
jusque dans les autres provinces. Il y eut près de Gi- 
sors une conférence solennelle entre les deux rois et les 
princes. Hénriespéroitd'y terminer tous les différents j 



/ 
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il y portMt les dispositions les plus pacifiques. Il'fità 
«es enftiats des offres qui étoieut bien plus d'un père que 
iFun monarque. Ilieur donnoit la moitié du reveau des 
provinces dont ils portoient le titre, et il âll<Ht jusqa'à 
Jenr accorder des places de sûreté; il se réservoit seule* 
Ae&t avec l'autre moitié des revetmSj l'administratioB 
de la justice et tous les droits , mais â«ssi tontes les 
<9barges de la royauté. Ceux qui ^ouvernoient les prin- 
ces , les servirent assez mal pour les engager à refuser 
<le telles offres ; ^t Louis, qui ne vouloit que diviser la 
puissance angloise pour Faffoiblir , approuva ce refus. 
La conférence devint orageuse. Un des officiers qui 
«accompagnoîent et qui séduisoîent les princes, poifôsa 
l'insolence jusqu'à vouloir tirer Tépée contre le roi 
d'Angleterre. Il fallut se séparer. 

La politique extérieure commençoit à s'étendre. Les 
princes et les JÉtats qui avoient les mêmes intérêts, ou 
â'unissoient par des traités, ou agissaient pour la c^se 
^commune par un accord tacite. Les Écossois , de tout 
temps, et les Irlandais, depuis qu'ils avcûent été sou- 
mis, étcôent les ennemis naturels de TAngleterre. Cé- 
toit pour eux une belle occasion d'agir contre elle que 
.la révolte des princes et des vassaux, appuyée par le 
roi de France, et que les embarras qui retenoieut 
Henri II dans le continent. Guillaume, roi d'Ecosse t 
fils et successeur de ce Malcolm, que nous avons vu 
sacrifier avec tant de générosité ou de foiblesse ses 
droits sur l'Angleterre à ceux de l'impératrice Matbiide, 
fit une irruption dans le nfX'd de l'Angleterre , où ses 
soldats s'amusoient à mettre au bout de leurs piques 
des en&nts qu'ils arracboient à la mamelle de leurs 



ET DE l'aNGLËTERRK %$J 

nèi^; et les Irlandois ayant appris de leurs propres 
vi&iiM|ueura à sWmer et à combattre, usèk^ent de leur» 
ooonoisBances nouvèUes en faveur de la Mieité. Pour 
ïïppnjer Gies mouvements y le comte de Flandre équîpn 
ime nombreuse flotte ^a'il diestindit^à une descente eft 
Angleterre. En même temps les partisevsr du jeuae 
Henri excitèrent dans cette ile q1le^u0s mouvements ^ 
assez considérables pour y rappeler le vieil Henri. Gfe 
fut alors, qu'après avoir reçu la discipline au totnbeau 
de saint Tlimnas de €antorbét*y , il marcba plein de oofi- 
fiance tsontre le roi d'Ecosse, qu'il surprit, battit, fit 
prisonaier, et qu'il obligea, de lui l*endre homiiiiage^ 
même pour le royaume d'Éeosde, titre qOe les rois d'Anr 

I' gleterre firent valoir dans la suite contre les Écossois. 
Les troubles intérieurs tiie, F Angleterre furent apaisés 
arec la même facilité. La flotte du comte de Flandre^ 

^ mise en mër trop tard, fut i*epoussée par la tempête, 
ramenée anx ports d'où elle éloit partie , et la nouveUe . 
de la défaite du roi d'Ecosse et de» succès rapides 4e 

j Henri II rempécbères^t d'en repartir. 

Le roi de France, le jeune Henri et le comte de 
Flandre tournèrent tous leurs efforts du côté de la 
Normandie, où ils firent le siège de Rouen. Le roi 
d'Aoj^eterre , qu'une activité supérieure à celle même 
de tous ses prédécesseurs, portok à tout moment du 
continent dans son ik, et de son ile dans le continent , 
accourut au secours de la place. Ici les écrivains an- 
glois reprochent à Louis^le-Jeune une nouvelle infidé* 
lité; mais les François ne conviennent pas que l'action 
de Louis mérite ce nom; ils n'y voient qu'un stratagème 
ordinaireà la guerre ( où tout est violence et fourberie). 
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On voulait prévenir Tarrivée de Henri II, qui étoit des- 
cendu à Barfleur, et qui s'avançoit à grandes journées; 
cependant on n^étoit pas en état d'emporter la place de 
force : on employa la ruse que voici. La veiUe de saint 
Laurent , Louis Yll fit publier pour le lendemain dans 
son camp une suspension d'hostilités. Les assiégés 
promptement instruits de cette publication, soit par 
leurs espions^ soit par les cris des assiégeants, la cro- 
rent d^autant plus sincère qu'elle s'accordoit avec la 
dévotion connue de Louis , et avec le besoin de repcs 
que les assiégeants dévoient avoir , ainsi que les assié- 
gés [a]. Ces derniers s'y livrèrent donc avec la plas! 
grande sécurité, ou passèrent la journée en festins et esj 
plaisirs. Quelques uns poussèrent même la confianoe» 
peùt'^tre la bravade, jusqu^à passer le pont pour alla 
s'exercer à des courses et à des joutes , presque sous les 
yeux de l'ennemi. Cependant quelques ecclésiastiques 
de Rouen eurent la curiosité de voir le camp François da 
haut d'une tour qui le dominoit ; ils furent frappés da 
silence et de l'ordre qui régnoie^.t dans tous les quar- 
tiers. Ce contraste de la conduite des Françmsetdecelle 
des Anglois les surprit. Us virent ensuite défiler de di- 
vers côtés du camp françois des détachements qui al* 
loient à un rendez-vous général ; ils suivirent ces mou- 
vements , et bientôt ils [aperçurent des échelles et des 
machines préparées pour un assaut. Ils sonnent IV 
larme; la garnison, les habitants, rentrent* précipitam- 
ment dans la ville, courent aux armes et aux postes 
menacés; ils pensèrent arriver trop tard. Les François 

[a] Brorapton. Hûveden, etc. 
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Sé Voyant suri>ris, brusquent Tattaquè, appliquent les 
échelles, et montent de tous côtés sur ]es remparts, 
mais avant qu'ils eussent eu lé temps de se former, les 
assiégés les attaquent, les renversent dans les fossés, 
et les Francis sont repoussés avec un grand carnage. 
Il seroit trop rigoureux de faire un crime à Louis VII 
d'une rusesi'coimmune. Il avoit voulu tromper Tennemi 
en lui in^irant de la sécurité ; mais il n'avoit point 
traité, avec lui. On étoit de part et d'autre dans le cas de 
la défiance et de la vigilance; les assiégés pouvoienc 
feire une sortie, les assiégeants pouvoient livrer tm as^ 
saut; oo nWoit rien promis d'aucun côtéi 

Henri II arriva, et fut reçu en triomphe dans la ville ; 
il fit ouvrir les portes et combler les i^tranchements 
pour aUer tous les jours de plain pied combattre les 
assiégeants. Il les fatigua tant par des sorties toujours 
heureuses et par renlév^uent de leurs convois, que 
bientôt il fallut qu'ils songeassent à lever le siège. Mais 
la retraite devant un ennemi si actif pou voit être diffi-» 
cile et dangereuse. I^ouis voulut en prévenir les péril» 
par un nouveau stratagème que quelques auteurs an- 
glois ont encore taxé de perfidie , et qui a paru irrépro- 
chable aux François. Il eut recours à la négociation, il 
demanda une trêve, il proposa une entrevue; tout fut 
accordé. Henri , conunè nous l'avons déjà observé, en- 
traîné par l'esprit féodal (i), se refusoit , autant que lés 

(i) Nous avons parle plus haut de ce respect que les. vassaux les 
plus mutins conservoient pour leurs seigneurs au milieu de la révolte, 
et qui arrétoit quelquefois les hostilités dans leur plus grande fureur. 
Ces coptradiietions se concilient aisément (jhezles hommes. En gêné-: 
rai, les grands vassaux se révohoient souvem, parcequ'ils étoient. 
I. 19 
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ooojoBctures pouvoieat le lui perinettre , à toute afifaiiv 
décisive contre sou seigneur ; d^aîllf urs ^ eu faisant tou« 
j/ours la guerre, il aima toujours la paix. La trêve fat 
donc jurée y et le jour et le Ueu pris pour Tentrevue. 
Louis parut se mettre en marche pour s y rendre; mais 
pendant la mût il décampa furtivement à la faveur de 
la trêve > et rentra si précipitamment dws ses. États, 
qu'on 'eut à peine le tempa » à la première nouvdk de 
son départ, de fondite sur la queue de son arrière- 
gande , où Ton fit encore quelque carnage^ Étoit«ce une 
infidélité que cette fiitte préparée àPomhre d'une négo- 
ciation? Les lois de la guerre défendenti-elks d'aoïuser 
Tennemi par des propositions d'acoommodemenl pour 
se tirer d'un mauvais pas? Étok^œ vipLer la trêve que 
de se retirer cfaes spi sans commeU^re aucune hostilité? 
Non ^ satia doute. Mais peut-étr^ eùt-il été plus con- 
forme à Tesfuît dievaleresque de ce siècle de ne tirer 
aucun avantage de la trêve, et sûrement il eût été plus 
conforme à la parole donnée, ainsi qu'à l'esprit de paix, 
de se rendre au lieu marqué pour la conférence. 

Au reste il y eu eut une peu de temps aprè& à Gisors, 
où la trêve fut confirmée, et où Ton convint de prendre 
du temps pour ménager entre tous les princes une paix 
solide, ainsi que pour donner h Richard , alors occupé 
en Guyenne contre son père , le knsir d'arriver. Le vieil 
Henri à qui la trêve laissoit le loisir de le réduire, I^ 
pousse de place en place , l'oblige à se soumettre, et 
l'amène aux conférences qui se tenoient aussi à Gisors. 



puissants et faetieux, et quelquefois iis se «oomettoieiu presque «»p« 
motif, par Hp attachement superstitieux aux maxiines féodales. 
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La paix y fût enfin conclue entre les deuxroisi. Le jeune 
Henri , après quelques inquiétudes j fondées sur Fatro* 
cité de ses torts et sur les reproches de sa conscience, 
vint, comme ses frères, demander grâce au monarque 
anglois, dans lequel il retrouva le cœur d'un père. 
Heori II oublia tout, et ne se plut qu'à pardonner. 
«On ne le vit points dit un historien moderne [a], im« 
p mpler à la justice et à la vengeance des hécatombes 
(c de vaincus ; les échàfauds ne furent point couverts du 
K sang des seigneurs , ni les gibets chargés des corps des 
« plébéiens rebelles. » Henri ne vouloit être redouté que 
dans les combats^ Aussi généreux qu'indulgent, il mit 
en liberté, sans exiger de rançon, plus de neuf cents 
chevaliers qu'il avoit faits prisonniers; il pardonna sans 
réserve à l'insolent qui s'étoit oublié jusqu'à tirer l'épée 
contre lui aux premières conférences de Gisors , c'étoit 
le comte de Leicester. Il avoit été fait prisonnier ; le roi 
lui rendit la liberté, le rétablit dans tous ses biens. 
Tant de grandeur et de bonté ne put toucher les cœurs 
de ses fils , sur-tout celui de Tainé. Une ambition sans 
vues et sans génie , à laquelle se joignoit un sentiment 
plus bas, étouffoit en lui toutes les tendresses du sang. 
On voit des père$ j^oux de leurs fils : cette dépravation 
est dans la nature. Un père que aon fils surpasse^ 
regrette la supériorité qu'il avoit sur lui; c'eist un^ 
perte réelle qu'il a faite* Il étoit réservé au jeune Henri 
d être jaloux de la gloire de son père, non pas comme 
Alexandre l'étoit de Philippe qu'il brùloit d'effacer , 
mais comme un oœur vil l'est du miérite qu'il ne peut 

[a] M. Smollttt. 
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égaler. Les flatteurs du prince irritoient cette jalons^ 
pour le gouverner ; Louis-le- Jeune la partageoit , et vou- 
loit en profiter. Le prince trouva bientôt la cour de son 
père insupportable, et ne songea qu'à s'en éloigner, il 
étoit dévot : il prétexta le vœu d'un pèlerinage à St- 
J^cques de Gompostelle, et demanda la permission de 
l'accomplir. «(Mon fils, dit tendrement le vieil Henri ^ 
« nous n'avons été que trop séparés ; pourquoi voulez- 
K vous me quitter? » Le prince insista , le père se rendit. 
Le jeune Henri étant à Porstmouth à attendre les vents 
favorables, y vit arriver Richard son frère, qui venoit 
demander du secours au roi d'Angleterre contre quel- 
ques barons de Guyenne qui s'étoient révoltés. Le roi 
d'Angleterre , instruit par Richard de l'objet de cette a^ 
rivée imprévue, écrit au jeune Henri : «Vous pouvez 
« faire un voyage plus utile que celui de St-Jacques , et 
« prendre pour me quitter un prétexte plus honnête. 
« Allez secourir votre frère. » Le jeune Henri , qui n a- 
voit voulu en effet que s'éloigner de la cour, part avec 
Richard, à qui son père avoit donné l'argent dont i) 
avoit besoin pour cette guerre ; mais Henri reste à Poi- 
tiers , et laisse Richard son frère en soutenir seul tout le 
poids; il affecte de rassembler autour de lui tons les 
mécontents, tous les ennemis de son père. Adam de 
Cherchedun , son chancelier, placé auprès de lui par le 
roi d'Angleterre pour veiller sur sa conduite et pouren 
répondre, se croit obligé, et l'étoit en effet, décrire à 
Henri H ce qui se passoit.«Sa lettré est interceptée; le 
jeune Henri alloit le faire périr [a] /s'il n'eût rédamé les 

\a] Hoveden. Bencd. Abb. 
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privilèges ecclésiastiques , encore respectés alors par 
ces dévots impies. Il se contenta de Taocabler d^ou- 
trages; il le fit mener en prison à Argenton, tout nu, 
les mains liées derrière le dos. En cet état on le fustigea 
daDS tous les carrefours de Poitiers et des autres villes 
qui se trouvèrent sur sa route. Henri II , ayant appris son 
sort, l'arracha de sa prison , et le fit transporter en An- 
gleterre. Il vQyoit l'orage se former de nouveau, et il 
prenmt des mesures pour le prévenir. Chaque jour 
étoit marqué, par des règlements utiles ou par des pré* 
cautions prudentes. 

Tandis que ses enfants le rendoient le plus malheu- 
reux des pères, il étoit reconnu pour le plus juste des 
rois. Les rois portoient leurs différents à son tribunal, 
honneur que quelques uns de nos monarques eurent 
aussi dans la suite, et qui est sans doute le plus flatteur 
de tous les hommages. Alphonse IX, roi de Castille, 
gendre de Henri II, et Sanchez, roi de Navarre, oncle 
d'Alphonse, prirent Henri pour arhitre de quelques 
contestations qui s'étoient élevées entre eux sur les li- 
mites; de leurs royaumes. Il rendit sa sentence arbi- 
trale , après le plus mûr examen ; et non seulement les 
parties s'y soumirent, mais elles l'en remercièrent; 
c'est que les deux rois, en prenant Henri pour juge, 
avoient déjà la justice dans le cœur, et cet arbitrage les 
honore tous trois. 

Louis-le-Jeune ne tenoit pas la balance si égale entre 
Henri II et ses fils ; mais Henri lui-même ne se mon- 
trait pas si juste envers Louis qu'envers les autres roi^ 
Oq n'est jamais parfaitement juste à l'égard d'un rival. 
Il restoit toujours à remplir de part et d'autre deux 
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(coùditions des anciens traitéd , confirmées par les nou- 
veaux ; Tune étoit le mariage de Richard , second fils de 
Henri, avec Alix de France, fille de Louis-le-Jeunc; 
l'autre , Ja restitution que Louis devpit faire de Bourges 
et de quelques autres places. Les Ang[lois disent que 
Louis ne vpuloit. pas faire la restitution, quand même 
Henri eût fait le mariage; les François, que Henri ne 
youloit pas faire le mariage, quand même Louis eût 
fait la restitution. Cependant le pape, pal* ses légats, 
parvint à empêcher une rupture formelle. Il engagea 
les deux rois dams une croisade qui n'eut point lieu, 
mais qui produisit toujours Teffet d'empêcher toute 
hostilité entre eux , parceque , selon les idées du temps, 
la fraternité qui naissoit des croisades étoit inviolable. 
C'etpit par ces principe^ factices et par ces chimériques 
devoirs qu'on faispit quelquefois rentrer les hommes 
dans l'ordre de la nature. Grâce à la croisade projetée, 
l'union entre Louis et Henri parut si solide, que Louis 
crut pouvoir , sur un sauf-conduit de son rival, passer 
en Angleterre pour visiter, non pas le roi , mais le tom- 
beau de saint Thomas de Cantprbéry ; c'étoit pour s'ac- 
quitter d'un vœu qu'il croyoit utile à la santé de Phi- 
lippe son fils, alors dangereusement maladie. Louis fit 
ses dévotions au tombeau du saint , et combla lés moines 
de présents. A son retour, il trouva son fila guéri; mais 
il fut frappé lui-même d'une attaque d'apoplexie, des 
suites de laquelle il mourut Tannée suivante ( le i8 sep- 
tembre I iBo ), après un régne de quarante-trois ans, 
pendant lequel la puissance des Anglois s'étoit trop 
augmentée en France. Prince de peU dé vices et de pea 
de vertus , qui avoit le courage du cœur, alors com- 
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mua, sans cdui de l'esprit, toujours rare; d'ailleurs 
d'une déroiion plus propre au dottre qu'au trône. Sa 
jalottsi^ à l'égard de Henri II fut juste sans être éclairée : 
elle fut active sans rien produire. Il reconnoissoit la su- 
périorité de ce riTlal et redoutoit sa célérité. «Cet 
«hoilittie) disoit-ily sait voter et faire vcier de^ ta-- 
« mées[à\. » Louis «ut des guerriers et des niinistre&y 
mais il]l« les avoi t pas choisis : il lès tenoit de ^on; père* 
Sk>D régne isût pu être heureux » si Sugei^ eût pu vivre 
plus long^temps : Suger eût vrai-semblablement toujours 
gouverné , non parcecp'il étoit homme d^État , mais 
parcequ'il éloit moine. 



CHAPITRE VIL 



Philî{^e-àugpaste M Fmnce ^ et encôve fietiri II en Angleterre 



(Uepois raa iiSo ju«qu'& i'aa 1189.) ' 



Lè reste de \si vie de Henri II ne répond qu^aux pre*- 
mières années du rêgûe de Philippe II dit Avffiste, 
c est-à-dire à ub temps qu'on peut considérer comme la 
minorité de ce prince. Le système politique ne change 

[<>] D*0rlëan6 ^ Réyolutions d'Angleterre. 
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point; ]a France est toujours l'asile et Tappui des prîn- 
«ces anglois , toujours révoltés contre leur père^-H^mî^ 
de son côté, tâche, d'çntfetenir les troubles qu^il voit 
s'élever à la cour de France, 

Philippe II étoit neveu du .comte de jGhsaRpagiie par 
Adélaïde sa mère ; il Tétoit du comte de Flandre par sa 
femme Isabelle de Hainaut< Le comte de Champagne 
et le eomte de Flandre se disputoient le gouverneaient 
: du royaume. La reine-mère favorisoit le comte de Cham- 
'pagne.son frère; mais Louis ¥11 , dont l'esprit ^ouyer- 
nost encore , avoit liasse la régence au comte de Flandre , 
dont Philippe II avoit épousé la.niéce. Il ne restoit à la 
reine-mère que la garde de la personne de son fils , et que 
le regret de s'être vainement opposée au mariage d'Isa- 
belle de Hainaut, nièce du comte de Flandre, avec 
Philippe. Les intentions du feu roi firent triompher le 
parti du comte de Flandre, qui força la reine-mère de 
se retirer dans les terres du comte de Champagne son 
frèrev C'étoit ouvrir le. nouveau. régae par un acte de 
violence éclatant. Adélaïde ainsi chassée implora la pro- 
tection du roi d'Angleterre, qui crut avoir plus de droit 
de défendre une mère contre son fils, que Louis VII 
n'en n'avoit eu de soulever des fils contre leur père. Le 
jeune Philippe , dont la valeur annonçoit déjà les grandes 
destinées, marche, sans s'étonner, contre sa mère , con- 
.tre ses oncles (i), contre leur protecteur. Il écrase en 
passant le comte de Sâncerre, un des frères d'Adélaïde : 
il s'avance vers les frontières de la Normandie ; Henri II 



(i) Adélaïde de Champagne avoit plusieurs frères, qui tous prirent 
sa défense. 
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s^ ttGove pour les défendre. Ici Fesprit féodal produi- 
sit encore son effet. Le vieil Henri ne voulut point com- 
battre son jeune seigneur. On entama des négociations, 
•dont le fruit fut qu'on assura du moins à la reine-mère 
la jouissance paisible. des terres assignées pour son 
douaire. 

Le j^ne Henri , toujours inquiet , toujours impatient 
de régner , se retira encore à la cour de France avec sa 
: femme, et envoya sommer son père de lui abandonner 
i entièrement la. Normandie. Sur le refus, qu'il étoit aisé 
de prévoir, il menaça d'un voyage à la Terre-Sainte, 
persuadé que la tendresse d'un si bon père s'alarmeroit 
à ce mpt , et ne pourroit soutenir l'idée d'une si longue 
séparation; mais le roi d'Angleterre, fatigué de tant de 
tracasseries, le laissa dire , et^nelui accorda rien. Quand 
il cessa de, menacer, son père le combla de nouveaux 
bienfaits, mais S£^s satisfaire son ambitiop. Le jeune 
Henri trouvant son père toujours tendre, mais in^e- 
xible , invincible d'^Ueurs à la giierr^ , tQurn^ d'vjn au- 
tre côté son inquiétude et ses intrigues. Il lia uue par- 
tie avec Geoffroy, comte de Bretagne, son troisième 
frère, pour dépouiller .Richard, son second frère, delà 
Guyenne, où ce jeune prince se rendoit odieux par ses 
injustices à l'égard des hommes , et. ses insolences à l'é- 
gard des femmeS. Richard appela son 'père à son se- 
cours , et ce père, aussi infortuné qu'illustre , accourut 
pour réconcilier ses enfaxits. Le jeune Henri vouloit et 
n'osoit lui résister. Il avoit d'abord résolu de lui livrer 
bataille, dans Tinfame espérance de pouvoir le joindre 
au fort de la mêlée et le tuer en traître [a]. Tel étoit le 

' [a] Hoveden. ChroD. G^rvas.Brompton. 
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caractère de la jalousie que Henri li inspil^ît à s<mi BU; 
mais avec assez de scélératesse pour concevoir on pa- 
reil projet, il jugea plus sûr de tromper que d'attaquer. 
Il feignit de se soumettre et de vouloir réconcilier avec 
Richard son frère les barons de Guyenne qu^il avoit 
soulevés contre lui. On négocioit dans Limoges ; le roi 
étoit maître de la ville , le jeune Henri Fétoit du château. 
Le roi n'avoic jamais osé comprendre jusqu'à quel point 
41 devoit se défier de ses fils. Un jour qu'il se protnenoit 
à cheval avec quelques uns de s^ officiers sous les murs 
du château , les soldats de la garnison if ebt tout-à-coup 
pleuvoir sur lui une grêle de flèches. Un de ses cheva- 
liers fut blessé à ses côtés ; il eût été tué lui*mèitie , sans 
un mouvement que la peur fit (Avte à son cheval ; cet ani* 
mal leva la tête avec précipitation -, et reçut au haut du 
front une flèche qui auroit peftîé le C(ÉUr au tou II fallut 
enfin qu'il connût ses fih , et qu'il prit des précauticms 
contré eux. Le jeune Henri , voyant son projet naanqué, 
prit la croi^ et paitSt pour là Terre^Sâinte ^ du consen- 
tem^it de soto père, ({ui ne pôuv(»t trop éloigner de lui 
un tel ennenn , puisqu'il n^avoit pas là fi^rce de le punir. 
La vengeance divine sembla punit* oe pamcîde , au dé- 
faut dii bras patei^Étél ; une fièvre malîgiâie saisk le jeune 
Henri à Martel danè le vicomte de 'turenne. Les scélé- 
rate ont quelquefois un bon moment^ mais c'est le der- 
nier. Le jeune Henri sentit qte^ le ciel arrêtôii le oours 
de ses crimes , il Voulut voir sèn père , il lui fildetnander 
un entretien. La tendreisse ramenoit toujours Henri h 
ses 61s , mais sans Taveugler , et sans lui ftiit^ oublier h 
prudence. Il craignit que ce ne fïlt un nouveau piège; 
il se contenta d'envoyer un évéque eiaminer Tétat de sa 
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santé et les dispositions de soa ^oêur. Le jeune Henri 
a voit mérité d'être , même au lit de la mort , l'objet des 
défiances d'un père. L'évêque trouva le priiipe expirant; 
il lui remit Tanneau du roi son père pour gage de ré"* 
conciliation y et reçut ses dernières volontés. Le prince 
le chargea de demander pardon pour lui au père le plutf 
injustement bdï, au monarque le plus indignement ou«- 
tragé; il le pria d'attester son repentir, de rqcomman*- 
der ses officiers aux bontés du rot et ses complices à sa 
clémence [a]. Il mourut aux yeux de l'évéque ^ dansl'ap- 
pareil de la pénitence , comme avoit voulu mourir Louis^ 
le-Gros , qui n'avoit rien dé pareil à exfner. Il se fit re- 
vêtir d'un cilice, traîner de son lit sur un lit de cendres 
avec une corde , appuyer la tête sur une pierre ; en cet 
état , il fit une confession publique , qui dot effirayer 
pour lui les auditeûi^ : il reçut le viatique, et expira. 
A cette nouvelle , Henri II ne fut plus que pèi^e ; il s'éva- 
nouît jusqu'à trois fois. De la vie entière du prince il ne 
vit plus que Son dernier moment; il le pleura $ il pria 
pour lui, avec cette effusion de sentiments pieux que 
donnent l'affliction et la tendresse ; il se repentit de n'a- 
voir pas été l'assurer de son pardon -, le consoler et re- 
cueillir ses derniers soupirs. Sa douleur fut aussi vive 
que si elle eût été plus juste ( i ), 

Le jeûne Henri ( dont la veuve épousa dans la suite 
Ma , i^i de Hongrie ) ne laissât point d'enfants. Cette 
dissolution du noeud fatal qui avoit uni la France et 

(i) Voir la lettre cle consolation que lui ëcrivit Pierre de Blois, 

fa] oëhëdict. Abb. p. $92 et suiy.HoTeden, p. 6îoelsùiv. Brompton, 
P- 1 i43«t siiiv. Gliroti^Oe^-vns. p. i463 et suit. He^iing. p. èt>7 et suif» 
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FAngieterre ne fut pas sans orages. Mai^uerite» veuve 
du jeune Henri , étoit soeur de Philippe II roi de France. 
On lui avoi( constitué eu dot Gisors et d^autres places 
du Vexin , qui étoit depuis long-temps un objet de con- 
testation entce la France et les priijices normands. Ce- 
toijent.ces mémeis places qui, avant la conclusion da 
mariage , avoient été mises en séquestre entre les mains 
des Templiers, et» que. ces chevaliers a voient aussi lâ- 
chement vendues au roi d'Angleterre /qu'il les avoit lâ- 
chement achetées. Le mariage , en réparant cette perfi- 
die, avoit fait cesser toute contestat;ion. Ces places 
étoient. restée^ à FAjigleterre , moitié en vertu de ses 
droits , moitié à titre de dot de la princesse Marguerite. 
Le besoin de faire un traité , l'espérance (fu'il naîtroit de 
ce mariage des enfants qui confondroient tous les droits , 
avoient empêché d'insister sur la valeur respective de 
ces droits , et de décider à qui àppartiendroient ces 
places , dans le cas où le prince Henri mourroit sans en- 
fants; ainsi la politique tient toujours en réserve des 
guerres et des calamités pour l'avenir. 

Lorsque Philippe II demanda la dot et le douaire de 
sa sœur, on lui répondit que la dot prétendue de Mar- 
guerite avoit été fournie en domaines qui appartenoîent 
à la famille de son mari , et dont par conséquent on n'a- 
voit ni restitution à faire ni compte à rendre* A l'égard 
du douaire , on offrit de transiger. On transigea d'abord 
sur le tout, parceque de part ni d'autre on n'étoit prêt 
à faire la guerre. Philippe avoit quelques vassaux à sou- 
mettre; Henri avoit les troubles de l'Irlande à calmer. 

Ces troubles , sans produire aucune révolution déci- 
sive, duroient depuis le temps de la grande guerre que 



ET DE L'ANGLETERRE. 3oî 

Henri II avoit soutenue à-la-fois contre trois de ses fils, 
contre le roi de France Louis-le-Jeune, et contre Guil» 
laume roi d^Écosse. L'Irlande connoissoit si peu ses 
voisins, et en étoit si peu connue, qu'elle ne put en 
tirer aucun secours. Ses habitants , réduits à leur cou^ 
rage, résistoient mal à dçs troupes disciplinées par 
Henri II. G'étoient des esclaves qui alloient aggraver 
lear joug par les efforts mal concertés qu'ils faisoient 
pour le briser. Un exemple suffira pour donner une 
idée delà manière dont ils faisoient la guerre , des avan-^ 
tages qu'ils titoient du terrain, et des moyens qui leur 
procuroient quelquefois de petits succès passagers. 

On gentilhomme normand, nommé Jean de Gourcy , 
d'une taille gigantesque, d'une valeur héroïque, et 
dune force qui répondoit à ces avantages , commandoit 
en Irlande pour le roi d'Angleterre, et battoit les Ir- 
iandois par-tout où il les rencontroit. Un jour il em- 
menoit une quantité immense de gros bétail qu'il leur 
avoit enlevé, et qui occupoit un espace de plusieurs 
milles. Il avoit à passer à travers des bois dans des cbe- 
nains creux, bordés de fondrières et d'abymes. Les Irlanr 
dois, qui s'y étoient mis en embuscade, sortirent tout- 
à-coup des broussailles en poussant des cris affreux. 
Les troupeaux épouvantés se renversèrent sur leurs 
conducteurs, qu'ils frappoiént de- leurs cornes, quand 
ils se sentoient pressés. G'est par une manœuvre à-peu- 
près semblable, que, chez les anciens, on étoit par- 
venu à tourner les éléphants contre les armées qui les 
employoient. L'armée Angloise ne put soutenir ce poids : 
cUefut ixîmpue, dispersée, t£(^Uée en pièces [a], Gourcy, 

|.«J Hilbern. expugn. 
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avec une poignée de soldats qu'il avoit raUtés , com- 
battit pendant deux jours de suite, et, la hache à la 
main, s'ouvrit enfin un passage. Il prit sa revanche les 
jours suivants, et massacra des milliers d'Irlandois 
comme des troupeaux. 

Tout cela étoit du carnage inutile. Henri voulut ten- 
ter des voies plus douces ; il espéra dje souiiiettre les es- 
prits des Irlandois , en leur envoyant un de ses fils pour 
les gouverner en son nom. Ce fils étoit le prince Jean , le 
dernier de tous, le seul qui h'e^ point eu de partage, 
le seul aussi qui n'eût point fait la guerre à son père. Il 
porta chez des peuples un peu sauvages et très jaloui 
de leur liberté, l'esprit despotique des cours et toute 
l'étourderie de la jeunesse. Ses jeunes favoris le diver- 
tissoient aux dépens de la noblesse du pays , qui avoit 
bien voulu se soumettre, mais qui ne savoit pas faire 
sa cour. Le plus grand des ridicules, mais le moins 
senti , est de vouloir qu'il n^ ait pour tous les hommes 
qu'un usage et qu'une manière d'être : c'est Terreur de 
tout peuple qui a quelque droit de se croire poli. Les 
chefs de la noblesse Irlandoise euss^it pu répondre da 
reste de la nation ; mais il eût &Uu les gagner , on les 
révolta. On déconeertoit leur gravité farouche par des 
railleries sanglantes ; on les prenoit par leurs longues 
barbes , on leur prodiguoit en riant le mépris eit Fin- 
suite; on les força enfin de se joindre k ceux qu'on ap 
peloit déjà les rebeUes. Ceux-ci aitoient se rendre, lorsque 
l'indignation dont ils furent saisis au récit de tant d'ou- 
trages les enflamma d'une nouvidle fureur. Les succès 
de Gourcy furent perdus. Les territoires de Limmericl^* 
de Gorcke, de Connaught se remplirent d^ troubles, l^ 
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sage H^ari rappela son fils, et remit ses intérêts 
eotre tes mains de Courcy,.qui peu-^-peu dissipa 
IVage. 

Henri termina aussi av^c Philippe i^es contestations 
nées au sujet de la dot de Marguerite , veuve 4u jeun^ 
Heori. On asçign^ un bon dousure à cette princesse, et 
l'ooi commença, par le bien payer. On promit de nou- 
veau que Bichard épouseront Al|x , et i^ ne l'épousa 
point. Ce fut pourtant à ces conditions que Philippe 
consentit de laisser à TAngleterre le comté de Gisors et 
les autres places dv Yexin. Ce traité (il faut que les An- 
glois Tavouent ) fut plus respecté p^r Philippe que par 
Henri. 

Le comte de Toulouse ayoit fait çmpr^onner quel- 
ques marcbai)ds de Guyenne* H^nri ^ aprè$ è^ avoir 
vainement demandé raison , VQi^lut se la &ire par le§f 
armes, et envoya spn fijs Riçliard fa^re ui^e irruption 
dans le cçoç^té de Tpu1qiis<^> h^ pomtç crut qu'il sufQsoit 
d'être eo guerre ^vee rAnglet^rie pour pp^voir comp- 
ter sur la prçtection de la Frfinœ. Il se trompa ; Phi- 
lippe aUégua le traité , et resta en pai^- 

Ce fut VQFS ce t^o^ps qve les rapides conquêtes de Sa^ 
]adi^ d^m 1^ Palestine mirent de nouveau toute la 
chrétienté en mouvwient, ei firent étal^Ur en Angle- 
terre, aii»si-*bien qu*en France, l'imppt connu sous le 
Qom de dùpmff spflffdim a impôt dont le clergé ne fut 
pas e^iii$>t»p9r<^qu'il s'agis^pit , pour ainsi dire, de sa 
cause. Les alfiures des Chrétiens étoient ruinées dans 
la Terre-Sainte ^ et p!®iv comble d'infortune , leurs di- 
visions précipitoient leur chute. Baudouin , roi de Jéru- 
salem , étoit lépreux ; son fils ^pti nsweur. Guy de Lu- 
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signan et Raimond , comte de Tripoli , se disputoien t ùoe 
administration prête à leur échapper [a], Baudôain 
voulut se donner nn successeur capable de tout réta- 
blir. Henri étoit son proche parent , et les Euro- 
péens avoient porté sa réputation en Asie. Henri et 
Baudouin étoient petits-fils Fun et Tautre de Foulques , 
comte d'Anjou , qui avoit possédé la couronne de Jéru- 
salem; mais Foulques la tenoit de sa seconde femme, 
de laquelle Baudouin descendoit. Henri descendoit 
de la première , et par conséquent il étoit étranger aa 
trône de la Palestine. Le patriarche de Jérusalem et ]e 
grand maître des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean, 
vinrent en Angleterre lui apporter les defs du saint sé- 
pulcre, et lui offrir la couronne de la part de Bau- 
douin et du pape. Peu de souverains alors eussent re- 
jeté cette offre. Henri ayant consulté son peuple , et 
s'étant consulté lui-même, la rejeta , et refusa au prince 
Jean la permission qu'il demandoit avec instance de 
porter dans la Terre-Sainte ses armes et son inquiétude. 
Tel est du moins le récit de quelques historiens an- 
glois ; mais , selon d'autres , la couronne de Jérusalem 
ne fut pas offerte à Henri 11. Ces derniers auteurs par- 
lent seulement d'une ambassade solennelle envoyée de 
Jérusalem à tous les princes chrétiens pour leur de- 
mander du secours contre les Infidèles. Si Ton en croit 
Rigord , ce fut à Philippe Auguste que les ambassadeurs 
présentèrent, non pas la couronne, dont il ne s'agis- 
soit point , mais les clefs de la ville de Jérusalem et de 
l'église du saint sépulcre, « comme une espèce d'inves- 

[a] Gnili. deTyr, 1. aa^c.iet i8. «' 
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«titure y dit Fabbé de Vertot , ou du moins comme des 
«gages du droit de protection, qu'il devoit acquérir par 
«ses armes.» Philippe s'enflamma d'une ardeur qui 
étoit de son âge : il voulut partir pour la Terre-Sainte ; 
son conseil l'en empêcha. Henri que l'expérience pré- 
servoit d'un tel enthousiasme, se refusa aux instances 
que lui fît le patriarche de prendre la croix pour rem- 
plir, disoit-il , une condition essentielle de son absolution. - 
Henri s'excusa sur sa mauvaise santé : il offrit de Fargent. 
Le patriarche, homme d'un zélé fougueux, plus violent 
que Becket, et moins juste , lui répondit en l'accablant 
de reproches et d'injures : « nous n'avons pas besoin 
«d'argent, mais d'un chef plus digne que vous de nous 
« défendre contre les Infidèles. » Le roi rougit de colère , 
et les autres ambassadeurs de honte d'être associés à 
cet ho^lme emporté. Le patriarche n'en devint que plus 
insolent : « voilà ma tête, dit-il au roi, vous pouvez me 
* traiter (i) comme, vous ayez traité mon frère Thomas; 
K il m'est indifférent de mourir ici par vos ordres , on 
« en Syrie de la main des Infidèles ; aussi-bien vous êtes 
« plus méchant que tous les Sarrasins. » Henri se tut et 
respecta le droit d^s gens. Le nom de Thomas Pavoit 
averti de commander à sa colère. Au reste il n'aban- 
donna point les Chrétiens d'Asie; il voulut conférer sur 
leurs intérêts avec le roi de France. Grâce à l'activité et 
à la simplicité de ces temps-là, les rois se visitoient 
presque aussi souvent que des particuliers. Henri et 
Philippe sévirent au Vaudreuil, se firent confrères de 

(i) Fac de me quod de Thomd fecisH , adeh lihenter volo à te occidi 
in Anglidf sicut à SarracenU in Syria, (luia tu omni Sarraceno pejor 
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croisade; mais sans vouloir aller en personne dans la 
la Terre- Sainte , ils se contentèrent de régler le secours 
d^hommes et d'argent qu'ils y ei\verroient. 

Il ne fut plus donné à Henri de revoir la paix dans sa 
maison. Après la mort de son fils aîné, Richard étant 
devenu l'héritier du trône, le roi voulut l'avoir à sa 
cour , et l'admettre 4 ses conseils. Il lui ordonna de re- 
mettre le gouvernement de la Guyenne au prince Jean, 
qui n'avoit toujours point de partage. Richard demanda 
du temps , et finit par refuser d'obéir. Aussitôt GeofFroy 
et Jean ravagent la Guyenne; et Richard, pour s'en 
venger, ravage la Rretagne. Leur père les contient pour 
un moment. Il fait sortir Éléonore de sa prison, se ré- 
concilie avec elle , et moitié persuasion , moitié autorité, 
ils retirent ensemble la Guyenne des mains de Richard, 
mais sans la donner à Jean , de peui: d'exciter trop de 
jalousie entre les deux frères. 

Geoffroy , non content de la Bretagne, voulut encore 
avoir l'Anjou. Nouvelle opposition de la part de Ri- 
chard. Le roi d'Angleterre n'approuva pas non plus 
cette demande. Geoffroy se retire à'ia cour de France, 
offre de remettre la Bretagne sous la mouvance immé- 
diate de cette couronne , pourvu que Philippe lui four- 
nisse une armée pour faire la guerre à son père et à son 
frère. Pendant qu'on délibéroit en France sur ces 
offres , et que le conseil de Philippe commençoit à ja- 
ger que l'inexécution du traité de mariage d'Alix avec 
Richard affranchissoit I^ilippe àson tour de toute obli- 
gation , un tourndi s'ouvre à Paris. Le prince GeofFroi 
saisit Poccasion de s'y distinguer.: il est désarçonné; sa 
chute fut rude; la fièvre le saisit; il mourut en peu de 
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jours j.BuIlemeat regretté des bons sujets et des vrais 
amis de sou père , qui le nommoient V enfant de per- 
diiion\a\ Son caractère étoit un mélange d'orgueil et de 
perfidie, dont il ne pou voit résulter que des troubles. 
Fils toujours ingrat» sujet toujours rebelle > plus comblé 
des bieafaits de Henri que les autres puinés, ou du 
moins de bienfaits plus solides ( puisque son mariage 
avec Fhéritière de Bretagne lui assuroit la propriété de 
cette province , au lieu que les autres princes n'a voient 
que le gouvernement des leurs ) , il ne se forma pas une 
cabale contre son père, dont il ne fût Finstigateur ou. le 
complice. Henri le pleura encore;, il le pleura *seul : 
il étoit père. 

Geoffroy laissoit une fille. Philippe H, se jugeant 
quitte envers l'Angleterre, réclama la tutéle de cette 
princesse en qualité de seigneur suzerain. Les lois féo- 
dales, prises à la rigueur, lui donnoient ce droit; mais 
nous avons déjà remarqué que les grands vassaux bor- 
noient extrêmement les droits féodaux , et n'en permet- 
toient guère l'exercice, quand ces droits leur étoient 
trop contraires. On ne sauroit faire un pas dans Tbis- 
toire sans y.trouver la preuve que le système féodal ne 
peut subsister que par la fbiblesse des vassaux. Con- 
stance de Bretagne, veuve de Geoffroy, étoit restée 
grosse ; elle accoucha d'un fils, qui fut nommé Arthur, 
et dont nous verrons dans la suite la destinée. La pré- 
tention de Philippe \l regardoit cet enfant aussi-bien 
que sa sœur. Philippe seplaignoit d'ailleurs avec raisoti 
de l'inexécution de tant de traités concernant le mariage 

[a] MaCt. Pari»» , k 

10. 
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d*Alix avec Richard. Il demandoit qu'enfin ce mariage 
se fit, ou que Gisors et le Vexin fussent restitués. Ce- 
toit à cette alternative qu'il réduisoit toutes les négo- 
ciations entre la France et l'Angleterre. Henri persis- 
toit à fuir une alliance qui ne feroit que lui susciter des 
ennemis domestiques; mais pourquoi s'engageoit-il 
toujours à la contracter ? Pourquoi dans le même temps 
écoutoit-il d'autres propositions? Cette duplicité étoit 
indigne de Henri. On l'accusa , comme nous l'avons dit, 
d^aimer trop Alix , et ce fut Éléonore elle-même qui l'en 
accusa. On prétend qu'il eut un enfant d'Alix , soit qu il 
l'eût séduite, soit qu'il lui eût fait violence. On répan- 
dit même le bruit qu'il vouloit répudier Éléonore, 
épouser Alix, et, s'il en avoit des fils, les déclarer ses 
héritiers. Les chagrins que lui causoient sa femme et 
ses fils pouvoient lui avoir donné cette idée, ou l'avoir 
donnée au public. Quelques historiens croient que 
tous ces bruits étoient autant de calomnies de la jalouse 
Éléonore. 

Quant aux places du Vexin , nous avons dit que Henri 
prétendoit en avoir la propriété, indépendamment de 
tous les traités nouveaux. Les légats interposèrent vai- 
nement leur médiation ; la guerre se fit. Philippe entra 
dans le Berry, surprit Issoudun, assiégea Ghâteau- 
Bour. Les légats parlèrent d'excommunication. On fit 
une trêve : elle fut bien perfide pour Henri. Richard son 
fils accompagna Philippe H à Paris. Ces deux princes^ 
à-peu-près cîe même âge, et qui dévoient un jour être 
rivaux de gloire autant que d'intérêts , commencèrent 
par se lier d'une amitié assez étroite, comme avoient fait 
autrefois Louis-le-6ros et Henri P' . Il en résulta tous 
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J«s inconvénients que Henri II avoit prévus , et dant la 
crainte Tavoit rendu si contraire au mariage de Richard 
avec Alix. Richard devint ouvertement l'ennemi de son 
père, et déclara qu'il vouloit être couronné, comme 
l'avoit été son frère aine. C'étoit précisément parce- 
que le jeune Henri Favoit été , que Richard ne devoit 
point 1 être. Le roi avoit trop vu les prétendus droits 
attachés à ce couronnement servir de prétexte au 
jeune Henri dans toutes ses révoltes; il ne vonlut plus 
s'eQtendre dire qu'en couronnant son fils il avoit 
renoncé à la royauté. Sur son refus, la guerre s'anima 
plus que jamais ; elle s'étendit dans le Berry , dans la 
Touraine, dans l'Auvergne, dans la Normandie, dans 
ia Bretagne. Le jeune Philippe gouverna dans cette 
guerre l'impétuosité de Richard avec la sagesse d'un 
vieux général , et conduisit les intrigues politiques avec 
un art inconnu à Louis-le-Jeune. Quelques historiens 
anglois ne tiennent pas la balance assez égale entre la 
vieillesse de Henri et la jeunesse de Philippe, ni même 
en général entre leur nation et la nôtre. Le P. d'Orléans 
a remarqué avec raison que , si l'on en croit Matthieu 
Paris, «c Philippe Auguste, qui conquit la Normandie, 
«l'Anjou, la Touraine, le Maine, une partie du Berry 
« et du Poitou sur la monarchie d'Angleterre , a toujours 
« fui devant les Anglois [a], n Mais ajoutons que vrai- 
semblablement il aurôit eu de la peine à faire toutes ces 
conquêtes, s'il avoit toujours eu en tête un rival tel que 
Henri II. 
Les hostilités étoient souvent interrompues par des 

[a] D'OrUanS) Révolutions d^Angleterre. 
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conférences infructueuses , et quelquefois très ora- 
geuses. Il y en eut une qui dura trois jours sous un grand 
orme entre Gisors et Trie. On ne put y convenir de rien. 
Les Anglois même y prirent querelle iatvec les François, 
et il y eut entre eux quelques combats. Les comtes de 
Flandre et de Blois , et d'autres vassaux de Philippe, pa- 
rurent prononcer contre lui , en prenant rengagement 
solennel de ne plus porter les armes contre des Chré- 
tiens, jusqu'à ce qu'ils eussent repri^ Jérusalem. Le 
vrai remède à de pareilles désertions avoit été enseigné 
par Henri II ; c'étoit de prendre à son service des troupes 
réglées. On n'employa pas pour lors ce moyen en 
France. 

Philippe , au sortir de^ conférences , fit , peut-être 
sans dessein , une action bien peu importante , mais à 
laquelle il étoit aisé de donner du ridicule. L'orme sous 
lequel s'étoient tenues les conférences étoit sur les 
terres de France ; il le fit abattre. Cet arbre que Guil- 
làumerle^Breton a décrit dans sa Philippide, couvroit, 
dit-on , trois arpents de son ombre. Les Anglois avoient 
pris plaisir à l'entourer de gros cercles de fer , comme 
pour Je défendre de la cognée. Ils publièrent que Phi- 
lippe avoit voulu faire disparoitre ce témoin muet de 
quelques affronts qu'il avoit reçus *à la guerre et dans les 
conférences. Henri, dirent-ils, bat ses ennemis et ren- 
verse des murailles, Philippe abat des arbres. 

Dans une autre conférence tenue en un lieu nommé 
Bon-Moulin , Richard , toujours l'allié de Philippe , goûta 
le plaisir si familier aux fils de Henri , de braver et d'ou- 
trager leur père. Sur le refus que faisoit Henri d'accéder 
à de certaines propositions, il se jeta, en sa présence, 
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aux pieds de Philippe, lui rendit hommage pour toutes 
les provinces françoises appartenantes à TAngleterre, 
desquelles il reçut à Finstant Tinvestiture. Aussitôt Phi- 
lippe et Richard se retirèrent , sans que le roi anglois , 
immobile d'étonnement , ainsi que tous les spectateurs, 
et jugeant, comme eux, qu'une si étrange scène avoit 
été concertée , fît aucun effort pour les retenir. Lès 
François regardèrent cette conférence de Bon-Moulin 
comme la revanche de celles qui s'étoient tenues sous 
Forme de (Gisors. 

Cependant les légats ne cessoient de représenter la 
nécessité de secourir les chrétiens d'Asie , et de s'oppo- 
ser aux progrès de Saladin. Il se tint encore de nou- 
velles conférences. On ne se lassoit pas plus de négocier 
que de combattre. Le pape auroit voulu engager tous 
les princes chrétiens dans une nouvelle croisade. Ri- 
chard s'étoit déjà croisé sans daigner consulter son 
père, et Philippe exigeoit que le prince Jean accom- 
pagnât son frère à la Terre-Sainte. Par-là Philippe don- 
noit lieu de penser qu'à la mort de Henri II il vouloit 
profiter de l'absence de ces deux princes. Henri en fit 
la remarque , et voulut ouvrir les yeux à Richard sur le 
danger de ses liaisons avec un roi qui les jouoit ainsi 
tous les deux. Le légat , qui présidoit à cette nouvelle en. 
trevue, sentit que, si les deux prince^ anglois se croi- 
soient à-la-fois, c'étoit en effet livrer la puissance angloise 
à l'ambition de sa rivale. Il se déclara contre Philippe, 
et parla d'interdit. Philippe se tut ; d'autres disent qu'il 
éclata , et qu'il eut raison , parceque Henri , pour élu- 
der la proposition du mariage d'Alix avec Richard, of- 
froit de la marier avec Jean^ son dernier fils; arrange- 
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ment que' le légat approuvoit fort , mais que Philippe 
devoit rejeter , parcequ'alors sa sœur n'époasoit pins 
rhcritier du trône. Il est vrai que , quand le mariage 
avec Richard avoit été conclu sous Louis VII , Bichard 
n'étoit pas l'héritier; mais Marguerite, sœur d^Ahx, 
étoit femme de l'héritier. L'imprudent Richard, dont le 
légat déféiidoit les vrais intérêts ,, au préjudice même 
de la croisade , en ne voulant pas qu'il s'y engageât en 
même temps que son frère, s'emporta contre ce légat, 
et fondit sur lui l'épée à la main. On se jeta entre eux; 
la coqférence fut rompue. On courut aux armes. Phi- 
lippe et Richard surprirent Henri dans le Mans; il ne 
leur échappa qu'avec beaucoup de peine. Henri décli- 
noit sensiblement. Les fatigues, mais sur-tout lés cha- 
grins , le consumoient ; il voyoit la gloire et la fortune 
passer à son jeune rival; pour lui, tout l'abandonnoit 
ou le trahissoit. Richard alloit régner, les courtisans 
tournoient leurs regards de ce côté. L^s gouverneurs 
remettoient les places à celui qui devoit bientôt en être 
le maître. Le prince Jean , jusqu'alors fidèle à Henri , se 
joignit à ses ennemis , et ce fut pour Henri le coup le 
plus sensible [a]. Philippe profitoit de tout , et cepen- 
dant il négocioit avec Henri. On dit que dans une confé- 
rence tenueàCoulomiers pour Ta paix , le tonnerre tom- 
ba entre les deux rois sains les blesser. Enfin Henri, ma- 
lade et accablé , laissa faire le légat et les seigneurs des 
deux partis , qui dressèrent ensemble des articles de paix 
que Philippe approuva, et que Henri n'étoit plus en 
état de discuter. Les lois qu'on lui imposoit étoient 

[a] M. Paris, p. io5. Hoveden, p, 653 et suiv. 
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dures : il les subit. Il remit Alix entre les mains de cinq 
députés nommés par Richard, qui devoit épouser cette 
princesse à son retour de la Palestine. Pourquoi ren- 
voyoit-on encore si loin ce mariage si long-temps dif- 
féré? Richard avoit-il , pour le conclure , moins d'em- 
pressement qu'il n'en témoignoit, ou les médiateurs 
avoient-ils voulu épargner au roi d'Angleterre , qu'ils 
voyoient mourant , le spectacle d'un mariage pour le- 
quel il avoit toujours eu tant de répugnance? Les autres 
sacriSces furent plus amers encore pour Henri II. Il fal- 
lut qu'il permit à tous ses vassaux de prêter serment à 
Richard. D'autres rois, tant en France qu'en Angleterre , 
avoient eux-mêmes exigé ce serment pour leurs fils ; 
mais ces fils n'étoient pas des rebelles , et n'avoient pas 
forcé leurs pères à les couronner. On exigea encore que 
Henri payât vingt mille marcs d'argent à la France pour 
les frais de la guerre. Philippe, de son côté, promit de 
rendre tout ce qu'il avoit pris dans le Berry , mais seule- 
ment lorsque Henri auroit exécuté tous les autres çu*- 
ticles; et jusque-là IPhilippe ( outre les places du Ve- 
xin qu'il avoit reprises ) devoit garderies villes du Mans 
et de Tours , et quelques châteaux tombés entre ses 
mains pendant la guerre. 

Ce traité s'appela la paix d'Asay^ du nom du lieu 
où il avoit été conclu. Henri le signa comme il eût 
signé SOD arrêt de mort , et alla mourir à Chinon , en 
maudissant sa naissance , en dévouant ses fils à la co- 
lère du Dieu qui venge les pères outragés , malédiction 
juste et terrible, qu'il ne voulut jamais révoquer. Il ex-* 
pira dans les convulsions du désespoir , dans le tour- 
ment de haïr ce qu'il avoit tant aimé. 
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Il lui restoit un fils encore fidèle , nuis c*étoit un fils 
de Rosemonde : car Eléonore ne lui en avoit donné au- 
cun qui ne Feût trahi. Ce fils, c'étoit Geoffroy , qui! 
avoit fait archevêque d'Yorck et chancelier d'Angle- 
terre. Il «rendit seul les derniers devoirs à Henri ; seul il 
accompagna son corps depuis Ghinon jusqu'à Fonte- 
▼rault, où ce corps fut exposé à découvert dans Téglise. 
Richard se rendit à cette abbaye , soit pour braver sod 
père mort, soit pour lui rendre les apparences d'un 
dernier hommage; il se hasarda d'entrer dans TégUse. 
Il y fut saisi d'effroi , et tous les assistants furent frap- 
pés d'horreur en voyant le sang , suite de Tapoplexie 
qui avoit terminé les jours du roi , sortir avec violence 
de la bouche et du nez du cadavre , comme s'il se fut 
élancé d'indignation à l'aspect du parricide. Richard 
ne put retenir ce cri du remords : Ah! c'est moi qui ai 
tué mon père [a] I II embrassa en frémissant ce cadavre , 
qui sembloit le condamner encore. Il fondit en larmes 
pendant toute la cérémonie de Tenterrement , et ces 
larmes lui concilièrent les esprits de la multitude , que 
la vue de ce sang et la singularité de ce phénomène 
avoient animée contre lui d'une superstition veitueuse. 

L'Angleterre comptera toujours Henri II parmi ses 
plus grands rois. Prince admirable dans ses vertus, ex- 
cusable dans ses défauts , intéressant dans ses malheurs , 
sensible, première qualité des hommes; juste, pre- 
inière qualité des rois ; aimable , qualité rare et néces- 
saire. Sa vie est un tissu de contrariétés inexphcables , 
et un des plus singuliers exemples de ce qu'on appelle 

[a\ M, Paris. 
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la fatalité; au dehors, le p]us brillant des rois, an de- 
dans le plus affligé des hommes. Né pour la tendresse 
et pour Findulgence , il fut forcé d'être ingrat envers 
sa femme , et sévère envers des enfants qu'il idolâtroit , 
qui l'assassinèrent et le firent mourir de douleur. Géné- 
reux et clément , il parut implacable et fourbe envers 
Becket; prince religieux, il parut le bourreau d'un 
martyr ; ami de la paix, il fit toujours la guerre; juste 
et humain , il fut conquérant. Il est vrai que cet amour 
de la paix , dont il est loué par les auteurs anglois , éOÂt 
presque toujours subordonné au principe d'exercer ses 
droits dans toute leur étendue , principe aussi funeste 
que l'esprit ambitieux. Sll parut s'en écarter par le re- 
fus généreux qu'il fit, dit-on , du trône de Jérusalem, 
ce sacrifice, s'il est réel, fut l'ouvrage de la politique 
plus que de la modération. Les François l'accusent 
d'une ambition excessive , et lui attribuent ce mot , qui 
paroît répété d'après Alexandre : que le monde est trop 
petit pour le cœur d'un roi. Mais faisons attention à ce 
témoignage que l'histoire lui rend : quil ne mt jamais 
sans émotion couler le sang d'un soldat. Songeons qu'il 
donnoit aux pauvres le dixième du revenu destiné à 
^'entretien de sa maison. Publions que pendant une fa- 
mine qui désola l'Anjou et le Maine , il nourrit à ses dé^ 
pens dix mille citoyens indigents. On a dit de lui qu'il 
avoit toujours pardonné ses injures personnelles , ja- 
mais celles de l'état. Il aimoit les lettres et il les con- 
noissoit ; il protégeoitles talents ; il n'est point de granc} 
roi qui n'ait mérité cette louange. Plein d'esprit et d'à, 
grément dans la vie privée , comme d'éloquence et de 
lumières dans le conseil ; on vante sa prodigieuse mé* 
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moire» On dit qu il n'a jamais oublié ni un fait ni on 
homme. Il est plus important de vanter sa justice, de 
dire que toutes ses lois eurent pour objet le ^ien public, 
et qu'il sut les faire exécuter sans distinction de riche 
ni de pauvre , de puissant ni de foible. Il plaignoit et pu< 
nissoit les coupables , quels qu'ils fussent. Il eut les 
défauts qui tiennent à la sensibilité : Fimpatience , la 
colère , l'amour des femmes , et toutes ses fautes par- 
tirent de ce principe ; mais toujours tempérant , tou- 
jours occupé, il s'étudioit à retrancher aux passions la- 
liment et l'activité. La frugalité de sa table condamnoit 
hautement la somptuosité de celle du chancelier Becket; 
elle eût pu servir de modèle même à des religieux. On 
raconte que des moines de Winchester vinrent un jour 
se plaindre à lui de ce que leur abbé ne leur donuoit que 
dix plats , au lieu de treize qu^oh avoit coutume de leur 
servir. On ne m'en sert que trois , leur répondit froide- 
ment Henri. 

Ce prince enfin eut , avec les vertus d'un particulier, 
la valeur d^un soldat , les talents d'un général , l'auto- 
* rite d'un maître, l'habileté d'un politique , les vues d'un 
législateur, la magnanimité d'un héros. C'eût été un 
grand spectacle dans l'histoire, que Henri en son midi 
opposé à Philippe Auguste dans le sien , et le plus beau 
titre de gloire de celui-ci , est d'avoir presque pour son 
coup d'essai vaincu Henri et abaissé cette grande puis* 
sance. 

Henri, outre les cinq fils dont nous avons parlé, 
avoit eu d]Éléonore d'Aquitaine trois filles , dont Téta- 
bUssement répondit à la puissance de leur père. Ma- 
thilde fut mariée à Henri, dit le lion, duc de Saxe et 
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de Bavière; Éléonore épousa le roi de Castille, Al- 
phonse VIII ; Jeanne épousa Guillaume II , roi de Si- 
cile, de la race des braves Normands , fondateurs de ce 
royaume. Henri eut aussi de Bosemonde , outre Geof- 
froy, archevêque d'Yorck, dont nous avons parlé, 
Guillaume (i), connu, comme le fils de Bollon, par le 
surnom de Longue Épée^ et que Henri fit comte de Sa- 
lisbury. On prétend qu'il eut d'autres maltresses etd'au- 
tres enfants. 

Henri II avoit eu le projet de séparer la Normandie 
de la France par de profondes tranchées ,. croyant ter- 
miner par-là toute contestation sur les limites. 



CHAPITRE VIII. 

Richard en Angleterre , et encore Philippe- Auguste en France. 

(Depuis l'an 1189 jusqu'en l'an 1199.) 



Dès que Philippe avoit régné par lui-même, il avoit 
repris le système de Louisrle-Gros , celui d'abaisser les 
grands vassaux, et d'affoiblir la puissance aiigloise. Ce 
ne fat plus la politique flottante de LouisJe-Jeune. Phi- 

(i) M. Home Fappelle Richard. 
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lippe marchoit directement vers son but , et déployoit 
avec sagesse, mais avec force , Tautorité royale. Il prit 
de Henri It Tusage des troupes réglées , qui, ôtantau 
système féodal tout son ressort, étoit le plus propre à 
contenir les vassaux , en diminuant leur puissance, et à 
combattre les ennemis étrangers , en leur opposant des 
forces toujours subsistantes. Mézeray [a] observe avec 
raison que ces troupes, réglées sont propres à faire des 
conquêtes, mais que les mauvais princes les emploient 
à opprimer les sujets , et à renverser les lois de 1 état. 
Les mauvais princes sans doute abusent de tout; mais 
les sujets n^étoient pas moins opprimés sous le gouver- 
nement féodal quHls eussent pu Pétre sous un gouver- 
nement militaire, et ce qu'on appeloit alors les lois de 
l'État n'étoit guères que de vieux abus. Il est pour- 
tant certain que le nombre excessif des troupes réglées 
a détruit dans la suite toute liberté. On peut voir ce 
qu'en disoient en 1 484 les États de Tours. 

Une autre précaution fort importante fut celle que 
prit encore Philippe Auguste, de. fermer de murs et 
d'entourer de fossés toutes les villes et les terres de son 
domaine. Il paroit que jusque-là on avoit beaucoup 
négligé même les fortifications grossières qu'on cod- 
noissoit alors. [I fallut rétablir les unes , créer les autres, 
et opposer par-tout des barrières à l'insolence des vas- 
saux plus encore qu'aux entreprises des ennemis. Paris 
même fut entouré de murailles flanquées de toars. 
L'art militaire faisoit des progrès; il éprouvoit du moins 
des variations , et ces inventions nouvelles , quels qu'en 

[a] AhréQé chronologique. 
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fussent les avantages et les inconvénients , étoient dues 
pour la plupart aux Ânglois. Henri II a voit introduit 
en Europe les troupes réglées. Richard fit un change- 
ment dans les armes. Il mit Farbalète en usage. Jus*- 
que-là on ne s'étoit servi que de la lance et de Tepée. 
c Nos aïeux, dit Mézeray, abhorroient ces armes trai- 
K tresses , avec quoi un coquin , se tenant à couvejrt , 
« peut tuer un vaillant homme de loin et par un trou. » 
Cependant ces armes traîtresses furent inventées par 
un homme qu^une valeur presque incroyable fit sur- 
nommer Cœur-de^Lion. Violent par caractère, juste 
par caprice, avide et cruel , Richard, en montant sur le 
trône de son père, fait mettre aux fers le sénéchal, qui 
avoit la garde du trésor, jusqu^à ce qu'il lui eût remis 
non seulement tout l'argent de Henri II, mais encore le 
sien propre, supposant sans doute qu'on ne gardoit 
point le trésor royal sans le piller; en même temps se 
souvenant que ce sénéchal avoit bien servi son .père, 
il continua de l'employer. Encore tout plein de la scène 
de Fontevrault, toutes ses démarches réfléchies ten- 
dirent à honorer la mémoire de Henri II. Il donna une 
grande leçon aux traîtres, en chassant avec mépris 
tous ceux qui l'a voient servi contre son père, et en s'at- 
tachant tous ceux qui étoient restés fidèles au roi. 
L'Angleterre vit avec respect ce trait de politique noble 
et juste. Mais quels sont donc ces hommes qui font les 
traîtres et qui les punissent ? Richard luirmême consentit 
d'être traité en coupable ; car avant d'être couronné roi 
d Angleterre , et de recevoir l'investiture des provinces 

[<i]Mézeray, Abrégé chronolo^qiie^ 
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françoises , il reçut publiquement Fahsolutioa des ar- 
chevêques de Gantorbéry et de Rouen , non pas préd- 
sément pour avoir porté les armes contre son père : ce 
crime cédoit dans Tesprit du temps au crime d'avoir 
combattu un croisé , et Henri II avoit pris la croix. 

La politique faisoit plus de progrès encore que l'art 
militaire. Les intérêts s'enchainoient de plus en plus, 
Les vassaux révoltés s'unissoient plus que jamais en- 
tre eux et avec les puissances étrangères. Les divers 
États avoient plus d'influence respective. L'Europe de- 
venoit une famille, bien moins par l'union de ses prin- 
ces et par les alliances , que par l'association des que- 
relles. Les croisades contribuèrent beaucoup à cette 
extension et à cette communication des intérêts. Les 
nations se connurent davantage; elles virent mieux ce 
qu'elles avoient à craindre et à espérer les unes des 
autres. Les passions des princes éclatèrent de plus près, 
et formèrent ou des liaisons ou des haines. Philippe et 
Richard s'aimoient; tous deux jeunes, vaillants, ai- 
moient la guerre et la gloire. L'expédition de la Terre- 
Sainte étoit devenue pour la chevalerie un objet plus 
auguste et plus sacré depuis les malheurs des Chré- 
tiens. Jérusalem étoit prise; Guy de Lusignan, qui 
avoit rassemblé les débris de cette royauté détruite, 
étoit dans les fers. Ces revers avoient fait mourir de 
douleur le pape Urbain III. Les légats portoient leur 
zélé et leurs cris douloureux dans toutes les cours ; ils 
cherchoient à transporter encore en Asie toutes les 
forces de l'Europe ; mais leur principale espérance se 
fondoit sur la générosité de Philippe et sur les inté 
rets de Richard. Ces deux princes, en effet , tourné- 
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rent toutes leurs vues vers le rétablissement de la Cité 
sainte. 

Godefroy de Bouillon, premier roi dte Jérusalem^ 
éla par les Croisés après la prise de cette place en 1 999 , 
avoiteu pour successeur Çaudouiii son frère, et celui- 
ci Baudouin du Bourg ou Baudouin II, leur cousin. 
Baudouin II ne laissa que deux filles. L'aînée, nommée 
Mélisende, fut seule héritière du royaume de Jéru- 
salem. Elle épousa Foulques, comte d'Anjou, déjà père 
de Geoffroy Plantagenet et de plusieurs autres enfants. 
Foulques transmit ce royaume à la branche cadette de 
sa maison, issue de Mélisende; Cette branche finit 
aussi dans deux femmes, Sibylle et Isabelle. Sibylle 
( l'aînée ) avoit épousé Guy de Lusignan , qui fut dé- 
trôné par Saladin. Isabelle avoit épousé Conrad, mar- 
quis de Montferrat. Sibylle étant morte sans enfants, 
les droits au trône de Jérusalem passoient à Isabelle et 
au marquis de Montferrat son mari [a]. Guy de Lusi- 
gnan avoit le titre et vouloit le conserver, soutenant 
que le caractère royal étoit ineffaçable ; s'il ne vouloit 
que le titre , il étoit dur de le lui ôter ; s'il prétendoit en 
transmettre les droits à sa maison au préjudice d'Isa- 
belle , sa prétention étoit insoutenable, et Richard, roi 
d'Angleterre, auroit été aussi en droit de réclamer 
cette couronne de Jérusalem , comme arrière-petit-fils 
de Foulques , qui Favoit portée , et qui la tenoit aussi 
de sa femme. Richard eût pu d'ailleurs tirer quelque 
parti de l'offre faite de cette couronne à Henri II son 
père, s^il est vrai que cette offre aijt été faite; mais 

[a] Guillaume de Tyr. 
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quelles que fussent ou que pùssént étf^'âes j^réteiitioiis, 
il parut les oublier; il ne vit d^abord, comme Philippe, 
que Fiîitérét db la Chrétienté et qu'uiië cn^casidn de 
gloire; tous. deux nre sôflgè^ehtqU^à l'établir Guy de 
Lusignan sur le trôiie, dont il àvoit ^té'reîivëi^sé par 
Saladih. Us commencèrent par régler ^en 'aâoiis et en 
'alliés leurs affaires d'Europe. Phîlijipè rendit *geûéreu- 
seinent àHichàrd^lés villes du Ve^in et Watiliréis places 
dont le traité d^Asay leikissoit eti possession; il fit seu- 
lement d'iîn si beau prèsetit la 'dot (f Alix âa soeur. 
Riéhkrd prométtbit' toujours d*époiiàér ièétte prîiicesse, 
mais' seulement après l'expédition de^faTierre-Sâinte, 
que son zélé lui faisoit regarder CônmieTàfFaire^la plus 
pressée. On- voit pourtant qu'elle n'àuroit'jp'às du rétar- 
der ce' mariage/ pour ^|)éu qù'îreùt été 'agréàl)le a 
Richard. 

lî fallbit iié Fargèni aux*deiix priiûces pour la c^ôiâade, 
et cette expédition, qui ne pôuvoit manquer d^étre si fu- 
neste à leurs États/ parleur éloignènàeUt , le fut d'abord 
-par les préparatifs. Tous lièuX âecablèreYit lèur^ peuples 
'd^impôts. En France /on* pilla' lés* Juifs , "après tes avoir 
laissé ]p^iller les François. Le rbî d^Atigletef re vendit les 
châteaux, les fiëfs, les èharges,le^ droits, lès titres de 
la couronne; il eût'vèridu,'dîsôît-il, ju^lfà'ia'^ede 
Lùiidi^s, s*il eût irouvé des' acSfieteûrs (application uu 
-peu détournée, du mot 'de Jugùrtta [a]' àù è'ùjet de 
Rome). Le gràridjusticiaires^é^àkî^ 'inutilement exposé 
à^es aliénations, se dëmit'de'sa'pîàce, 'qui' Fut s^ussitôt 
vendue; Richard remit aussi l'homnlage âe l^'Ébosise au 

[«] Sallu8t«, Jugurthft. 



roi GuilLuisiiét pour une somme ^'ar^eni ; il lui téifit 
quelques plcMïes quiiurettt bien p^yée6 Qiiicore. .Gh9qtiÂe 
ville , chaque abb«y« ^ chaque tenre seigneurial^ reh- 
.%aaàÊe de \à couromie &it obligée de fournir un cheypl 
.de bataille «t un ofaeyal 4e somme. Toutes ces^ extor- 
^01^ 9 toutes ces ventes , jointesÀ^wf cent mille livres, 
-tant «n jurgent, qu'en pierreries trouvées dan^ le trésw 
Àe Henri II à Winchester, ne sAiiBsoi^t pas eneoce. 
Bichasd eut reoours ikun petit wtifice bien indigne de 
lui jet de la causé qu'il alloit défendre. Il feignit d'avoir 
(perdu le grand sceau , ilien fit faire .un nouveau , et sous 
forétexAe des surprises auxquelles la perte de l'ancien 
jsceauipourrpit donner lieu , il déclara nuls tous les actes 
sodlés Âe cet «aicien sceau , et les soumit tons à la joéces- 
:sité de recevoir la sanction du nouveau , moyennant de 
nouveaux droits de sceau , ce qui produisit des som- 
•mes eonsiderahles.au .roi , en Je déshonorant. 

Les deux monarques se -virent, à Nonancourt, où ;iis 
£rent, le 3o décembre i D89, .un tr^té pdurJa. confir- 
mation de ia paix, :et|pour laidéfensemutuellerde leuns 
•États. Ils se \vtTéseBt.b(»mefoi et.fnm amoWé Philippe 
jure k son ami et à son fidèle; (Richatd à son ami. et. à son 
seigneur { i ) : différencequi tient évidemment au système 
féodal. Us conviennent'de .partager . en. frèrf» les con- 
quêtes qu'ils t vont faire dans la Palestine ^^ et si Timides 
deux.vient à mourir dans cette expédition,. le comman- 

{i),Et uterque njostrâm aheri honamfidem.et bonum amqrem se^ser- 
vaturum promisit i ego Philippus , .rex Francorumy ÈicJiardo régi An* 
glorum y tànquam arnica etfideli meo : et ego Richardus rex Anglorum ^ 
Philippo régi Francorum, tanquam domino meo f^amtco. (Ry mer, 
paç. ao.) 

21. 
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dément des troupes, tant angloises que françoises, doit 
appartenir à l'autre, et la caisse militaire lui sera re- 
mise pour le bien de la cause commune [a]. Le rendez- 
V0U3 des troupes est indiqué à Vezelay en Bourgogne [i]. 
Les deux rois s'y trouvent, et vont ensemble jusqu'à 
Lyon, à la tête de cent mille hommes. Là, ils se sépa- 
rent pour la facilité de la route, Philippe prend le che- 
min de Gènes, Richard 'celui de Marseille; ils dévoient 
se rejoindre à Messine. Philippe y arriva le premier, 
après avoir essuyé une tempêté qui Favoit forcé de 
jeter dans la mer une partie de ses chevaux et de son 
équipage. Philippe se logea dans la ville, Richard daos 
les faubourgs. Messine n'étoit pour eux qu^un.heude 
rafraîchissement ; mais bientôt il survint des incidents 
qui les y arrêtèrent , et qui pensèrent leur faire perdre 
de vue Fobjet principal. 

La poUtique avoit formé des liaisons entre les Nor- 
mands, qui régnoient alors en Sicile, et les autres sou- 
verains de PEurope ; et de ces liaisons naissoient des 
intérêts et des droits.. C'étoient peut-être de tels inté- 
rêts qui avoient engagé Richard à s'arrêter en Sicile, et 
c'étoit peut-être par complaisance pour lui que Philippe 
avoit pris ce rendez-vous. Voici les raisons qui pou- 
voient attirer Richard en Sicile. 

Rogel*, roi de Sicile, avoit été marié trois fois. Ilne( 
lui étoit resté d'enfants que du premier et du troisième 
mariage : un fils du premier , une fille du troisième. Le 
fils fut Guillaume-le-Mauvais , qui eut un fils, nommé 
6uillaume-le-Ron : celui-ci avoit épousé Jeanne d'An- 

[a] Hoveden. [b] 1 190. 
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gleteire , sœur de Richard , dont il n^avoit point eu d'en- 
fants. La couronne sembloit donc devoir appartenir à 
Constance , fille du troisième lit du roi Roger. Elle avoit 
porté les droits des princes normands dans la maison de 
Suabe, en épousant le prince Henri, fils de Frédéric 
Barberousse, et qui fut depuis l'empereur Henri VI; 
mais Tancréde, bâtard de Roger, s'étoit emparé du 
royaume de Sicile, et c'éjoit lui qui régnoit, lorsque 
Philippe et Richard, abordèrent à Messine. Il pou voit 
être indifférent à Richard que ce/fut cet us)irpateur ou 
l'empereur Henri VI qui régnât en Sicile. Mais, quel que 
fût ce rQi , Rich^ird avoit à régler avec laî les actions do* 
taies de. Jeanne sa sœur, et Tancréde s'étoit empardd^ 
tout. Un autre que Richard eût d'abord négocié ; mais 
ilfaUoit que Richard iagît en maître. Il commença par 
fermer le phare de Messine , en s'emparant de deux çhlt- 
teaux qui le dominoient. Il donna l'un de ces chjàteaux 
à sa sœur pour sa sûreté ; il fit de l'autre un magasin [a]. 
Ces manières hautaines révoltèrent les. Messinois , qui 
prirent querelle avec les Anglois , et les traitèrent en 
ennemis. Philippe essaya d'apaiser ces troubles, mais 
sans succès ; et les choses furent poussées si loin , que 
Richard, sans considérer que Philippe son seigneur 
étoit en personne dans Messine , se rendit maître de la 
ville en poursuivant un corps de Messinois qui en étoient 
sortis, et planta son étendard sur les murs. Non seu- 
lement par cette action téméraire il avoit insulté Phi- 
lippe , mais encore il en avoit triomphé ; car Philippe 
n'avoit pas cru qu'il lui convînt d'être dans une place 

[a] Bened. Abb. p. 608 e^8«iv. Horeden , ^. 674 et suiv. 
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attaquée, sans en pi^ndre la défense; tout étranger 
qu'il étôit au fond de la querellé , il aVôit combattu les 
Anglois , et avoit renversé trois soldats à coups d'arba- 
lète. Philippe voulut faire enlever Tétendard d'Angl^ 
terre de dessus les murs de Messine. Richard lui fit dire 
qu'il étoit prêt à l'ôter lui-même, nftàis qu'il ne soufiri- 
i^oit pas qu*oii Tôtât ; et Philippe, qui peuvoit d'offenser 
encore de cette soumission menaçante, voulut bien s'en 
éoutentef. Richard usa de toute la rigueur des droits de 
la guerre; il livra la viHëau pillage (t), en observant 
seulement de respecter lès quartiers de Philippe. Ce pil- 
lage dohnà lieu , dit^ôn , à TévaSion àé cent mlUe esda- 
Tes , qui se retirèrent daâs les montagnes , d'où ils por- 
tèrent le ravagé dans tout lé pays; ainsi Richard, en 
jf>aï(rf^!9àtit dat^^ cette Ile, y avoit mid tMt eo cofitèas- 
tioti; Qèpèndaftit par la médifàlii3»& de Philippe et des 
j^rélats, qui voyoient avec peiàé ces d^âts retarder 
Texpédîtiolii de la Térre-Sâintô , il se fit un traité pur le- 
(^Uel Tanoréde , qùiB Richard rèconnoissoit pour roi de 
Sicile [a] , convenoit de doimer une de ses ^es en na- 
¥*iâgë eu jeune Arthur ou Artus , comte de Bretagne, nt 
"véVL dé Rièhârd , et que Richard Bomm^ son succes- 
seur , s'il vénoit à mourit sans enfants. En faveur de ce 
%liàriage , Tancréde dodnoit à sa fille vingt mîi\e onces 
d'ôr. An inoyeù de ce traité , Taniitlé , là isofifiance s'Âa- 
bliretit entre Tancréde et Richard , et oelut-d n'eut |Jas 
de haine que pour Philippe. L'af&ire de Mosâînt avoit 

(j) Lés Ângidîs nient ce pillage; et ^ttr tôûS eed fâiU, les iogioR 
et les François sont absolument contraires les ans anx antres. 

[a] Rymer, t. i^ ]>. st. 



ET HE l'aNGLETERRE. i.21 

, i • , ^ t ■ • : 4 /• 

rendu Philippe et Richard ennemis; Fun jugeoit que 
son vassal lui ayoit manqué de respect, l'autre que son 
ami Favoit trahi. Ç'étoit le sort de Richard de haïr tous 
ceux qui Favoient se^vi contre son père. D'ailleurs il 
§toit presque impossible qu'un roi de France et un roi 
d'Angleterre fussent, long-temps unis; trop d'intérêts les 
divispieQt, et la rivalité nationale s'irrita bientôt par la 
rivalité persQQnellç. \j8l haine qui va présider à toutes 
leurs déuiarchçs , préside aussi aux récits de leurs his- 
toriens . et de ce moment ce n est plus que par un exa- 
men sçruDuleux et une comi>araison impartiale de ces 
récits , qu'on peut parvenir à la vérité à travers les con- 
tradictions ^es François et desAnglois. 

Voici d'abord un i^ait assez important , sur lequel ils 
ne sout point d'accord. Tancrêde , soit qtfil fût naturel- 
lement brouillon, soit qu'il crût avoir quelque intérêt à 
entretenir ]a division entre les deux rois, nt voir à Ri- 
chard i^pe lettre , p^r laquelle Philippe ayertissoit Tan- 
crêde quç Richard youlpit s^emparer 'du trône de Sicile. 
Philippe propqsoit à Tancrêde de préyeiiir Richard , et 
de fondre sur les Ànglqis , quHl prqmettoit aussi d'atta- 
quer avec toutes ses forces. La lettre étoit simée de 
Philipp^e.. 'Jajii^çréde so^tenoit et offroît de prouver par 
îémop^ qu'il l'a voit reçue de la main du duc de Rour- 
gogpe , prince de la maisoa de France , et chef des trou- 
fes frap^Qi$es sous Philippe. Richard montra d'abord 
quelque doute. « Le roi de France , dît-il à Tancrêde , 
« ne peut vous avpir fait une pareille proposition ; il est 
« mon seigneur , et un serment solennel nous lie à l'ex- 
« pé4ition de la Terre-Sainte » : mais il 'brûloit de le 
croire. Il voulut avoir cette lettre: Tancrêde là lui re- 

9 t 
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mit, et Richard l'envoya sur-le-champ à Philippe, en 
lui déclarant que toute alliance étoit rompue entre eux , 
qu'il n'épouseroit point Alix , et qu'il alloit fiancer Bé- 
rengelle ou Berengère, fille de Sanchez, roi de Na- 
varre (i). Les auteurs anglois disent qu'à la vue de la 
lettre le roi de France fut couvert de coiifusioii. Les 
François au contraire rapportent que, sans s'émouvoir, 
Philippe répondit : « le roi d'Angleterre est bien le mai- 
ce tre de ne pas épouser ma sœur ; il n'avoit pas besoin 
« de recourir à un prétexte si honteux ; mais qu'il me 
« rende donc le Vexin et les autres places que je lui ai 
« données pour la dot d'Alix. » ' 

L'histoire de cette lettre est au nombre des problèmes 
historiques. Le caractère fra||€ et ouvert de Philippe 
n'empécheroit pas peut-être de croire que dans le 'mo- 
ment de mécontentement qui suivit la prise de Messine, 
il eût été disposé à s'unir avec Tancréde contre la vio- 
lence dç Richard ; mciis sa conduite précédente à l'é- 
gard de ce prince, la franchise généreuse avec laquelle 
il lui avoit remis tant de places , sans même le presser 
sur le mariage d'Alix , dont ces pilaces formoient la dot^ 
la fraternité de croisade qui les unissôit alors , et qui 
étoit un frein sacré pour les haines les plus vives , le 
peu de fruit qu'il devoit se promettrç_ d'une pareilJe 
perfidie dans un paya où il n'étoit pas le maître, et où 
la défaite de son rival n'eût rien changé à leurs intérêts 
politiques , le soin qu'il venoit de prendre de réconcilier 



(i) Mézeray nomme Garcia$ le père de Berengelle : e*est unefaate. 
Garcias ou Garcie-Ramir ëtoit le père de Sanchez ou Sanche VT, 
père de Berengelle. 
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Bichard avec Tancréde ; toutes ces considérations join* 
tes aux dénégations de Philippe , au caractère artificieux 
et injuste de Tancréde, doivent faire penser* que la 
lettre n-étoit point dé Philippe. D'un autre côté , cchu- 
ment penser, ou que Richard eût supposé une pareille 
lettre, ^si elle ne lui eût point été remise; ou que Tan-* 
créde eût osé la remettre , si elle eût été &usse? 

Quoiqu'il en soit, Richard ne voultu point douteride 
la perfidie de Philippe, pour avpir le droit de s'en iri-^. 
cligner, et Philippe s'indigna -plus justnnent peutrétre 
de l'atteinte qu'on poifoit à son donneur. Il fit piaiaer- 
ver que Richard ,i en rompait avec Ahx , avoit une aui 
tre femme toute prête : ce 'qui annonçant des mesurés 
prises de longue main et des projets oonduits» avecMi» 
grand secrète, « expliquent le mystère de tant de .délais 
apportés âq mariage d'Àlix , etrtjetkiit sur RietiardtoM 
les soupçons »de iaiisseté dans cette affairje. 

Cependant l'intérêt de la* 'oroisade assoupit cas^^que^* 
relies naissantes ; on fit un trait^. Richard fut déclar^ 
libre de toui!^ engagement awc Alix, iqmëpousa depuis 
le comtqde l^onthisu. Le nu de Finance voulut bien lai^ 
ser au roi d'Angleterre Gisorset le Vexin pour lui et pcjun 
sa descendance mâle , sous une double clailsadeiiiey^ 
sien, l'une en faveur de la France; dans le cas d^l'exT 
tinctionide la race masculine de Rièhard : l'autre en fa- 
veur de TAngleterre , si Philippe mousoit sans enfants, j 
auquel cas le Vexin seroit réuni à la Normanrd^- Depuis 
le temps de Guillaume-lei-Gonquérant ,. les airnies et les 
traités ne cessoit de donner, d'ôter , de rendra le Yjexin , 
tantôt à la France , tantôt à l'Angleterre. Tous ces arran- 
gements ne faisoient que pallier le mal réel de^cette in- 
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eevujtade. de propriété y maïs ipx mal plus^. O^iAf).» et 
<p'ime.giaii£kré^.Qlutipa pouvoic ^ute es;(irp(ejr, cé- 
tûit qu'une pqiasance. étcao^è^e pQ$âé4àt tai«j( de pro- 
viaoe^enFraoce, et aur-tojuit des.p/9i(YiAQe^. $} ypisme^i 
de la. Gfipitale du royaiUiae. Ou tiriupisiges^ encore dans 
ee Blême tcaité sur dautrc» objeits. Rieh^d.dt^n^ouiu^ 
une partie du Becry et de. rAu.ver|gne.à Pfailippft, qui lui 
eédacequ'ilpoasédoitdu Quercy , à lexçoptipa. c)ç§ deux 
abbayes cèyalesde Fi^/sac et de SQ^illaC9 ssxv l^^quelies 
i) se laéserva totts^lea diroi^sd^uu fondateur. 

• Be petits traits peigoeut quelquefois le foDfl de Vapiç. 
Biobard dévelpppoit eu tou^e ocon^ipiii. fSPix ç^ractçre 
akier, téméraire et vioknjt. Étant eu ÇoJbbre, il entend 
tnep UB oiseau de proie;, il veut le^pjcesdrQ.; il se dé^a* 
efae de sou escorte avec uaseul cavalier., compte s'il 
eût étédaBs ses États ^entouré de sujets is^pect^eux et 
soumis; des paysans le preuneot peAir un voleur, e| 
Fenjloucettk, armés de hâtons; sou.épée se brise sur le 
premier <|tt'il veut frapper : il pensa être assomoié [al 
A, Messine il v^oit de s'exercer hprs, jde la vilbs à d^ 
j«ux militaires avec des officiera tant anglois ^e fren- 
çois; il reuGOB^re un paysan qui menoit un &ue chargé 
de caimes de jonc; chacun en prit une. lie toi attaque 
fMk officier françois* nommé Guillaume Desbaxrea, ré- 
pute le plus brave ) le plus fort et le plus adroit à tous 
tes exercices du cavalier. Us brisent burs cannes Tuo 
contre Vautre au lieu de lances. Le ooup porté par Des- 
barres déchira Thabit du roi , et peutrëtre le blessa ; le 
roi s'irrite et pousse son chçval contre Desbarres pour 

fa] BtBed. Abb. 
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le désarçonner. DesbasTes's'afiFennit sur l^trier. Le rùi 
redouble; sa selle tourne; il saufte snr un «otredaLeval^ 
et ponsse à Desborres- avec plas d'ardeor encore ettQu*^ 
jours sans succès. Le comte de Leicâiter veut aider ie Mi: 
R Qu'on me laisse faire, dit Richard, et que persmine 
« ne se méie de ce combat. » il se fait tin pomt d'hén- 
âeur de reiiverser Desbarres, qui s'en feit fm de ne 
{>oint <céd^r , et qui demeure inébranlable'. Le roi eniii 
ne pouvant plus ccnitenir sa colère, et crargnant de 
s'emporter à quelque violence: « Retinez^-vous, dit*il à 
« Desbarres , et ne paroissez jamais devant moi, » Di^s« 
barres avoit résisté au chevalier, il obéit au vdi, èl 
ôourut clouter son aventure à PhilippCKÂuguste, qui 
voulut le réconcilier avec Richard, et qui ne put y 
réussir que quand le temps «ut fertné cette plaie. 

Mézeray dit que dans un4x>mbat entre les Françoii 
et les Âmglois , livré du temps de Henri II , CMibat où 
Richard , contre sa coutume , étoit uni avec son père , i{ 
avoit fait besbarres prisonnier, 'et que, charmé de sa 
valeur, il TavcHt renvoyé sans rançon [u]. Rîehiard étoit 
très capafble de ces procédés. 

Mézeray dit aussi que Desbarres, qu'il appelle 1^4> 
tbilk de ce teitfps-)à, avoit r^)oussé vigoun^us^ment 
Henri et' Richard de devant Mf&âtes [£]. Richard éMit 
très capable d'en avoir gardé du ressentiment. 

Tous les traits de son caractère éclatait dans Tbist 
loire d^ aon coflàbat avec Desbarres; témérité dans ¥a^ 
pression , et '^eut'^tre , comme nous Pavons insinué^^, 
ressentiment de l'échec de Mantes, violence dans l'a-» 

[a] Mézeray, grande Histoire, [b] Idem , Abrégé chroiiolo0i<|uet 
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cbacolement avec lequel le cooibat continue, justice et 
générosité dans le refus que fait Bichard du secours du 
eomte.de Leicester, orgueil jaloux dans la.manière dont 
il termine le ccmbat, long ressentiment enfin de cette 
aventure. 

- Philippe partit pour la Tetre-^inte. Richard le con- 
duisit l'espace de quelques milles avec ses galères ; ils 
pàroissoient amis. Richard resta encore quelque^ temps 
à-Meseme; l'aventure de la lettre l'avoit étroitement hé 
avecTancréde, dont il eût dû peut-être se défier davan- 
ttig^e depuis cette tracasserie, puisqu'entout événement, 
«teiisuppoeantmënte la lettre réelle, Tancrédeétoitaa 
moinscoupabled'uheinSdéUté. Richard ne voulut voir 
dansleprocédédeTancréde que lepurmouvemeot d'une 
ame indicée d'une perfidie qu'on lui'proposoit. Il com- 
lâaTancrédé de bienfaits ;. il ne prolongea son séjtHir à 
Mesfiinv|ue pour affermir ce bâtard sur spn trône usur- 
pé; il en prit la défense contre, tous ses ennemis , nom- ^ 
mément «outre l'empereur Heiiri VI, dont il se "St lui- 
même un ennemi irréconciliable. U part enfiitde Mes- 
sine. Une tempête disperse sa flotte.; detix d^ ses plus 
grps vaisseaux échouent sur les côtes de Chypre; son 
sice-chaoceher et plusieurs gentilshommes de sa stâte 
^ont submergés; ceux qui purent' gagner le "rivage fo- 
rent à l'instant mis aux fers par l'ordre d'un petit tyran 
grec nommé Isaac Comnéne ( i ) , qui se qualifioit empe- 
reur de Chypre. Cet Isaac refusoit l'entrée da port de i 
Limerol ouLimisso àuntrc^sièmevaisseali de Richard, 

(i) Il n'éloit de la maison impériale des Ckunnénes que par la 
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qui portent, avec Bérengelle de Navarre, la reine de 
Sicile, femme de Tancréde et fille de l'empereur de 
Constantiaople. Richard apprend l'embarras de ces 
femmes; il vole àJeur secours. Il demande avec haii- 
teur au tyran Feutrée du port et là liberté de ses An- 
glois. Sur le refiis dlsaac , il débarque, livre deux ba- 
tailles aux troupes du pays, les défait, est reçu dans 
toutes les places de l'ile, moitié en conquérant, moitié 
en libérateur, oblige Isaac lui-même de se rendre à 
discrétion; voilà un royaume ajouté en passant à tant 
d'autres États. Isaac demanda, pour toute grâce, de 
n'être pas mis aux* fers. « Vous ne serez point mis aux 
«fers, répondit Richard avec une ironie sanglante, je 
«sais trop ce qu'on doit à un empereur; on vous fera 
«des chaînes d'argent»; ce qui, dit -on, fut exécuté 
ponctuellement à la grande satisfaction d'Isaac,.qui en 
témoigna sa reconnoissance au vainqueur. Richard 
épouse Bérengelle dans ce même port de Limerol dont 
on avoit voulu l'écarter [a]. | 

Il arrive enfin dans la Palestine. Philippe et les Chré- 
tiens faisoient alors le siège d'Acre , autrefois Ptolémaïs. 
Ici les auteurs anglois ne voient plus dans Phihppe 
qu'un rival jaloux de la gloire de Richard. Les François 
n'y montrent qu'un rival généreux, qui, malgné Tim- 
patience des Chrétiens, avoit fait retarder l'assaut de la 
ville d'Acre jusqu'à l'arrivée du roi d'Angleterre, en 
disant qu'il étoit juste de réserver à ce héros cette part 
de la gloire commune. Il s'éleva entre eux quelques con^ 
testation^ sur le partage de la conquête et du butin .que 

[a] Beoed. Abb. Trivet. Henûngf . Vioisauf. . . 
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tage devoit avoir lieu settleiDeiit:p0uc les oonquêlesib 

JftPolesiifief et non iknm* celles «de la poote. PiuUppe, 

«^iprès ayoir un peu ooatealé, se raaidit. Les deux pno- 

^€e& renMkYelèvmt leur traité ^ partage fKour les eoo- 

nqûêtes qu'ils alkneot Sme , et prireat iles I^evEfdieis et 

4es Hospitaliers pour «fcitf^es -de oe.partaf^. *Ges diébits 

«avoÂent fait perdue le moment ftrvorable pour Fassant. 

Higord en aocuse Bichard., '^ni, selon Im^ .poussa b 

imauvaîae volonté i}us<{u'4 défendre à «es . troupes 4e 

eombattire^ eitempile iqui f«t:si»ivijparfd'.aiitres corps de 

.rarmée chrétienfie. Jje >siége dura cinq mais, et€W» 

ma «mie grande jparfeie des feroes (des C&rétîens. hem 

deFraneey<peirdit deux derses onoles, firènes^lixlfitede 

de Champagne «sa onèire., 'et soamafféohal JLlbéricClé- 

iment , seigneur de Mez en fiAfeinois ou en ^Baauce; 

-ilotrou, comte du^Perche., «t plttsîfiUTS.autKS;BeigDetiis 

jqualifiés. La viUe .enfin ae ^rendit .à composition. Les 

Croisés exigèrent que Saladin nondlt les |7risoiiniers 

-qu'il «voit faits sur eux, ^et isur^toatila lume cititXi<[u'i' 

.aToit^prisendans^tm combat. Lesjasisiégés rostèBententK 

^ies mains :des vaîoqiMairs pour ^servir d'otages de.cette 

'43onventiûn. Saladin ivoufait < contester 'Sur la déli^ranfl^ 

-de&prisounieis , et :1a vraie croix ne fietiiinKvoit|)oiaC. 

Saladin, qui n'y altaôboit pas -le même ipcix qneJes 

/Ghrétims,iieiaavoit ce qu'elle étoit devenue./Hicbard, 

<sttr cette réponse, ifit égorger plus de .cinq ouille de ces 

assiégés qui s^'étoieut pendus àiluî; iliUien réserva qu'on 

"petit nombre des .jJlinoipsux dopt il lespéiroivuoe forte 

rançon. Il eût été plus chrétien de consentir à se passer 

de la vraie croix. JPbilippe et toute l-arméie des Crojsés 
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détestèrétitcétte barbarie, qui en attira, selon Fiisa^, 
une pàreiUeaux'Chrétieiis'deia part ^àe Saladsii. 

Les màladicfd, pins redootables <|ne les infidèles, 
-portèrent le ravage dans rarmée victorieuse. Le oomitfe 
de Flandre en ifidurat. Philippe pensa en mourir; ses 
t)ngles , §es cheveux tombèrent f tout son- corps fdt^pèlé; 
il se crttt èinpoisoriné. Aux preiniers rayons de la cour 
valescéhCe, il sentit lé besoin de respirer Thir natal, eC 
Fàbus d'a'ller eheroher si loin la g^ireet l'envie; il afer- 
'noûça Comtûie prochsiin son retour en Europe. Les 
Croiséssé plaignirent de ce qu'il* les abandonnoit au 
fort de leurs opératicMds , et Richard publia que c'étoit 
un prétexte pour s'eniparer, pendant son ^absence, 'des 
provinces quH) possédott en France. C^te idée de pré- 
texte est lUéme adoptée pieu* la jplopart des bistoriénis 
anglôis ; et' lés Francis n^ apposent qucr les maux souf- 
ferts par }%ilippe, quela nature de sariiialadie,'quiseiù- 
i^Ioit' exiger son retour; il vaudroittnieux qu'ila^^usscnt 
alléguer 'une inaction constante de Philippe pendant 
l'absebce de son rival. Ilia lui promit en^quittant la 
Terre-Saintè ; il jura publiquement sUr l'Évangile de 
ne poitit attaquer les États dé Richaixl , et de les défmi- 
dre Aiéple centre quiconque les attaqueroit pendant 
îabééhce de ce prince; mais les Auglois disent qu'en 
passant à Bon!ie il pria le pape d^siiit^ttier oe serment; 
démande à laquelle le pape rlSpofi^it par des menaces 
d'excommuÀicàtiôn , s^il odoit dépouiller un prince; qui 
accômplissoit seul dans la 'Palestine 'le vœu dont Phi- 
'lippe se dispensoit. 

Il est certain qu'une même terre ne pou voit plus con- 
tenir ces deux princes , devenus insuppôriables Vixa à 
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Tautre. Leur présence ne faisoit que diviser la croisade 
en deux factions ennemies , selon que la modération de 
Philippe touchoit plus les uns , et que Timpétuosité bril- 
lante de Richard entratnoit les autres , ou que les in- 
térêts et les passions agissoient sur les amés. Les Gé- 
nois, beaucoup d'Allemands, les Templiers et le mar- 
quis de Montferrat , qui disputoit à Guy de Lusîgnan la 
couronne de Jérusalem, étoient dans le parti de la 
France; les Pisans, beaucoup de Flamands, les cheva- 
liers hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem, et Guy de 
Lusignan formoient le parti de TAngleterre. On peut 
croire que la cause commune soufFroit de ces divisions. 
Le roi de France avoit été fidèle aux conventions qui 
concernoiént la croisade. Il avoit, en partant, Is^isséà 
Richard les troupes françoises et la caisse militaire; 
mais ces troupes françoises restoient sous la conduite 
du duc de Bourgogne , qui avoit , dit-on , des ordres se- 
crets du roi de France pour traverser toutes les opéra- 
tions du rdi d'Angleterre. Celui-ci sembla redoubler de 
valeur , quand il se vit seul chargé de la cause com- 
mune [a]. Il battit deux fois Saladin : Tune auprès de 
Gésarée , Taùtre dans les plaines de Rama. Il prit Cé- 
sarée, Joppé, Ascalon; iL enleva un convoi de sept 
mille chameaux, qui portoient à Jérusalem des vivres 
et des marchandises; et Philippe, tranquille à Paris, 
put en effet alors envier tant d'exploits. Richard avoit 
surpris Émaiis; il vouloit courir à Jérusalem; la con- 
sternation y étoit si grande, que les portes, dit-on, se 
fussent ouvertes à la première sommation , naais le duc 

[a] Bened. Âbb. G. de Nenbr. 
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de Bourgogne refuaa dbslmétoi^ de le suivre. Qn ac«- 
casa ce .duc de ^aiojifiie, op Taocusa de corruption; 
ttmB les Ao^îs, qui en Youleient a Philippe, n'accu- 
aèrent ^ue lai ; peul-étne aprè$ Coût , le parti que prit le 
due de fiourgogne de ramener les troupes du côté 
d'Acre y A'étoit-dl pas ai déraisonnable; om en pontvoit 
juger par la facUité quHl eut à se faire suivre de Tarmée 
«t duxoi d'AngJieterre lui-^nâme, qui. devait avoir plus 
d autocité que lui. On dit pourtant que ce roi pleura de 
dépit de ce qu'on laîssoit Jérufialem au pouvoir des Iu«- 
fidèles 9 et que quelqu'un ayant voulu la lui montrer da 
liaut d'une montagne , il .s'éloit couterl le visage d'un 
pan de sa cotte d'armes , en s'écriant *t on est inaUgne cb 
voir la Cité sainte quand on est hors d'éixit de la délivrer. 
Les Ijifidèles , enjïardis ,par l'inaction dÈs^Ghrétiens , 
allèrent mettre le €Îége .devant loppé. Le roi d'Angle- 
terre fit i^s plus vivesnnstances au duc de Bourgogne 
pour l'engager à venir avec lui secourir cette place; tt 
ne put rîcai obtenir. Le duc voulut absoliunent se retirer 
àTyir, où A mourut qudque temps après, dévoré de 
realox^ds, dition, et l'esprit égaré. D'après son Tefus, 
Richard, voyant qu'il jae &lloit compter que sur lui- 
même , .étoit pafTti avec sept hommes d'armes et qual3% 
cents arbalÀmers; il avoit percé une armée de âolxante 
mille hommes , s'éfcoit i|eté dans Joppé , et en avoit fait 
lever le sîége. L'histoire avoue que de telsfaits:tiennent 
de la fable ; mais telle étoit la valeur de Richard : elle 
eût embelli les temps héroïques ; et si la conduite y eût 
toujours cépondu , il faudrait mettre iUchard au rang 
des ^énému^c les plus lilustres. Son ^and dé&ut , très 
Bstimé al ers, étoit de trop ^'exposer. Il pensa être eur 
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leFé:àia'châSse. par un parti de Sarrasins: Ilfut sauvépar 
la présence d'esprit et la générosité d'un gentilhomme 
provençal de lamaison des Ponrcelets, ou, selon d^autres, 
d'ungentilhommenOFinandnotnlnéOuillaumede Préau, 
qui cria :/e suis te rm^ comme s^il eût voulu s'attirer un 
traitement plus favorable. A ce mot on lentonre , il est 
pris, le roi échappe. Les Sarrasins conduisent leur pri- 
sonnier vers Saladin, qui , déj a prévenu de la prise que ses 
soldats avoient 'faite, attendoit Richard , et fut fort sur- 
pris de ne le pas reconnoltre dans le prisonnier qui s'offrit 
à sa vue. Ce prisonnier se vanta de son stratagème ; et 
Saladin^; qui n'avoit rien de barbare, lui accorda son 
estime. Richard renvoya dix ^mirs sans rançon pour 
racheter son libérateur. 

( Les idées de Richard paroissoient alors s^étendre; on 
le voyoit s'affermir de jour en jour dans la résolution 
de fqnder en Asie un grand «royaume , dont Jérusalem 
eût été la capitale. Pour^réunir tous les droits il kcheti 
de Guy de Lusignan le titre de roi de Jérusalem , et lui 
donna en échange le rioyaome de Chypre qu^il avoit 
conquis , et qui est resté dans la maison de Lusignan 
jusqu'en 1473. Mais biisntôt mille obstacles imprévus, 
:sans compter ceux qu'il étoft aisé de prévoir, le for- 
cèrent d'abandonner cette entreprise; la pesté se mit 
datis son armée, les troupes françoises, après là mort 1 
du duc> de Bourgogne, voulurent absolument retourner 1 
en» France; l'argent et les hommes commençoient à 1 
manquer également au ro^ d'Adgl^terre, 'et la facilité 
que. Philippe iavoit de lui nuire ^en .Europe le tenoit 
dansides défiances fcontinueUea. Il entr^renoit avec 
hardiesse, et exécutoit;avec vigueiir; mais la patieoce 
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ktiuàiiquoit, et les' obstacles le rebutoient aisément : 
ilâbandoùna totit , fit uhë trêve de ti'oiô ans avec Sala- 
din, et nidhtrà" autant d'empressement de revoir ses 
Etats, qu'il éû avoit feu de les quitter. Ses ennemis, 
tâchant d oublier ses exploits , en prirent occasion de 
Facèuser d^'intelligeuce avec Saladin. Des François 
attribuent même à Richard le refus d'assiéger Jéru- 
salem, et'diëént que ce fut le duc de Bourgogne avec ses 
François, et le duc d'Autriche avec ses Allemands, 
qui insistèrebt pour qu'on fit ce siège: ' 

Quant au projet dé se' faire roi de Jérusalem , tout 
opposé qu'il est aux prétendues intelligences avec Sa- 
ladin, il n^est pourtant attribué à Richard que par les 
auteurs françois; les Anglois dontient un motif bien 
plus généreux à la cession que fit ce prince du royaume 
de Ghypreà Guy de Lusignan. Ils disent qu'il la fit pour 
terminer les contestations qui s*ét6ient élevées entre 
Guy de Lusignan et le marquis de Montferrat , aii sujet 
àe la couronne de Jérusalem , que ni riin ni l'autre ne 
portoit. Us font.en|;endre qu'au moyen de cette cession 
Lusignan cédoit à son* tour au marquis de Montferrat, 
le royaume de Jérusalem , lorsqu'on l'auroit conquis,' 
et que Richard faisoit seul les frais de cet accommodé- 
ment, dont il ne tirait auc,uja avantage; mais il paroît 
que leur zélé pour Richard les entraine trop loin* Ri- 
gord dit expressément que Richard avoit d'abord veiidu 
l'île de Chypre aux Templiers, il spécifie même la 
somme, c'est vingtrcinq mille marcs d'argçnt ; , et il, 
ajoute qu'il la revendit depuis à Lusignan. D'après sou 
récit , quelques historiens françois (entre autres Tabbé 
Velly ) , ont supposé que Richard ^voit pris de Fargént- 
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des deux côtés; et Us n'om vu qu'au steUipniit où les 
auteurs anglais avoieot vu uu dpn géuéreu^ : les Fran- 
çois ont été trop Ipip ws^. lUgprd nç diit poipit que 
Richard eût tôudié Targeut des Templiers [a]; xnais oq 
voit que sa cession ts^u vantée de Ttte de Chypre à Lu- 
signan , fut une véritable vente, et vrai-sçmbleivtent on 
$t entrer dan^s le prix dç cette vente les droita de hMsi- 
gnaxi 4u trône de Jérusalem , droits qui par coaséquent 
paissoient à Bichard. 

D'après ce traité avec l4tsigD9n,le roi d'Angleterre 
devoit être plus que jamais ennemi du aiar<piis de 
Montferrsit. Au milieu de tous ces mouven^otjs, Coo- 
rad ( c'est le nom de ce n^rqyis ) fut poignsqrdé dans 
les rues de Tyr pî^r deu^ assassins qui s'étoieot mis 
à son service d^ns cette intention ; ils ayouèrept et 
leur crimç et leurs motifs, ils en firent gloire; ils 
subirent la torture et le supplice , npn sejulemeat 
9vec courage ) ipais avec jpie. On recohnoit à ce 
fanatisme les di^ipl^ç du Vieiix (i) de la Montagi^e, ce 

(i) On donnoit toujoiyrs au dief oa. prmre <lea Assassins ce titre 
(|e Fiewc au Seni0ur de i» Ifofttiigne., vffbu de monte, veiuius de 
montanky veftdus de moutjihusj spneyc de mpnUuiif^ sexmimiius ou 
sene^ montisy senior mçntis. C'est de ce mot de seuieur qu'on a fait i 
celui de seigneur. Quant au mot Assassins y qui dë8ij[];ne aujourdliui , 
des meurtriers, e^ëtojlt le nom de ce peuple qui faaMtott les monta' i 
^es de U Pbj^icie, a ce. nom é*M»%ssmA neut dViasrî^pi , mot per- | 
sjoi qv^ jii^ni^e poignard, ajrm/e or^v^ai^e de ces montagnards; ou 
du mot arabe kassa^ qui signifie tiier. QMfi^nt au Fiexix ou Senituràe 
la Montagne, on sait que jamais despote héréditaire n*eut sur sej 
•tclayes l*empire qu'avoit sur ses compagnons ce chef électif. C'est 
que soa ei^piiie iétoit fpndé sur \fi fftojktiMM. L'idée seule que s'iis 
laouroient en exéculiuat les ordjces dp Xw ip^ltr^ i^ j^ient prendre i 

[a] Bitord , Vie de Phil^pe-Aa(;ust^t 
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souverain dont rfeîéioîfe ressetrtblèî tant à la fable , et 
c[ili , tropFàîble Jwilir cômbattrfe les rois , pfenoit le parti 
de l^s assassiner. L'ivresse de Ik itlpérstîtiwi et celle de 
la voluptié loi fourhissment des bdûrreaut assurés et 
CDûteiitS A'èti'e vtèliitfes à letfr tôtir. Ce chef singulieir 
d'tiri peuple très Siil{j[nlie^ faisoit trembler les rois, qui 
fi'aVèfiënt pourtant Hèri à craindre de lui , s'ils étoient 
justes ; tHéîs 51 Wé ïéùr pàrdoniioit i*ièfn , et à la pre- 
Aïièrë "Violeheîé qlii leur échâppoit île se voyoient eil- 
tourés âë p6î{Jtt£Érds. Utt dé seS sujets, jeté par la teur. 
pêfë dârlè le point deT^f , àvoit été tué et dépouillé par 
leàôrd^éè dii tnarqliis de Moàtferrat; le vieillard avoit 
demandé ùhé réparation , et avoit reçu de nouveaux 
mitrèfgesf. Il Se vetlgeâ , et , selon son usage , il instruisit 
PAsié de se^ raisons pat* uh manifeste. Les auteurs an- 
glois disèijt qt^e , mâlgt*é la ùotoriété de ce fait, Philippe 
âccdsâ publiquement tUéhard de Tassassihat de Con- 
rad , qu'il feignit d'en craindre autant potir lui-même , 
et qu'il établit à dette occasion les sergents d'armes , 
monument de ses calbiilnies coùtre Richard. C'étoit une 
compagnie de gardes arméâ de messes d'airain. Parmi 
les auteùrè frafiçôis , lès Uns jugent qu'en effet réta- 
blissement des sergents d'armes fut une précaution que 

lés. premières places dans un pariidis délicieux, les faisoit courir 5 la* 
liiôrt. On raconte qu*un soudan dé Damas ayant voulu forcer le Se*'* 
ifieur de la Montagne de lui payer tribut, lé Senieur, sans répondre 
à l'envoya du éotidan , ordonna en sa présence ^ iin de ses sujets de 
se précipiter du haut aune toûi*, à un autre de s*éufoncer un poi- 
gtiàrd dans le cœiir: tous deux ooéirent arec joie; Tenvoyé Frémis« 
8oi(. M Va dire à ton maître, fui dit lé Senieur, qù*un prince qui a 
« âoiianté initié hommes aussi soumis à ses ordres c|uè les deux que 
«tu viens de voir,. ne paye tribut à personne. « 
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pxit Ph^ippe-Auguste coptre les aUeBtats de Bidbard, 
et .que cette précaution étpit nécessaire ; les autres ne 
voieust, point d^ liaison entre, cet. établissement et Fas- 
siassin^t du marquis de Mpntferrat : ils .ne. conviennent 
pas. que Philippe spit descemla.rjitsqu'à. l'indignité 
dp. la calomnie. Ce qu'il y a. de .certain , i|épliquen( les. 
4nglois les plus modérés^ cest que Richard étoit inno- 
cçpK àfi meurtre de Conrad, et qu,'ii enfift aççu3é. L'un 
et Tautre faits sont prouvés pav le miapifestç. du Vieux de 
la Mpixtagne, adressé à Léopojd,)duçd^^utriche. « Pln^ 
<(. sieurs, rois et princes , dit-il , .ppf injustement, accusé 
« de la mort de. Conrad , Riehar^ , rpi d'Ang|^çrre (r ). 
^ G est moi qui ai fait tuerConr^dpubliquement dans les 
(( rues de Tyr ,eD pr|âsence*de tout le peuple. » Il dit ses 
rasons, nous venons de les dire: puis il ajoute un mot 
remarquable, qui peint toute la politique de ce chef des 
Açsassias.: <« Ssichez que nous ne. faisons mourir per- 
« sonne qui ne nou$ ait offensés. » 

Mais des critiques françois opt trouyé dans cette 
Ipttf e des cavactères de supposition^^ui auroient dû , se- 
Ipn eufc ,.la faille rejeter, i ^ Est-ril. vrai-senjblable que le 
chef des Assassins se fut avoué publiquement le meur- 

I < 

(i) Cùtnplurimi reges et principes ultra mare Bicardum regemAn- 

gliœ et dominum de morte Marçkisi (de MontefprratoJ inculpant 

henè dicimus vobis tV| veritate y qiià^ dominus Ricardus^ rex AnglicCy 
in hâc Marchisi morte nullam culpam habuit: et qui y propter hoc, 
domiiio régi AnglitB malumfecerur^t , injuste fecerunt et sine causn.... 
Nos Marchisum desideravimus occidere.... Duqs fryttres mistmus ad 
Tyrumy qui eum apertè etferf coram omn} popi^lp Tyri occiderunt.... 
Sciatis pro certo qubd nullum, hominem hujus mundipro mercede ali- 
quà vel pecuniâ occidimus, nisi priiis malum nobis fecerit. Bymer, 
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trier de Conrad , lians un, pays où; Gk)nrad laissoit tani> 
de vengeurs? se ^eroî^nl adressé ^Ipour se vanter de cet 
meurtre, -^I^éopOld, duc d'Autricbe, parent et' ami de» 
Conrad? Quel intérêt ce despote mafiométan avoit^il ài 
justifier u&roi.cbrélien tel que Richard? ne devoit-il 
pas {^latiât laisser le soupçon et< la baine diviser tous cai ^ 
princes européens qui:s'étoient .ligués pour atl»q|Mv ) 
l'Asie? .'!...■.; '. . ' • , .. • . 

Ne.pfduriKtit^on pas répondre qull- appai:tenf>it k la 
politiquaisîivgulièré du Yieux.de la Montagne de se van- ) 
ter de^ëft aàsas^inat^ pour se velidre phis; redoutable? . 
Or, qe pm^ipet9iifli^it^> ménie sai^ les ihotifs de pror { 
bité, poui^Jl'fingllg^çàijvistifieroeux que Ton soupçon- 1 

DWtipjuytwqcutiderÊes^inies. . : : . 

Maison 0bserye),na^.^Q JaJettre e^t dateedu jnc^^ide/^ 
septembre, mois inconnu aux Orientaux; qu'elle est 
d'ailleurs écrite en latin, et qùé la langue dû Vieux de 
la Montagne étoit Farabe. 

Ne pourroit-on pas repondre encore, qu'eau moyen 
des croisades les Orient^x avoiaiijt.eu assez de com- 
merce avec les Européens pour coçmoitre'leur manière 
de dater , et que le Vieux de la Mootagïie aura crti de- 
voir s'y conformer en écrivautàmn prince européen ? 

Quant à la langue, Trivet, ouTreveth, qui- rapporte 
cette lettre , peut l'avoir traduite ou fait traduire. 

Dans Treveth au moins la lettre est datée de l'an 1 5o5 
d'Alexandre , c'est-à-dire, de l'ère des Séleucides : cet 
an i5o5 répond à Tan 1 198 de notre ère; la date est ' 
juste. Mais dans Rymer cette lettre est datée de la cin- 
quième année du pontificat d'Alexandre : u4nno ab Ale- 
xajidropapdtfijUnto, Un mahométan pou voit absolument 



3i4 R.lTAtlJÉ DE LÀ FBAirCï 

daljer du mois de sépjteoihpe, date kidJffiârenfe; nuûs 
pouToh^fl dater par les aniriées d«8 papes? dhasytenrs, 
c étoit Gâestiii Ili (foi siégéit dors , illexandve HI Ma 
ndort douze ans auparavant. 

De toutes ces diificaltés , quëltpés; crieiqu«s ont oos- 
du que la lettre avek été fabricpxée par les Aagkm : leur 
conjecture est appuyée sur dryerse^otrcoiistatttceBdoiit 
nous aurons bientôt occasion de parler. 

Observons iei qu'un ancien hîstorieflffpoëte, neininé 
Gu>8rt , rqppo^te une particularité qui ne se trouve dais 
aucun autre ameur : ii préleiitq.ue Rkhard, à l'etem- 
pie du Vieux de la MMtagne^ avok insâtuéi^iiM espèce 
d'école meurtrière , ofk il fcrmoi^C diês>f|(iiatiqtie$ qui dé- 
voient un jour assassiner Philîpfie^Au^^uaie^ et que pour 

S'en garantir , Philippe inetitua iièB sergents d'flriAes. 

t 

k 

Que le roi Richard d'Àngleterm 
Faisoit enfans endoctriner 
Pour lui ocire et afiner (i).... 
Par ceux avoit Richard béailcé (2) 
De inettre à mort le roi dfe Finance.... 
Puis que le roi tfîre l'ÔÎ , 
Ne fa il qu'il né s» feist 
Eschaugaitier (3) en t^mtrn placer^ 
Nuit et jour des sef^ens à ipaces. 

Remarquons que Guiart ne parle point de l'assassi- 
nat du marquis de Montferrat. Remarquons de plus que 
cette autorité unique ne prouve pas plus contre Richard 

(i) Meure à fin, tDer. 
^a) Espérafi'ce. 
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que €OBli>e Philippe- Jii^rte. & }â fuit vappbpté |»ar 
Guiait est yrilif daM^totito^ é9s eirodnsltaii^s , Bklhardf 
aura voulu a^9)ifëiAébPbiii{ype*'Aiigu6t6; s^outoosméoi^^ 
ai l'on vei<i| , qu' U f&t^ slvoii^ fîai assaa^iiwf Cottrad ; mai» 
si le fisik e9â>liEiii9 y le passage de Guiait prouve tfne leii 
Fraiif04»oilt.eaWtaiiîéle roid'Attgletenre.Laichnwi^iie 
d'Albérie de» tvoisf Foiiftaii!M^,.aiJrtèuF francs: prasqiiè^ 
contemparaia , aeoii^ espresséaaént Bîckard du mewr^: 
tre de Conrad. M. Fid'cotiet ( seeond mémom sua*: \^ 
Assasâiaa) dijlqiie là mekiliQure jjUrstiSciiNiaa' de Biobérd 
se tire de la jpênâroaité de son' caiiactère; cfH noué 'peji^ 
sons àcet éga^d comme M, Fatlcmiât. 

C'est sur Huirifroid , wt Onfroi du Tbof Im > quHl fiiH 
tonner Iç spup^09 de rfi$6ai$Miiat deCov^rad. Oufrolavoît 
été le premier mari d'Isabelle , héritière du royaume de 
Jérusalem'; ee mapiage ayant éiée^^i I^abeUe atl>it 
épousé Conrad, entre les Botaîns duquel Oufro* Vnyoifi 
avec regret sa iemme et sa eourcmne. . 

Par cette conjecture très, nm^m^y^ .,, M. Fal<^oii0l^ 
d'un côté juslifie Bic^b^rd, d^ Vantria :rQJfA<e oc^mln^. 
supposée la lettre du Vif«x.de la: MentUgne à Mo-' 
poW, duc d' Autriche (i).- . j r.. 

M. Falconet présuma qufCkifroî , poMl^ Pxi9S&s£6n€rt;Ae,' 
Conmdy put se servir dtif ministère de'â Assaestoa; eà 
effet, divers trahit» de )eur histoire ffroffyeBt cpi'itaile ^. 
bornoient pas toujouT» à- e^xelvcer les v€»ge8|noes part*^ 
culière& de leilr ëhef , et qu'il» se v^idoient i|uelquelâae^ 
au ressontimmit des autres princes. r • 

(i) Voir le seiiîème tome des l^ëmoires de rÂeadémie des Tnserip-. 
tions et Belles-Lettres, pag. i55 et suivantes de l'histoire; et les deux 
Mémoires d^ M. l^ûïé&ikt 9C^ le» Àsnrsriijk», toM. XTK. 
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i ^i lés historiens fitançorâ justifient Je ïevr sur la ca- 
lomnie à regard du* roi d^Angle^erre^ilsiAe peuvent 
s'empêcher de!conveqîr qu'il fût infidèle k la promesse 
si solennellement faite à Richai^d ,*d€^;$e^int 4ui nuire 
pendant'BOn'absence, et de ne potpt 'attaque!* ses terres 
qoe tout au: moins quarante jours après'qit^l le sanrok 
de retoqp dans ses ÉIJats.. Philippe supposa que Tinac- 
tîon qu'il àvoii pk^mise , n'ayant d'iitipre cause que les 
opérations «de Richard dans la Terre-Sainte, pouvoit 
finir bvëc ces opérdti<^s , et dès qu^ille^sut parti pour 
revepiitf»en Europe, il commença les hostilités. Ce n'é- 
toit là ni la lettre ni l'esprit de^conventidn^s , et certaine- 
. nieàtiRiphardhe'së sêroitpoint^ngâgédai^ la croisade, 
sou^'ItfcohditiOrf de 'Convoi*' être 'attaqué avant soa- 

ï Itti'étoîtiêWvé'^efn Ariglet^rré et dfeitts leâ ëutres États 
déf'Bichird* ^iiel[tjuje9i'rèubles qiié Philippe avoit sinon 
excités, du moin^ ncJtirris , et donfit'allôlt profiter. Ri- 
chaM l éii partah^ ptiiit la" Térre^Sàime', 'a voit confié 
l'Kdâfinistràti.ôii âé^sbn re^auinië à deuîc évéques , Guil- 
latilaie' LonCh^^Éftp , éVê<!pie'd!ïîly; Normand- sans nais- 
sance et sans mérite, et Tévêque de Déirhattl [fa], L'é-. 
Vl^tie*Ely ,'ïidtt^¥^g«èPiéuï; fityjmprisônnér Pévêque 
d«f^Dttt*ha«r et l'archevêque d'Torck, frère naturel du' 
roi.'Aiprà^kîfeé'traits dt'viblencev'on peut juger qu'il s'en ' 
pefmi^ quêflqUies outilles.' iVchàësoit^à main armée les 
prélats: dcj' jbsUrS' siégfeè ,' les '^jgneurs* de feurs terres, 
qu'il prenoit pour lui-, '6uqa'it dônnoit^ées -créatures. * 
Le soulèvement général apprit à Richard la conduite de 

[a] Uoveden. I^qyçtoa. M« Paris. Brompton. Beiktâi AJkh, 



sonn^}vç§lxe;i\ voulut Im ôter l'adipiuistratiion , ,r,é;Yiêrf 
que^d'^ly* ^|8 YP^I^t point ^a quitter : il étoit légat;, ,e^. 
cette: wljor^éjl'qidQÎ^ à garder Jai^l^re. Becket^s'étoitbpr-^ 
né à d^feodreJe^ ilf^^unites dei'église, celui- oi eipplpy oitl 
les armes spirituelles à conserver les^diga^tés tqfnpi^n^liBfl 
malg^fé le rq[i|et.Vétf9t ; ^i^x vertus inflexibles de Becl^et 
il,s|f|pstjitup^,),'ji;i^]lqncie et le. crime; il réunjssoit t(|i%^ 
les^.efnplA>is{quefjBeçket ayoit jj^gés iiH<9ii9pmibl^^>syi3t 
qtQit4y.êque,^^gat4,régjBnt,et,c}^iiçeJifn Çe^fertç.qufll» 
Bwfeet,^^,4tfflé lorsqu'il gtoit ç^nc^lieftnSlsifï^Hfc 
ayx)it déposé .w pied de. la crpix;^>acqi^(9«itrl^ i>ÎV> 
inati^,.yé^yéqi*ç 4'Çlyfl^ cessqit da4j?ff o^gueç auRyepicf 

il tratjçiçj;^ parTtOjgyt ^^^a suife, même au milieu des fonor 
tions» .épi^Sjçqp^s ,; \et dai)^ ht ymt^ des niqp^^rA^^,! 
q^in«5 cfflts Ixoçanjes 4e,cav«^lfriPi, ^ftvn^^fujjieysi pmUcTf 
breii«e .de..chevalier6|, de pn^ti^s,,;.4f!oVsM^<i<lft>mW8ih> 
ciens^jde.ç|ijip9eïir5,>,4f f^^^^.fft .^echçYau^x q\ielle$> 
plW rif*^« ^uvf^s /^,i^,lQg^fiit^yfligî«,p^^ 

nuit. Sp.iiRarcbeff€3§embloità»pçrfH^ 

et en étoit spuveijtu^e. Le.prinqe^Jiçaii^ayç^t Qté.^i|^o-f 

rablement écarte ^de radministir9tiQîf,,paf 4fi TWr?fffr. 
frère, qui Tayq^t comblé de bienfaits, lui avojtjd.onf)j^p 
h cflpté* ,dy ; iMQrtpg^e et .plusieur^sai^ffes doQ;i^ifi|es^ 
m^s qpi .A'avojt pa^ méiene ypujlu^d'dïpfyi quHl nait;;!^^ 
pied;4^is,Ûqgleter^e.pendai}^ ?ffl P^seipc^? ;,.<?!çp}j|?,v 
ayant pçuM^rfç pensé ,qu,e çepfjinçct i^jtj^^jg^di^t étram 
tieqx seront plus à craindre popr. lui ^uFra^cje^jefl^^ns,^ 
le voisinage dcîPbi|ippie, qu'eu Anjgleterre^ où^acpu-f' 
duite sieroitplus éçl^^fée p^r la jrégence.j'ili'avpjit trjJBY^. 
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hôû (Juë Jean revlttt dans ce t-ôyaaùié. L'évéqttè d'ÉIy , 
akms pféteite dès ordf eé que le rai lûî avbît dôiiùés de 
niétlfré uil frëiii à raiiibition et àla pnrssancé dééé pfrincé, 
te bi*avdit et Pétrtrégeoit tons les jdtt*^ dans les choses 
teé pins îndifFérèntes. 

Éindighation du prince étdit au Cbidfcflè, tous Ie$ 
<JFi*dt^s dé TÉtat la pàrtagéoieiit et là $eébndi(yiéat. Heii- 
i^usemeht la ïùdrt du pape fit de'ssè^ dàûi' la persôfatie 
dé Té'^êque d'Élf l'atiiorhé légatôrialê. 8a personne , en 
dlèir^baât itioiûé sstcf'ée , deViht moins à cràiùflre ; tout 
éélàfta éoMré Itil , oh lé déposa , on réxéomnrtinia , on 
VcMprisbttùà ; i) èe d^^guisà éii fdtùàie pour s'échapper 
et passel* dans lé cdtf tînént : tt fut découvert , livré à\it 
ii^tiitéâ^ dé \à popvl&tte , et résséf ré plus étrottement. 
L'iarcàiëvêqtlé de Rétiéiir, Waîtér , pi^él^ft térttréfùit et hu- 
ïtièSa, ïrVdat été feit chatrécftér à sa plate; arànt son 
é^Môtk il^ôtt eu sa pafrt dés outragés qiie Févêqné 
d^ly pi^odigù6rt égàteÉôteht aujt bônâ et sEUx nâéchants : 
il fèt p^rtdriff toùèîhé dé sori sWt , et lé trirt en Hbertc, 
éti IM étijbi^péïtatt de sortir du roy^unie. C'étoSt lâcber 
nitUffté ^tfif éàt M!u làriàsér itiotri-ir dans Sâf chaîne. 
Les hiécha«[ts ^ cômidiësent : révéqtré d'Ély ^ertôft 
épëTçtï daiis lé c(Étit du pritice Jean la même pervcr- 
àiê qui lé dîsttegûoit Itii-toêihe : il gagfria sa Confiance 
6tîiui prdpdsàtit !a févolié et rïnfidélité; il ent soîii en 
tùêtùè tiéïApÉ dé feii'e hîliouveler sa légdtîdn pat* le fion- 
védti pape Céléstiû fît, et réparut lusolemtnéiit à Dou- 
vres , dW 11 enVôyâ sîgriîfiéi* ses nouvéàrtjc pottvoii's au 
cdUséil dé régeiiéé. On prtt lé pattî d'appeler de cette 
légâtioià au pape , qui la révoqua éti côùttoissancé de 
cause. On ordonna encore ati turbuletil étéqué dé sortir 



du royaiiaiç, et U eut: I9 cp^fiiâiiçiii 4^ ^'avoif p|wj» 
d'autr/e moyen de nuire que de mettre spn dipcèae ^%\^ 
çjQ iaterdk. Il passa ej^ France , où > de concert avec }a 
prince Jean , il «^nga^ea Philippe? à la guerre. 

Philippç n'y étoit déjà que trop pprt^. Les )iis|iojriepj| 
«QÇlpis veulent absolument trouvçr dans s^conduit^ 
UD système lié de perfidie. 4prè$ avoir insinué quesj| 
maladie dnp.^ la Palestine n'avpit été qu'un prétexte k 
$on impatience de revenir en France usnrper un tpon^-^ 
phe facile sur Richard ab^^;at , ils disent q^'auss^tût 
après son retour il avç»t cherché à tromper les prélatin 
et la noUess^e d^ Normandie ^ en leur persu^idant que, 
par le traité fait à Me3$ine , Biiçljiard lui ayoit cédé le^ 
places du Vexin et quelques autres dooaiaines qu'il r^ 
dem^ndpit. On lui avpit réppi].du q^fi Ç^bard n'ay^ufit 
4onné aucun ordre à ce sujet, on ne ponvpit prendra 
aucun parti sans Tavotr consulté- Sur cette réponse, 
Philippe voulut , dit-on , entrer en ]Sormandie; qa^s ^ 
noblesse, rougissant pour lui d'uu si lâche parjur^^ 
avoit refusé d'en être l'instrument. Philippe aio^s se 
tourna du c^té du prince Je^ , des mécontentements 
duquel il espéra une révolution qu'il ne pouvoit ppérer 
par les aripes* 

Il faut avouer que si ce récit a d^^s lueurs de vrai-a^ p 
blance , il est \xn peu destitué de preuves. Sous ne poi^ 
vous adopter un système qui répugne si fort ^ la fr^r 
chise , à h valeur » à la probité 4p Ph^ppcrA^gUiStp. 
Ceux qui connoissfînt la foible^se ^es princes , ]Lprg- 
qu'attaquas par les intérêts politiques, ils nje sont 4f^. 
fendus que par l'honneur, comprendront sans peina 
qu'après avoir résisté aux tentatipn§;prév4iç.^^ p^ suç- 
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combe aux tentations inattendues et à une certaine fa- 
talité de conjonctures.. Nous croyons donc que la ma- 
ladie de Philippe dans la Palestine fût réelle, que son 
rétour en France n'eut point pour motif le vil projet de 
nuire à son rival absent; que son serment de respecter 
l'absence de Richard , et de ne l'attaquer que quani 
Richard seroit en état de se défendre, fut sincère; qu'en 
conséquence Philippe resta long-temps dans Finaction, 
et qu'il eût continué d'y rester sans les intrigues de* 
l'évêqùe d'Ély et celles du prince Jean, et sans lesl 
événements nouveaux qui arrivèrent à Richard. 

Ce prince , qui par son impétuosité se faisoit par- 
tout des ennemis , s'eû étoit fait deux irréconciliables ; 
Fun pendant son séjour à Messine , l'autre pendant son 
expédition dans la Palestine. Le premier étoit Teni- 
pereur Henri VI , au préjudice duquel il avoit affermi 
Tancréde sur le trône de Sicile ; le second étoit Léopold, 
<}uc d'Autriche, auquel il avoit fait un affront sanglant 
en renversant son étendard du haut d'un ouvrage que 
Léopold avoit emporté. Richard, en revenant de la 
Terre-Sainte, prit sa route par l'Allemagne, dans l'in- 
tention peut-être de voir en passant le duc de Saxe, 
l'un de ses beaux-frères, et dans l'intention sur- tout 
d'éviter la France: Il voyageoit inconnu , de nuit seule- 
ment , et par des chemins détournés , de peur de quel- 
que rencontre funeste. Il en fit une; il fut , dit-on, 
réconnu en tournant la broche dkns la cuisine d'une 
auberge : on lé conduisit au duc' d'Autriche [a], qui jus- 
tifia bien , par l'indignité de son procédé , Toutrage que 

[a] Hoveden. M. Paris. Brompton. 
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Richard l^i fiVQÎt fait. Ge^tralt^e avojt fait épier.Ricfaard 
sur sa route ; il le fit cliarger.de ferë , gàvder !à, v^e-,' et >à 
chaqi^^e mouvement suispect.se&ga^dQsiiM4M)rtoient sur 
le coeur la. pointe. (]e. leur^s épées.^Quia)d:L6opold eut 
assouvi sa lâche vengeance sur .saD..pri9oiuiiery. il le 
vendit, lié et garrotté, à la vengjeance de.l!ei»|keireur : 
il en reçut soixppte mille marcs d'firgent ; et l'empereur , 
après avoir, sans Je moindre prét^te, retenu Richard 
quatorze mois en prison ,jui. vendit sa liberté cent (i) 
cinquante n^ille marcs d'argent , r^agnant ainsi près 
du double sur Finfame marché de; L^Qpold* Voilà de 
ces atrocités que la politique extérieure , devenue plus 
' active et plus, étf^ndue , a f^i^ disp«ro)tre.< Dana d^s 
temps ppstérieurs FEurope /en.tièfrç ejûit demwçlé comp- 
te à l'empereur de. sa ccinduite qavei^s Richard. On 
trouve dans le recueil de Rymejc [a} un indigne res- 
cript (2) par lequel Hçnri VI anii<einceiàPhîli^pe*A{V- 
guste, avec une joie criminelle, la.détention- du: roi 
d'Angleterre; il se complaît dans.:rénumérdtioQ:4es 
pièges qu'il a fait tendre à Richard sur sa route^;de 
conœit avec le due. d'Autriche^ Jl app^Ue Riicbiird Venr 
nemi de V empire etlepertwrbateur du r^pos de, la Fran," 
ce (3). Richard n'avoit encore été ni. l'un ni l'autire, ,et 
Philippe- Auguste méritoit mieux alar9.toe damier 'titrel 
à regard de l'Angleterre. 

Cependant desQQmmiâs^ires, apglois que ila régence 
avoit envoyés po^r pre^dfe les ^rdr^ de lUpbaiid, iet 



(i) Les historiens varient sur là somme , 'mais non sur l'action. 

(2) Du a^ décembre 1192;' ^' ' 

(3) Inimicus impuni nostii •( tt&r(M(or r^gni tvLÙ . 

[a] T. 1 , p. 76. . . - / . 



ruk&tnuire 4^ >r^ât des afiËaiires 4e l'Angleterre , cou- 
i;âieptf>ar >t(Mite l<^lemagne sans peu vok* apprendre de 
ses 0calveIIe^ , 'l(»*s^',j^n arriv^ot àekna un vîHage ils te 
JKÎoeiit passer entouré 4e gardes et >Ué comme un crimi- 
aeL: cétok-au ti^c^iient où le duc ^-Aulaîche fenToyok 
à l'eiiïpepeurt Saisis de doideur à oe spectficle , ils tom- 
J^ent à .ses pieds , fondant en larmes et sans pouvoir 
parler. Richard parut consolé en 4es voyant, ia sérénité 
ce rétaMit sn^r son visage ; il demanda des nouvdHesde 
ses ^sujets, et du iVei d^Écosse, qu'9 regardoit comme 
son meilleur visai. On lui crpprit quel^bilippe menaçoh 
la Nor^nandîe : «'ffe n'en «uis pas sjurpris., dtt^I , mais ï 
« faut se défeildre.,» On Ini dit que Jean son irère pa- 
roissoit vouloir TOB^uer en Angiet^tre. « Ob ! pour celui- 
u là, dit41 , je dois le connottre, il n'est pas iiomnie à 
«c concp^rir un royaume, pour peu qn^'on Ini résiste. « 
Après .qette conférence , qui avott faîl du bien à sob 
ame , et qui en fit à ses «tfaires p%r les oixlres qu'il 
donna , il poursuivit sa Toute vers l'empereur. 

Ce futp^idant k détention de Richard ckee.Léopold 
qu -on publia k prétendue loMre du Vienx de la Mon- 
tagne, adressée^ ee duc d'Ant-riebe, au sujets meurtre 
An marquis de Mont fer rat. £n niéme ^lemps on en pu- 
litiaune aurire du -même <5bef des Assassine , adressée à 
Philippe-Auguste, et qui est rapportée par GuiHasB» 
de Newbridge. L'e^ç^t des decrx litres est le méaie; ce- 
kii de ju^ffier Richard , et d'imputer au ^Yieu-x de k 
Montagne l'assassinat de Conrad. M. Falconet, attribua 
les deux lettres aux Anglois , qui,â,vçie^t un iitférét vi- 
sible de les fabricftterj l'une pour apaiser LéopoM, (f^^ 
tenoit entre ses mains la vie de Richard ; Vap^re pour 
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désarmer Philippe^Auguste, qu'ils voyoient prêt à se 
jeter sur les terres de Richard pendant son absence. 
Répétons cependant que M. Falcanet ne croit point Ri- 
chard coupable du meurtre de Conrad ; il présume seu- 
lement que les Ânglois opposèrent une justification 
fausse à une accusation calomnieuse. 

Philippe regarda sans doute la détention de Richard, 
d'abord chez Léopold , ensuite chez Henri Y I , comme 
un nouvel ordre de choses qui rendoit nuls les enga- 
gements précédents, et le faisoit rentrer dans l'ordre 
commun de la politique malfaisante : il crut apparem- 
ment qu^ayant promis Imaction jusqu'à un terme à-peu- 
près fixe ( celui du retour de Richard après la croi- 
sade) , révénement qui retardoit ce retour , ef qui le ren- 
doit même incertain , le délioit d'un serment qu'il eût 
pu ne pas faire s'il eût prévu ces délais et cette incerti- 
tude.; son serment, d'ailleurs , tenoit au respect qu'ins- 
piroit la croisade; mais la haine de Léopold et de 
Henri VI pour Richard étoit étrangère à la croisade. 
Si Philippe raisonna ainsi, il raisonna trop subtilement 
et trop peu généreusement sans doute; aussi ne s'agit-il 
point de le justifier, mais ide détruire l'idée d'un système 
de perfidie combiné dès son séjour dans la Terre-Saintfe. 
La croisade étoit finie, Richard étoit absent et dans les 
fers , Richard étoit essentiellement ennemi de Philippe; 
le prinAce Jean , furieux de ce que Richard dans son traité 
avec Tancréde, et depuis encore dans ses lettres à l'é- 
vêqued'Ely, a voit désigné le prince Arthur, son neveu , 
pour son successeur, pressoit Philippe de se déclarer, 
et lui offroit de le servir ^ l'évêque d'Ely lui offroit aussi 
le secours de ses intrigues. Un prince qui refuse de pa- 
I. a3 
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reilles offres n'est que juste, et passe pour généreux; 
celui qui les accepte passe pour habile. Philij^ fut 
donc habile ; si sa conduite révolte les cœurs droits , c'est 
moins à lui qu'il faut s'en prendre, qu'aux principes 
reçus dans la politique. 

Observons d'ailleurs que Richard, quoique marié 
avec Bérengelle , retenoit toujours Alix , peut - être 
comme otage de la parole de Philippe ; mais quel dix)it 
a voit-il delà retenir, Philippe n'ayant pas consenti à la 
lui laisser? 

Philippe conclut donc avec le prince Jean un traité [al 
en vertu duquel il se jeta sur la Normandie , reprit les 
places du Vexin , s'empara des comtés d'£u et d'Aumale, 
et alla fair^ le siège de Rouen , qu'il fut obligé de lever 
après plusieurs assauts , tandis que }e prince Jean s'ef- 
forçoit de soumettre et de tromper l'Angleterre , en pu- 
|>liant la mort de Richard , et en demandant sa couronne 
( c'étoit pendant le temps que les commissaires de la 
régence cherchoient le roi en Allemagne ). On ne vou- 
lut ni croire le roi mort sur la parole de ce prince saus 
foi , ni peut-être lui donner la couronne , en supposant 
la mort du roi. D'un autre côté le pape vint au secours 
de ce roi absent et prisonnier qu'on dépouilloit; il me- 
' naça de mettre la France en interdit , si Philippe ne re- 
tiroit ses troupes. Jean, qui , s'étant enfin démasqué, 
avoit hasardé quelques hostilités, fut trop heureux que 
la régence voulût bien lui accorder une trêve; et Phi- 
lippe fut obligé d'en accorder une, ou , si l'on veut , il la 
vendit moyennant vingt mille marcs d'argent, dont il 

[a] Rymor, vol. i , p. 85. 
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ctoit aisé de prévoir ^ue le paiçmeat ne se leroit poin^ 
puisqu'une devoit se faire que quand Richard seroit ei^ 
liberté. . . 

Ce prince languissoit toujours dans la tour de Wor- 
mes (i), où il étoit plus jétroitenient resserré, plus in- 
dignement traité qu'il ne Tçivoit étç chez le dup d'Au- 
triche. L'empereur venoit insulter à sa disgrâce.,. et jouijr 
de ses douleurs. On dit que ce barbare poussoit la féro- 
cité jusqu'à menacer ce grand roi delà torture. Il falloit 
que les États de l'Europe fussent encore bien peu liés 
par les rapports mutuels , puisqu'on laissoit un monstre 
se jouer ainsi djes droits du trône et de ceux de l'huma- 
nité. Le généreux Richard , non moins inébranlable 
dans la tour de Wormes, que vaillant daftgrfesr pïaines 
de la Judée, craignit que Tes maux n'abattissent son 
courage ; et voulant prévenir les effets de sa propre foi- 

(i) J*ignoi>3 jusqu*à qael point ces faits rapportes par tous les his- 
toriens peuvent se concilier avec une anecdote qui se trouve dans un 
livre nouveau. L'empereur, suivant cette anecdote, tenoit Richard 
enfermé dans une prison inconnue à tout l'univers. Richard ctoit 
poète et musicien, avoit la voix très belle, et chantoit souvent des 
chansons dont il avoit fait les airs et les paroles. Blondel, maître de 
sa chapelle, étoit allé le chercher dans la Terre-Sainte, -déguisé en 
pèlerin; ne l'y ayant pas trouvé, il traVersoit l'Allemagne en le cher- 
chant. Il arrive au village de Losemsten , où Temperçur avoit un châ- 
teau ; il apprend qu'on y gardoit un prisonnier. Diverses circonstan- 
ces firent juger à Blondel que ce pouvoit être Richard. Pour s'en 
éclaircir, sans donner aucun soupçon, il se mit à chanter au pied 
d^une tour grillée delà prison, les premiers couplets d'une chanson 
de Richard. Du fond de la tour, une voix quq Blondel reconnut aisé- 
ment pour être celle de Richard, chanta les couplets suivants. Blondel 
assuré par-là de sa découverte, passe en Angleterre, où, sur son rap- 
port , on entama bientôt avec l'empereur les négociations qui rendi- 
rent Richard à son royaume. 

23. 
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blesse, il écrivit à rarchevêque de Rouen qu'il défen' 
doit à la régence d^avoir égard aux ordres qui pourroieot 
lui échapper , pour peu qu'elle les jugeât coatraires^à 
l'honneur de la couronne et au bf&n de l'État. Cela est 
fort différent de ce que dit un annaliste anglois cité par 
le P. d'Orléans; savoir, que Richard se soumit à rece- 
voir de l'empereur l'investiture de PAngleterre , moyen- 
nant un tribut annuel de cinq mille livres sterling. 

Éléonore, mère de Richard, s'mdignoit de TindifFé' 
rence avec laquelle toute TEurope et le pape lui-même 
laissoient opprimer le héros de la chrétienté qui venoitde 
la servir av^c tant de gloire, et quiavoit été pris la croix 
sur l'épaule (i) au retour d'une croisade. Elle joignit à 
l'amertume des plaintes la hauteur des reproches et la 
violence des injures (2) sans pouvoir rien obtenir. Le 
pape, qui a voit plus à craindre de l'empereur qaede 



(i) Les Croisés portoieDt une croix rouge sur l'épanle droite. 

(2) Elle ëcrivoit an pape : « i^t Ecclesia Romana complosis tnanîbm 
« ad tantas injwias Christi silety et exurgat Deus, et jtidicet causan 
u nostram, respiciat infaciem Christi sut. Ubi est zelus Eliœ inAchab} 
M zelus Joannisin Herodemf zelus Ambrosii in Valcntem? zelus Alexan- 
« dri tertii, qui, sicut audivimus et vidimus, patrem istius principe 
m Fredericum auctoritate apostolicœ sedis solemniter et terribiliter a 
ujidelium communione prœcidit?... » 

Dans une seconde lettre, voyant que ses prières n'ont rien obte- 
nu, elle sVcrie avec toute la douleur «l'une mère : « Bone Jesu!(jii^ 
u mihi tribuat ut in infemo protegas me, donec pertranseat furot 

« tuus Mors in voto mihi est viUi in tœdio, et vivere compem 

« tnt;tttt, ut vita mihi sit pabulum mortis et tnateria cruciatûs. Ofrf^' 
«ces, qui inexperti ludibria vitœ hujus et inopinatos eventus conditto- 
« fits incertœ beato prœvenerunt aborsuî Quid facio? car subsiste- 
• quare moror misera et non vado utvideam quem diligit anima met, 
H vinctum in mendiciUtte etferro? Ut qUid enim tanto tempore mattr 



,\ 
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tous les autres souverains ^ refasoit de se commettre 
avecïleuri VI , le fléau du saint-siège , et aucun cardinal 
ne vouloit se charger de cette périlleuse légation. 

En6nlesprincesderempire,quiadmin,ientlavaleur 
de Richard , dont plusieurs d'entre eux avoient été les 
témoins , forcèrent l'empereur è^ le relâcher. Ce fut alors 
que Henri VI conclut cet infâme marché dont nous 
avons parlé. Éléonore eut bien de la peine à trouver de 
qaoi fournir au premier paiement de la rançon du roi 
son fils , parmi les troubles que Jean excitoit en Angle- 
terre, ainsi que Philippe en Normandie. Cependant 
l'État et l'Église servirent bien Richard en cette occa- 
sion^ et les lois féodales lui furent favorables par l'obli- 
gation qu'elles imposoient aux vassaux de contribuer à 

"potuitobliviscijilii uteri sui? Tigres erga fœtus sucs , et lamias etiam 
« sœviores etnollit affectio. n 

On ne peut s'empêcher de reconnoitre ici les mouvements de la 
nature. Éiéonore se piaim des troublés ^que Jean , son autre fils, exci- 
toit dans le royaume : 

« Filii met pugnant inter se; si tamen pugna est, ubi unus vineulis 

• arctatus affligitur, alius addens dolorem super dolorem. ipsius, cru-' 
« deli tyrannide sihi regnum exulis usurpare mofttur.... auuisa sunt à 
« me viscem mew^ generatio .mea ablata.est et contfoluta est à me,ihx 

"junior el cornes jfriianniia inpuivere dormiunt Duo filii mei su-^ 

itpererant ad solatium , qui fiodie miki, miserœ et damnatœ, super~ 
« sunt ad supplicium, Rex Richardus teneîur in vincutis : Joannesfra- 
« ter ipsius regnum capttvi depopulatur ferro et vastat incendiisJ» 

Dans vaap troisième lettre, elle ajoute : «.Tu aulem domine Deus 

• Sabaothy qui judicas juste , vide quia vim patior y judica causam 
ntneam, et quia i\i terris judicem non invenio^ ego misera et nuUi 
« miserabilis terrenum judicem ad tuum terribiîe tribunal appello. » 

On voit par ces traits que 1 éloquence de la douleur est de tous les 
temps; eUe ëclate par-tout ici à travers quelques jeux de mots et à 
travers l'application continuelle de passages de FÉcriture. 
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la rançon de leur seigneur prisonnier. Le droit qu elles 
exigeoîent dans ce cas fut levé à là rigueur. Villes, 
bourgs' et terres , tout fût taxé ; mais les contribulioDS 
volontaires allèrent encore au-delà. Tous les décima- 
teurs donnèrent le dixième dé leurs dixmes 5 lesévêques, 
les abbés , la noblesse Sacrifièrent le quart de leurs re- 
venus; les moines^ de CîfeaUît cédèreiit toutes leurs 

, laines d'une année; les paroisses firent fondre leurs 
calices; les cathédrales, les moinâstères livrèrent leurs 
trésors. 

Cépendaùt Philippe hé cessoit de négocier avec 
Penipereur, pour obtenir, ou qu'il lui remît Richard 
entre les mains, ou qu'il éternisât sa captivité. Enfin 
dans une entrevue qu'il eut avec Henri VI, à Vaiicou- 
leurs, parmi d'autres propositions avantageuses, il lui 
offrit la même somme qu'il avoit demandée pour la 
rançon de Richard , s'il vouloit le retenir encore une 
amnée ea prison , puisque les prioces de l'empire ne 
permettoient pas qu'on l'y retînt à perpétuité. Cette 
offre tenta fort la cupidité de remperèur , qui par ce 
moyen eût toucliédeux fois la même somme; mais les 
princes de l'Empire devinrent pressants ; il fallut céder, 
et Rifchard fut libre , en faisant le preniief paiement, 
et en donnant des otages pour le reste. A peine étoit-il 
parti , que l'empereur ,.plaa tenté par les offres de Phi- 
lippe , fit courir après Richard , qui , J>ofir éobapper à ce 
brigand, fut obligé de précipiter soft embartjueroeDt, 
malgré les veùts contraires. Ses vaisseaux Fattendoient 
à l'embouchure de TEscaut , et le portèrent à Sandwick, 
au il fut reçu de ses peuples avec les iaeclamations dues 

. à ses exploits et à ses màHie'ûf s. L'empereur se vengea 
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sur les otages , qu'il emprisonna et maltraita , comme 
si c^eûtété Richard qui eût manqué au traité. 

Quand le roi de France sut que fiickard étoit en li- 
berté , il écrivit à son allié Jean-sans-Terre : « Prenez 
«garde à vous, le diable a brisé sa chaîne.» Jean 
imagina un étrange moyen de faire sa paix avec son 
frère. 

Philippe avoit pris la ville d'Évreux, et Favoit donnée 
au prince Jean; mais toujours forcé à quelque défiance 
dans ses liaisons avec uo prince qui avoit contribué à 
faire nfiourir son père de douleur, et qui faisoit son frère 
mort pour le dépouiller, il avoit gardé le château. 
C'étoit un ass^ grand malheur de la situation de Phi* 
lippe d^avôir toujours pour alliés des fils et des frères dé^ 
natures , qu'il aidoit à outrager la nature ; mais ce;; 
alliés n'étoieftt pas de son choix, ils étoient donnés par 
les conjonctures. Jean-sans-Terre invite à dîner tous les 
François qui étoient dans Ëvreux; i)s viennent sans 
défiance et sans armes chez FalUé de leur maître. Au mi- 
lieu du dîner , les Ânglois du prince Jean entrent bien 
armés dans la salle du festin; ils massacrent les con- 
vives au nombre de plus de trois cents, et exposent 
leurs têtes sanglantes sur les murailles de la ville. Cette, 
aventure est exactement la mémeque celle de Hengist, 
ce conqnérainf Saxon dont nous avons parlé dans le 
premier chapitre de Tlntroduction ; et on la retrouve 
encore dans d'autres moments de Thistoire. Il seroit 
singulier qu'un fait de cette nature fût arrivé si souvent , 
et toujours avec les mêmes circonstances. Ce sont quel- , 
quefois les mauvais historiens qui multiplient les faits 
célèbres en les répétant sous différents noms ; mais le 



\ 
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doute ne peut tomber sur la perfidie de Jean ; elle est 
trop attestée , même par les historiens anglois : elle lest 
sur-tout par la vengeance que le roi de France en tira. 
Il assiégeoit Verneuil quand il apprit cette nouvelle. Il 
leva le siège; et renonçant avec joie à toute alliance 
avec cet homme pervers, il accourut à Évreuï pour 
sauver le château. Il prit la ville d'emblée, et la mit en 
cendres, espérant y brûler le prince Jean lui-même; 
mais cet assassin s'étoit enfui aussitôt après son crime. 
Richard reçut son frère comme un lâche qui avoit expié 
la révolte par Tinfamie, et comme un méchant dont il 
falloit se défier , mais qu'il ne falloit pas poussera bout. 
« Je lui pardoline, dit-il à Éléonore sa mère, qui le lui 
«t présentoit , et j'espère oublier aussi aisément ses torts 
« qu'il oubliera ses devoirs et ma clémence. » 

Pjiihppe chercha d'autres alliés. Il étoif resté veuf à 
vingt-six ans. Ses sujets le pressoient de se remarier; il 
voulut former des nœuds politiques. Il se ressouvint 
des droits que le Danemarck pouvoit prétendre à la 
couronne d'Angleterre , et dont le Danemarck ne se sou- 
venoit plus. 11 est pourtant vrai que, si la conquête 
peut donner des droits légitimes, celle des Danois 
étoit antérieure à celle des Normands. Philippe de- 
manda en mariage Isemburge ou Ingeburge, sœur de 
Canut IV, à condition que le Danemarck <:éderoit à la 
France ses droits sur l'Angleterre , et qu« , pour aider la 
France à faire valoir ses droits , il équiperoit une puis- 
sante flotte, et feroit une irruption dans cette ile [4 
La marine , assez cultivée en Danemarck et en ADgl^ 

[«]ii93. 
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terre , étoit toujours trop négligée en France ; et vrai- 
semblablement sans les guerres continuelles contre les 
Anglois, elle Tauroit encore été long-temps. Canut, en 
&veur d'une alliance si honorable, consentit à tout. 
Le mariage se fit à Amiens , au mois d'août 1 1 gB . Isem- 
burge étoit belle et vertueuse ; mais Philippe s'en dé- 
goûta dès la première nuit ; il fit même casser son ma- 
riage, sur la déposition de quelques seigneurs, qui 
assurèrent qu'il y avoit de la parenté entre elle et le roi , 
ou entre elle et la première femme du roi. Cet affront 
refroidit pour le mpins les Danois sur les intérêts de la 
France, et l'expédition d'Angleterre n'eut point lieu. 
Ces grandes entreprises devenoient d'ailleurs plus dif- 
ficiles par la délivrance de Richard. Ce prince , dont la 
vigilance égaloit la valeur, mit d'abord TAnigleterre en 
sûreté -, il passa ensuite dans le continent , et bientôt les 
deux rivaux furent en présence. La haine et le désir de 
la vengeance avoient fait disparoltre toutes les petites 
considérations féodales. La guerre se fit avec fureur 
dans la Normandie , dans l'Anjou , dans la Touraine , 
dans la Guyenne. Gène fut qu'une longue suite de mas- 
sacres et d'incendies. Il n'y eut d'un peu décisif que le 
fameux combat de Fretteval, du coté de Blois. Philippe, 
dont les forces n'étoient point alors rassemblées, vou- 
loit éviter une affaire. Son rival le coupa et le surprit. 
Les Anglois s'étant mis en embuscade dans deç bois et le 
Jong de haies très épaisses , tombèrent tout-à-coup sur 
les François, qu'ils finirent aisément en désordre. Phi- 
lippe , dans cette bataille , courut risque delà vie. Les 
ennemis prirent ^out le bagage^ dans lequel , suivant un 
usage qui s'est .conservé chez leç Turps , mais qui nVu 
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parolt pas meillear , le<roi de France faifsoit porteries 
titres de sa couronne. Ils furent dissipés pour la plu- 
part, ou portés à Londres. Philippe en fit recueillir des 
copies par-tout où il put s'en trouver , et rétablit insen- 
siblement le trésor de ses chartes , qu'on n'exposa plus 
dans la suite à ces inutiles dang^ers. Les Anglois trouvè- 
rent aussi parmi ces titres fes originaux des traités par 
lesquels leis barons rebelles, soit d'Angleterre, soit des 
provinces anglôises en France, s'engageoient à servif 
Philippe- Auguste et le prince Jean dolïti^e Richard. 

Dans une guerre si animée, il fàHblt**qoc fe chevale- 
rie jouât un rôle ; il falloit que le duel Ait au moins 
proposé. L'humanité seroit trop heureuse, si les com- 
bats singuliers, si ces jeux d'iadresse ou de hasard pou- 
voient décider du sort des empires, si toutes les qu^ 
relies pubHques pouvôierit se terrriinter comme celle 
d'Atbe et de Rome. Philippe voulut terminer ainsi la 
sienne avec Richard. «Épargnons, Toi dit-il, le sang 
ft des' hommes et la terre qui les nourrît; que cinq ch^ 
« valiefs choisis de part et d^autre décident par leur 
« combat de toutes nos prétentioù?. » Mais quelles 
étoieilt ces prétentions, et èottiment pouvoît-on les 
réduire à un objet fix^? Diaprés nos systèmes de guerre 
et dé politique tnaïfaisante, il ne pouvoit y avoir de 
paix solide entre la France et FAngletèrre, tant qae 
celle-ci aùroit des possessions en France. Étoieat-t^ 
donc toùteé les provinces dû continent querAngleterre 
consèntoit à iftéttre ainsi en comprocrtis? Mais qod 
équivalent la Fi^âfiCe^ çônsèntbit-elle à mettre dans la 
balance; et en suppo^knt même que cet équivalent se 
jfût trouvé, croit-on que la nation dont les chevalier» 
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aiiroicnt été vaincns eût consenti à un tel sacrifice » 
tandis qu'illui; restoit toutes les ressources delà guerre 
et de la politique? Ce sont ces difficultés insolubles qui 
ont toujours fait manquer tous ces duels si souvent pro- 
jetés , propres tout au plus à satisfaire et à irriter la 
haine de deux rivaux , mais incapables de régler aucun 
point litigieux. Bichard réponcHt qu'il acceptioit avec 
plaisir le duel proposé; qu'il y mettôit seulement une 
condition , sous-entendue sans doute par Philippe , c'est 
que les deux parties principales seroient à la tête des* 
combattants. Philippe y consentit, mais la 'France n'y 
consentit pas ; elle vit toute l'inutilité d'un pareil coin- 
ybat, et ne voulut pas etposer un roi qu'elle aimoit àces 
hasards stériles. Les idées féodales se joignirent aussi 
aux motifs de la nation ; on jugea trop contraire au sys- 
tème féodal qu'un seigneur se commît avec son Vassal 
dans un combat singulier. Cette différence, que la pos- 
session de telle ou telle terre inettoit pour aiiisl dire 
dans la natuVe des personnes , paroît d'aifeord une ïàéè 
un peu bizarre; elle âvoit pourtant' quelque chose de 
décent et de vertueux, elle ràppelôît la reconnôiVsaiice 
que toute la postérité du vassal devoît à toute la posté- 
rité du seigneur, qui avoit été le biéîifaiteur du pi^emièr 
vassal. Ainsi lès deux princes eurent l'honneur, lun 
d'avoir proposé, Fâutre d'avoir accepté le défi ; mais lé 
conabat n'eût point lieu. Ainsi une aussi belle partie fitt 
rompue J' Ait ^\éc regret Mézerày, grand ami des côin-^ 
bats, tant généraux que pârtièaliérs. > ■ ■ - 

La guerre a beau être animée, il faut toujours que 
Tépuisemènt ramené la paix. Les conférences s'ouvri- 
rent en divers lieux, et lés deux rois y assiistèrent ; une 
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de CBS conférences manqua par un malentendu. Les 
deux rois , avant de conférer ensemble , consultoient 
chacun séparément leur conseil. Philippe avoit donné 
rendez-vous à Richard pour une heure fixe, Richard 
arriva ui^e heure plu3 tôt ; on lui dit que Philippe étoit 
au conseil, et ne pouvôit lui parler. Richard retourna 
chez lui, et fit attendre à son tour. Philippe s'en offen- 
sa, et lui envoya dire que, puisquHl manquoit au ren- 
dez-vous , il^na vouloit point la paix ; èur cela on courut 
aux hostilités. Dans une autre conférence il y eut nn 
malentendu encore plus singulier. Les deux rois confé- 
rodent à la tête de leurs armées ; ils s'éloignèrent un peu 
pour se mettre sous un arbre; il en sortit un serpent 
qui parut vouloir s'élancer sur eux ; les deux rois mirent 
l'épée à la main pour le tuer. Les armées qui aperçu- 
rent ce mouvement crurent qu'ils avoient pris que- 
relle, et qu'ils se battoient; elles s'ébranlèrent pour 
aller de part et d'autre à leur secours. Il fallut que cha- 
cun des rois courût à son armée pour la contenir et la 
désabuser. Une autre de ces conférences se tenoiten 
Normandie dans un temps où Philippe faisoit démante- 
ler quelques places qu'il avoit prises dans cette pro- 
vince , on entendit tout d'un coup tomber avec un grand 
fracas les fortifications de Vaudreuil : le fougueux Ri- 
chard prit cette démolition pour une insulte ou pour 
une fourberie de la part de Phihppe. Les années ni- 
toient pas éloignées, il courut se mettre à la tête delà 
sienne, et attaqua brusquement Phihppe, qui fut oblige 
de se retirer, même avec quelque précipitation. Richard 
le poursuivit jusque sur ses frontières, qu'il.ravagea; 
cependant, malgré cette irruption et malgré la défaite 
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de Philippe à Fretteval , il falloit que l'avantage général 
de la guerre eût été plutôt pour lui que pour Richard, 
puisque par la paix qui fut enfin conclue entre Issou- 
dun et Charost en Berry , et ratifiée à Louviers en Nor- 
mandie, les places du Vexin restèrent à Philippe, qui 
ne fut obligé de rendre que les comtés d'Eu et d'Au- 
male avec quelques châteaux de peu de conséquence, 
tandis que Richard renonçoit encore en sa faveur à 
toute prétention sur l'Auvergne. La France crut gagner 
beaucoup en se trouvant moins resserrée du côté de la 
Normandie, où les limites respectives furent marquées 
par une ligne tirée de la rivière d'Eure à la Seine. 

Les jeux militaires et tout ce qui retrace l'image des 
combats paroissoient si nécessaires dans ce siècle guer- 
rier, que Richard se crut obligée de rétablir l'usage des 
tournois, qui avoit été aboli à l'occasion du comte de 
Bretagne, Geoffroy, frère de Richard, mort à Paris des 
suites d'un tournoi. Ces exercices, outre le danger na- 
turel des accidents, avoient encore l'inconvénient de 
fournir aux animpsités particulières une occasion de 
s'assouvir impunément par les combats à outrance , 
pour lesquels il ne pouvoit être infligé aucune peine, 
la loi attribuant toujours la mort des combattants aux 
accidents ordinaires des tournois. On vit encore périr 
dans ces jeux une victime bien coupable, ce Léopold, 
duc d'Autriche, qui recevoit des affronts en lâche, et 
qui s'en vengeoit en traître : il eut celui d'être désarçon- 
né dans un tournoi ; il resta engagé dans l'étrier et eut 
le pied cassé. La gangrène s'y mit ; il fallut le lui cou- 
per; mais ce fut sans pouvoir lui sauver la vie. La mort 
qu'il, vit s'avancer^ lentement à travers des douleurs 
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cruelles, lui rappela combien ilavoit été injuste et bar- 
bare envers le roi d'Angleterre. Il sentit ce repentir tar- 
dif qui trouble la mort des méchants; il ordonna, en 
mourant, à son fils, de rendre Tindigne prix qu il avoit 
reçu de la vente qu'il avoit faite de Richard à l'empe- 
reur. Le fils refusa d^obéir, let le clergé refusa d'enterrer 
le duc, jusqu'à ce que le fils eût juré d'exécuter ses der- 
-^ nières dispositions. Le corps du duc resta une semaine 

entière sans sépulture ; enfin , pour faire cesser cette 
horrible scène , le nouveau duc prit tous les engage- 
ments qu'on voulut, et les remplit comme il voulut. Ce 
refus d'enterrer les morts juscfu'à ce que rhéritiereùt 
j uré l'exécution, de leurs dernières volontés , tenoit sans 
doute aux usages du temps, car nous voyons que le 
comte d'Anjou, Geoffroy Plantagenet,fitpromettreaux 
évéques de ne point l'enterrer jusqu'à ce que Henri II 
son SI» eût juré d'exécuter son testament ( i ). 

La paix n'étoit pas un état qui pût convenir à Philippe 
et à Richard. La haine plus vive ,.plus personnelle entre 
eux qu'elle ne Ta voit été entre tous leurs prédécesseurs, 
les rappeloit toujours aux ai*mes. La guerre ne tarda 
pas plus de deux mois à renaître par les précautions 
même que Richard crut devoir prendre pour empêcher 
les irruptions des François. Il faisoit, dans cette vue, 
construire un fort à Andely sur là Seine. Philippe k 
trouva mauvais ; mais Richard éprouva encore bien plus 
de contradictions à ce sujet de la part d'un nouvel ar- 
chevêque de Rouen, nommé Gautier de Coutances, 

(i) M. Hume rejette ce dçrnier fait,' rappprtë par Gaillaume ai 
Newbridge , p. 383 , et après lui par beaucoup d autres bistoneos- 
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parceque les terres sur lesquelles on tâtissoit ce fort 
nécessaire à la défense de la Normandie , appartenoit à 
son siège. Richard lui offroit un échange avantageux^ 
Tarchevéque ne vouloit rien entendre. L'exemple de 
Becket égaroitces prélats , qui tousTimitoient bien plus 
aisément dans son inflexibilité que dans ses vertus. 
Gautier mit la Normandie entière en interdit; plus de 
service divin , plus de sépulture. Il est vrai - semblable 
que les intrigues de la France irritoient et soutenoient 
l'opiniâtreté du prélat. L'affaire fut portée à Rome; le 
pape obligea l'archevêque d'accepter l'échange que Ri- 
chard lui offroit. Ce fort d'Andely et celui de Château- 
Gaillard construit dans le m^me temps servirent de 
boulevard à la Normandie , du côté où elle s'étoit vue le 
plus souvent entamée par les François. 

A ce sujet de guerre, qui n'auroit pas dû en être un , 
à moins qu'Andely ne fût sur les terres de France , il s'en 
joignit un autre , qui intéressoit la justice souveraine du 
roi de France. Le roi d'Angleterre avoit condamné dans 
sa cour subalterne le seigneur de Vierzon en Berry sur 
des objets dont la connoissance appartenoit en dernier 
ressort au roi de France, suzerain de tous les deux ; et 
pendant que le seigneur de Vierzon étoit à Paris à sui- 
vre son appel, Richard s'étoit jeté sur ses terres, avoit 
pris et démoli son château. Philippe embrassa la dé- 
fense de son vassal. 

Dans cette nouvelle guerre on voit les intérêts s'é- 
tendre. Nous avons dit que Philippe avoit épousé en 
premières noces, suivant les intentions de son père, 
Isabelle, fille de Baudouin, comte de Hainaut, nièce 
du comte de Flandre. Le comte de Flandre, qui n'avoit 
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point â'autres héritiers que la comtesse de Hainaut, 
sa sœur , mère dlsabelle , avoit promis , en faveur de ce 
àiariage, d'assurer au roi de France le comté d^Ârtois. 
Isabelle à la vérité étoit morte avant le comte de Flan- 
dre ; mais les nœuds n'étoient pas rompus entre la mai- 
son de France et celle de Flandre; car du mariage d'I- 
sabellé avec Philippe étoit né un fils ( Louis VIII ) que 
nous verrons succéder à son père. Philippe , à la mort 
du comte de Flandre , demanda donc à Baudouin de 
Hainaut, nouveau [comte de Flandre, le comté d'Ar- 
tois et quelques autres portions de la succession da 
comte de Flandre mort, succession qui, selon la ri- 
gueur des lois féodales , pouvoit même être tout en- 
tière daqs le cas de la réunion. C'étoit sur le» terres du 
comte de Flandre , et les armes à la main , que Philippe 
formoit cette demande; c'étoit d'ailleurs pendant Fal)- 
^ence du roi d'Angleterre, qui eût pu prêter son secours 
à Baudouin. Il fallut tout accorder. Philippe eut le comté 
d'Artois; Baudouin lui céda de plus l'hommage de Bou- 
logne , de Guines et de Saint-Pol , sacrifice forcé, qoi 
fut le principe de haines mortelles et de guerres san- 
glantes entre les François et les Flamands, sous ce 
régne et sous les suivants. Aussitôt que la guerre se 
ralluma entre la France et l'Angleterre, Baudouin pe 
manqua pas de se liguer avec Richard , et plusieurs 
seigneurs françois très puissants suivirent son exemple 
Cette guerre embrassa encore dans la suite de plus 
vastes intérêts. Le gendre de Henri II, le beau-frère de 
Richard , Henri , dit le Lion , duc de Saxe , de Bavière, 
de Westphalie, de Brunswick, ce prince dont les états 
s'étendoient depuis le golfe Adriatique jusqu'à la mer 
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Baltique, en avmt été dépouillé par Fempereur Frédé* 
rie Barberousse; et de toutes ses possesaioi», il ne lui 
étoit resté que le duché de Brunswick. Henri VI, fils de 
Frédéric et son successeur dans la dignité impériale, 
mourat en 1 198, laissant une mémoire odieuse à TEu* 
rope,*ct sur-tout au Saint-Siège, qui s'efforça d'ôter Teiti- 
pire à cette maison de Suabe. Philippe de Suabe , frère 
de Henri VI , fut pourtant .élu ; mais cette élection fut 
traversée et réprouvée par Innocent III. L^empire avoir 
souvent élevé des schismes dans TÉglise; FÉglise à son 
tour en éleva un dans Tempire. Par les intrigues d'In- 
nocent, il se fit une autre élection en faveur d'Othon, 
fils de Henri, duc de Saxe, ennemi naturel de la maison 
de Suabe. Othon fiit-couronné à Aix-la-Chapelle. L'Eu- 
rope se partagea; Richard prit le parti de son neveu ; le 
roi de France par conséquent se déclara pour Tempe- 
reur Philippe. 

Nous avons dit que le roi de France , en vertu du droit 
féodal, avoit réclamé la tutéle du fils et de la fille du 
comte de Bretagne, Geoffroy, frère de Richard ; mais la 
Bretagne ne relevoit plus de la France , qu'en arrière- 
fief, depuis la cession qui avoit été faite au premier duo 
de Normandie, RoUon, de l'hommage de la Bretagne. 
C etoit donc Richard qui en étoit le sdgneur immédiat, 
et à ce titre il réclamoit cette même tutéle. Constance, 
mère du jeune prince et de sa sœur, en vouloit garder la 
tutéle en son propre nom ; elle prenoit soin d'entrete- 
nir la division entre les deux rois , et se mettoit tour-à- 
tour sous la protection de l'un et de l'autre. Comme 
c'étoit Richard qui l'incommodoit le plus , et de qui elle 
avoit le plus à craindre , ce fut le parti de Philippe qu'elle 

I. 2/\ 
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embrassa dans cette guerre, mais foiblement, et sans 
aucun avantage pour lui. 

On se remit donc à brûler et à tuer comme aupara- 
vant. Tous les arrangements nouveaux que la politique 
voulut faire ai^^outirent à des pertes réciproque^. On 
augmenta de part et d'autre les troupes réglées; on aug- 
menta aussi les impôts et les vexations. Eichard redou- 
bla de tyrannie. Philippe devint avare ; il amassa Hes 
trésors; il rappela les Juifs, « qui sont ^ dit Mézeray , les 
« originaux de Vusure et de la maltote; mais au moins , 
« ajotrte le même auteur, il usa d'un^ grande épargne, 
« et se retrancha tout autan t qu'il put , sachant qu'un 
(( roi qui a de grands dess,eins ne doit point consumer 
« la substance denses sujets en de .vaines et fastueuses 
« dépenses. » 

Ce fut dans cette guerre quiûn vit paroître un prêtre 
guerrier dont l'aventure est restée célèbre [a]; c'étoit 
Philippe de Dreux, évêque de Beau vais, petit - fils de 
Louis-le-Gros et cousin-germain de Philippe-Auguste. 
Cet évêque, ayant été pris les armes à la main par les 
troupes de Richard, fut enfermé à Rouen. Il s'adressa 
au pape Célestin III qui siégeoit alors, et le pria d'intercé- 
der pour lui auprès du roi d'Angleterre, du ton dont les 
papes étoient depuis long-temps accoutumés à intercé- 
der. « J'écris pour vous au roi d'Angleterre , lui répon- 
« dit le modéré Célestin, et j'intercède en effet de tout 
a mon pouvoir ; mais dans une telle avanture , les termes 
« de commandement et d'autorité seroient peu de sai- 
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A soQ; Je âupplie , c'est tout ce que: je puis et: tout te que 
« je dois faire (i)i » 

Ce pape, dans sa lettre à Richard^ appeloit Tévéque 
de Beauvais , son très vherjils. Le roi d'Aogleterre lui en- 
voya pour toute r^onse la cuirasse de l'évêque , avec 
ces mots des enfants de Jacobi : Meeonnoissez-fvous ia^ 
robe de voire fils? Le pape n'insista :point , il condamna- 
Tévêque." «Ainsi ^ dit - il;, doit être .traité tout prélat' 
« qui abandotiné la milice .de Jésus-Ghrist pour celle du- 
« siècle. » Quelques historiens anglois disent que Ri- 
chard vengeoit surTévêque de Beauvais ses injures per- 
sonnelles , et qu?il répondit à ceux qui lui parloient pour 
l'évêque : « c'est par ses conseils qiiet l'empereur m'a 
« chargé de plus de fers qu'un cheval n'eût pu en porta:*- 
«il ne sortira pas des miens qu'il n'ait payé sa ran*^ 
«çon. » L'on conçoit que l'évêque jde Beauvais pouvoit 
avoir offenséle roi d'Airgleterre dansia. Palestine ; mais 
il est difficile de comprendre qu'U gouvernât l'iempe-t 
reur en Allemagne. > ' . 

Le sort des armes fut peu favorable à Philippe dans 
cette guerre; obligé de faire face à-la^-fois au roi d'An- 
gleterre et au comte de Flandre, sans compter lai foule 
des ennemis subalternes , il essuya quelque» échecs. Le 
comte dé Flandre âvoit repris Arras : Philippe en fit le" 
siège; lé comte vint au secours. Les armées étant ^' 
présence, le comte se retira, même avec quelque appa- 
rence de désordre. Phil^)pe le poursuivit et s'iengagea 

(i) Régi Angtorum p'ro te litteras diri'gimug supplicatorias. In Udt 
casH non possumus, nec debérnits-impenare^ sed tantùm supplicareé 
Innocent III, qui succéda J'an&ëe suivante à Gélestin, et qui débuta 
par introduire le schisme dans Tempire, ne connut jamais ce ton 
Modéré, 
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dans des chemins étroits et couverts entre des maré- 
cages , situation désespérée , où il ne pouvoît ni avancer, 
ni reculer, ûi combattre; il avX)it négligé de s'assurer 
des ponts pour la retraite, et Tennemi les avoitfait 
rompre. Philippe ^it besoin alors de tous ces égards 
que la féodalité inspiroit toujoi^rs au vassal pour sod 
seigneur. Le conite de Flandre , qui pouvoit l'écraser, 
Tépargna moyennatnt l'engagement que prit le roi, de 
pendre l'Artois, et toètes fes ^Aasees dont il s'étoit emparé, 
soit dans les États du comte de Flandire, soifdaiis ceux 
du roi d'Angleterre; mais quand il JFut àPari$, ditMé- 
zeray,il ne trouva qtietl'Op' de génd qui rassurèrent 
qu'une promesse feke par forée, n'engagêoit à rien, et 
qu'un, seigneur nepouvôit s'obliger valabiement envers 
un vassal rebelle. .... 

. Richard, de ^on côté, avoit essuyé devant Aumale 
un petit éefaec. Un seigneur breton , nommé Allaio de 
Dinant; Favoit renversé de cheval, et avo^t pensé le 
prendre. Richard avoit aussi été blessé au genou d'un 
coup de fléché , en allant reconnoître Gaillon. Mais il y 
eut près de Courcelles et de Gisors un combat très vif 
entre les deux rois , où.Philippe fut mis enfîifte. Le pont 
de Gisots footlit sous lui; il tomba tout armédaus 
TEpte. Une foulé de chevaliers qui l'entoùroient, se 
jeta aussitôt dans la tivière , et eut bien de la peine à le 
sauver. // a bu dans la rwière^ écrivoit Richard à un 
évêque d'Angleterre, enJui marquant les particulari- 
tés de ce combat ,^ où Matthieu de Montmorency, Mat- 
thieu de Mailly et près de cent seigneurs de cette im- 
portance furent faits prisontiiçré , mais où Philippe 
avoit signalé sa valeur. 
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Peu de temps auparavant, Philippe avoit «acore été 
battu par le même Richard , eatreGamaches et Vernon. 
Ces échecs , de la plupart desquels il prit sa revanche 
en différentes occusions, étoieut bien moins flétris- 
sants, que la cruauté avec laquelle, à l'expiration d'une 
trêve, il fit crever les yeux à tous les prisonniers qui 
se trou voient entre ses mains, exemple qu'il prit de Ri- 
chard, ou qu'il lui donna. Les Anglois disent qu'il le 
donna, et que Richard ne fit qu'user de représailles. 
Les François disent qu'on reconnolt bien mieux Richard 
que Philippe à cette violence. Les juges humains et 
sages disent qu'dn tel exemple est horrible à donner et 
à suivre. 

Quant à la manière de foire la g^erre, il paroit que cet 
art, presque le seul cultivé alors , étoit toujours dans son 
enfance. Philippe et Richard furent sans doute les deux 
plus grands généraux de leur siècle. Us introduisirent 
quelques changements et dans les troupes et dans les 
armes; mais les progrès de l'art, s'il y en eut, furent 
peu sensibles. On voit des hostilités , point d'opérations, 
nul plan de campagne^ rien de préparé, rien de suivi, 
rien de prévu, rien de prévenu; tout nait de la circour 
stanee; tout aboutit à des ravages; tes ruses les plus 
usées, les plus grossières^ trompent toujours; la leçon 
du malheur et celle de l'expérijence sont perdues; la 
victoire est sans fruit , non par les ressources du vaincu , 
mais par la maladresse du vainqueur. C'est une affaire ' 
d'honneur, un vain triomphe de chevalerie, non un 
avantage politique. 

Si les succès de Richard et de ses alliés étoient infruc* 
tueux^ ils étoi^t fréquents, ils étoient soutenus. Phi- 
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lippe s'en alarma : il crut voir dans Richard un moment 
d'ascendant marqué; il ne voulut point lutter contre la 
mauvaise fortune; il désira une trêve, et même la paix. 
Le pape Innocent III s^en rendit médiateur. Elle fut 
faite à des conditions qui n'annoncent pas qiie les suc- 
cès de Richard eussent paru bien décisifs. On convint 
d'un mariage entre Louis, fils de Philippe^Âuguste, et 
la fameuse Blanche de Castille, nièce de Richard, dont 
les places du Vexin et vingt mille marcs d'îM'gent for- 
meroient la dot. Philippe céda au roi d'Angleterre le 
petit droit honorifique de nommer à rarchevêché de 
Tours, droit dont ce possesseur delaTourainenejouis- 
soit pas; et en faveur de ce mariage qui alloit unir les 
.deux maisons rivales, Philippe-Auguste promit d'aban- 
donner l'empereur Philippe de Souabe, et d'embrasser 
contre lui les intérêts d'Othon. 

Des écrivains anglois nous représentent le roi de 
France comme forcé à cette paix et indigné de la faire, 
troublant à tout moment les négociations par quelques 
tentatives malheureuses, par quelque intrigue perfide, 
irritant la franchise altière de Richard par des fourk- 
ries et l'apaisant par des bassesses, ne cédant enfin 
qu'à la nécessité , et signant des conventions qu'il se 
promettoit de violer. Les allégations les plus graves, les 
conjectures les plus téméraires ne leur coûtent rien. 
Nous leur accordons que RichaM fut un héros, suivant 
la signification commune de ce mot ; qu'ils nous accor- 
dent que Philippe mérita son surnom diAug^iste. Asie 
peignent comme il faudroit peindre Louis XI , et Richard 
•comme Charles-le-Téméraire. Richard eut beaucoup de 
ressemblance avec ce dernier; mais les François ne 



ET DE L'ANGLETERRE. SyS 

trouveront jamais d'autre trait de conformité entre Phi* 
lippe- Auguste et Louis XI que la prudence, qui se ren- 
fermoit chez Philippe-Auguste dans ses bornes légiti- 
mes, et qui , chez Louis XI , dégénéroit trop souvent en 
fourberie. 

Ces mêmes Anglois veulent que Philippe- Auguste ait 
fait dans cette occasion, à l'égard du prince Jean-sans- 
Terre, ce que Tancréde avoit fait à Messine à l'égard 
de Philippe-Auguste lui-même. Ils veulent que Philippe 
ait communiqué à Richard des lettres par lesquelles le 
prince Jean lui offroit de mettre le trouble dans les 
États de son frère. Le fait fût-il vrai , Philippe, qui avoit 
éprouvé dans l'affaire d'Évreux la scélératesse mons- 
trueuse de Jean, avoit raison peut-être d'avertir Richard, 
son nouvel allié, de se défier d'un tel frère; mais Tan- 
créde n'avoit eu que des obligations à Philippe, lors- 
qu'il le calomnia, suivant toutes les apparences, par 
l'imputation d'une lettre assez généralement réputée 
fausse. Les mêmes Anglois insinuent à la vérité que, 
pour brouiller les deux frères , Philippe annonçoit ces 
lettres comme récentes et postérieures au pardon qu'il 
avoit obtenu. Ils ajoutent que Richard, qui s'enflammoit 
sans examen, fit saisir, sur cette accusation, les terres 
de Jean , qui prouva aisément que ces lettres étoient du 
temps de la révolte pardonnée, et qui d'ailleurs flatta 
la haine de Richard,* en affectant de braver Philippe. 
En effet le prince Jean fit partir pour la cour de France 
deux chevaliers chargés d'offrir le combat pour soute- 
nir son innocence contre ses accusateurs, quels qu'ils 
fussent. Philippe ne répondit rien à cette bravade; mais 
elle produisit son effet sur Richard; son frère lui étoit 
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encore suspect : il lui devint cher : il obtint sa confiance 
et ses .bienfaits. Un roi qui laisse édater une passion 
dominant^ est à la merci du fourbe , même le moins 
adroit. 

Richard mourut, comme mourut depuis Charles-le- 
Téméraire, et comme devraient. mourir tous ces héros 
funestes, d'une pxort violente et conforme à son carac- 
tère. Ce fut son avidité qui le perdit. Un paysan hmo- 
isin, en creusant la terre; avoit trouvé un trésor; on le 
sut. Le vicomtq de Limoges , sur les terres duquel étoit 
ce trésor , s'en empara , et le fit garder dans le château de 
Ghalus. Richard prétendit y avoir part , ou avoir le tout 
en qualité de seigaeur suzerain. Il courut assiéger Cha* 
lus. Dès qu'il parut, la garnison voulut se rendre ; mais ce 
guerrier forcené , cet homme de sang répondit que, puis- 
qu'il avoit pris la peine de venir jusque-là, il vouloit 
avoir le plaisir de prendre la place d'assaut, et de faire 
pendre toute la garnison sur la brèche. Il fallut se dé- 
fendre contre l'ennemi de l'humanité. Le quatrième 
jour du siège le roi d'Angleterre faisant le tour de la 
place- avec Marquadé , chef de ses troupes inercenaires, 
pour reconnoitre un endroit où il vouloit donner l'as- 
saut, un coup de flèche tiré des mprs du château par 
un arbalétrier nommé Bertrand de Gourdon , l'atteignit 
à lepaule. Un chirurgien maladroit rendit mortelle 
cette^ blessure d'abord légère. Le sang naturellemeat 
enflammé de ce monarque furieux s'aigrit, se Gorrom- 
pit, la gangrène s'y mit; le roi vit quHl alloit mourir. 
Cependant Miirquadé avoit pris le château et le trésor^ 
et avoit fait pendre la garnison , selon les menaces du 
roi d'Angleterre; il ne restoit que Gourdon, réservée 
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un plus cruel supplke. Le roi voulut le voir. « Malheur 
« reux , lui dit-il , que t'avois*je fait pour attenter à ma 
« vie ? — Lea rois , répofldit froidement Gourdon , comp* 
« tent pour rien le sang versé , le3 fortunes détruite», le 
« genre humain foulé aux pieds; ils ravagent la terre, 
« et ils demandent ce qu'ils ont fait. Tyran! mon père, 
« mon frère, mes compagnons ont péri par tes coups ; tu 
« me menaçois moi-même d'un supplice honteux, et tu 
« demandes ce que tu m'as fait ! mais tu meurs , je suis 
content; les supplices mbttendent, je les braverai: 
« j'ai délivré la terre de son plus cruel fléau. » 

Richard avoit de la grand^Bur, il estimoit la fran- 
chise , il sentit la vérité , il pardonna sur-le-champ à 
Gourdon, et lui fit donner cent schellings; mais Ri- 
chard mourut , « et le barbare Marquadé , dit un histo* 
« rien moderne , fit écorcher vif Gourdon pour avoir 
« fait son devmr, » Un François sage et estimable a cru 
voir dans cette phrase une leçon de régicide ; son zélé 
s'est échauffé , comme il le devoit d'après cette idée, et 
il faut lui savoir gré de ce zèle ; mais il nous semble qu'il 
xie s'agit nullement ici de Tinfame doctrine du régi- 
cide. Les meurtres de la guerre ne sont point sur le 
comte des soldats qui les commettent ; le hasard les di- 
l'ige , et ceux qui les ordonnent sont seuls coupables. 
Si les rois veulent empêcher les traits de la guerre d'ar- 
river jusqu'à eux , il faut qu'ils renoncent à la faire, du 
moins en personne. Quant aux motifs de la guerre , ce 
B'est poiot aux sujets à en juger. Il est difficile de 
décider si les lois féodales donnoient le trésor en ques*. 
tion au roi d'Aûgleterr^ ou au vicomte de Limoges; 
mais vrai-semblablement elles obligeoient Gourdon à. 
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défendre le vicomte de Limoges son seigneur, dont on 
assiégeoit le château ; en un mot , nous trouvons Mar- 
quadé bien plus coupable d'avoir désob^ au roi pour le 
venger ainsi , que Gourdon de Tavoir tué selon les lois 
de la guerre , auxquelles Richard se soumettoit dans ce 
moment. Observons qu'il est incertain que Gourdon 
eût reconnu Richard; la bravade même de Gourdon 
laisse la question indécise. S'il dédaigna d^alléguer cette 
excuse , c'est peut-être qu'il crut qu'une défaite si facile 
à trouver ne le sauveroit pas. On ne manqua pas de 
remarquer que Richard avoit péri par une arme qu'il 
avoit lui même introduite à la guerre. 

Ce prince conserva dans ses derniers moments une 
gaieté peut-être affectée. L'archevêque de Rouen , ou, 
selon d'autres , Foulques , curé de Neuilly , le plus grand 
apôtre des croisades depuis saint Bernard, l'aidoit à 
faire son examen de conscience , et lui disoit : « Vous 
« avez trois filles favorites , auxquelles il faut sur-tout 
«renoncer: la superbe, l'avaric^e, et Timpudicité. Eh 
« bien, dit le roi, s'il faut que j'y renonce, je veux du 
« moins en disposer. Je laisse la superbe aux Templiers , 
À l'avarice aux moines de Giteaux, l'impudicité aux 
« prélats. » 

Des dispositions plus sérieuses annoncèrent sa par- 
faite réconciliation avec son frère. Il lui laissa par son 
testament le royaume d'Angleterre et tous ses États du 
continent, au préjudice du jeune Arthur son neveu, 
que les droits de représentation et de primogéniture 
appeloient seul à sa succession , puisqu'il étoit fils de 
Geoffroy, frère aîné de Jean. On soupçonna la reine 
Éléonore d'avoir influé sur cette disposition. Elle avoit 



ET DE L'ANGLETERRE. 879 

conservé beaucoup d^ascendaut sur Richard et une 
grande part au gouvernement pendant les longues et 
fréquentes absences de ce prince. La continuation de 
son pouvoir lui paroissoit plus assurée sous Jean son 
fils que sous Arthur son petit-fils. Ce dernier avoitpour 
mère Constance, non moins ambitieuse qu'Éléonore, 
non moins accoutumée qu'elle à commander sous le 
nom de son fils , et qui vrai-semblablement n'eût pas 
moins régné en Angleterre qu'en Bretagne, si Arthur 
eût succédé à Richard. Le roi d'Angleterre laissa encore 
à Jean les trois quarts de son trésor; il partagea l'autre 
quart entre ses domestiques et les pauvres; il légua ses 
joyaux à l'empereur Othon , son neveu. 

Il disposa aussi de ses restes : il voulut que son corps 
fût enterré dans l'abbaye de Fontevrauld , à côté de son 
père qui l'avoit fondée ; que son cerveau et ses entrailles 
fussent déposés dans l'abbaye de Saint-Sauveur de 
Charroux en Poitou, et son cœur dans la cathédrale de 
Rouen. Ce cœur , dit-on, fut trouvé d'une grosseur pro- 
digieuse. ' 

Il laissa un fils naturel, nommé Philippe, auquel il 
donna le château de Cognac en Angoumois , et qui ven- 
gea sa mort en tuant de sa main le vicomte de Limoges , 
vengeance plus digne de Richard que celle de Mar- 
quadé, 

La valeur de Richard eut plus d'éclat que celle d'au- 
cun prince de la race normande ou angevine , sans en 
excepter même Henri II , son père, et parmi tous les hé- 
ros du temps, Philippe-Auguste, supérieur à Richard 
par beaucoup d'autres qualités, doit peut-être lui céder 
le prix de la valeur. Cette qualité dont un bon roi pour* 
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roit se paçBet*, et .q^e tant dç mauvais priaçel^ put eue 
en partage, éblouit toujours le vujgaire ; elle charma le 
icœur des Auglois, qi^i qoinptent encore Richard parmi 
leurs plus grands rois. On remarqua pourtant que dans 
un régne de dix ans, à peine passa-t-il quatre mois 
en Angleterre ; ce seul mot le raye de la liste des rois , et 
le relègue dans la classe des guerriers et des aventu- 
iriers illustres. C'est là que ses talents, ses exploits, 
$es desseins le font briller de toute sa gloire. Si 
nous le considérons sur le trône, qu^a-t-il fait? quelles 
lois bienfaisantes et humaines, quels établissements 
utiles le recommandent à la postérité? quels abus a-t-il 
réformés? quel citoyen a été heureux par son adminis- 
tration? Il régla cependant les poids et les mesures dans 
toute l'étendue de son royaume : ce fut une institution 
utile , ce fut la seule sous son régne. D'ailleurs qu'imper- 
toit à ses sujets européens queSaladin, vaincu deux fois 
par lui dans les plaines de la Palestine , Saladin , bon juge 
sans doute du courage et des talents militaires , avouât 
la supériorité de Richard, et fuyant devant ce vain- 
queur , lui témoignât encore son estime par des pré- 
sents? Que leur importoit que Richard fût la terreur 
des Sarrasins, et que les mères effrayassent leurs en- 
fants, en prononçant seulement son nom? Richard, 
pour tout bienfait , donna aux hommes un nouveau 
moyen de se détruire. L'humanité admire et désavoue 
pet homme qui ne sut que combattre. Que la Palestine 
publie ses triomphes , la Palestine où son cœur héroïque 
le rappeloit sans cesse. U avott espéré d'y retourner 
j^van^ l'expiration de la trêve qu'il avoit faite avec Sala- 
din ; retenu plus long-temps en Europe par un ennemi 
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tel que Philippe^Auguste , il conservoit toujours le desir 
de fonder, d^étendre et de remplir le trône de Jérusalem. 
L'Angleterre et ses provinces du continent françois ne 
lui paroissoient bonnes qu'à s'épuiser pour celte vaste 
entreprise; il les sacrifioit sans pitié à ses chimères 
d'Asie. Il eut du lion , dont le nom lui fut donné , le cou- 
rage , la fierté , la colère , la cruauté , la fièvre ardente , 
la soif du sang, et cette espèce de magnanimité Capri- 
cieuse et farouche qu'on attribue au lion. Tout ce qui 
étoit grand, sublime, un peu gigantesque, plaisoit à 
son ame altière. Gourdon n obtint de lui sa grâce qu^en 
l'étonnant. Terrible dans sa vie privée, comme dans sa 
vie publique, il fut et il devoit être le tyran de sa femme 
qu'il aimoit et qu'il avoit choisie : on vantoit la pénétra- 
tion de son esprit , la vigueur de son éloquence , l'agré- 
ment de sa conversation, la vivacité de ses reparties, 
petits avantages, en comparaison de la sagesse qui lui 
loanqua. Il avoit des traits de sensibilité : il eut pour sa 
mère une tendresse qui mérita d'être remarquée; mais 
comment oublier que la violence de Richard concourut 
avec la perfidie de Jean à faire mourir de douleur un 
père tendre^qui les avott tous comblés de biens? Gom- 
ment oublier ces cinq mille |xrisonniers égorgés de sang- 
froid devantla ville d'Acre , et ces autres prisonniers pri- 
vés de la vue en France? Gomment oublier tant d'outra- 
ges faits àla nature? Gomment oublier enfin qu'il dut la 
mort à la fureur qu'il avoit eue de forèer une place qui 
ouvroit ses portes , et d'exterminer des malheureux qui 
se rendoient? barbarie atroce, qui to^urria contre lui 
tous les droits de l'humanité, comme toiites les lois de 
^^ goerre! Koas avouerons que Richard fut redoutable, 
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mais après les idées saines que la philosophie nous a 
données de la grandeur , nous ne saurions avouer qu'il 
fut grand. 



CHAPITRE IX. 



Jean-sans-Terre en Angleterre, et encore Philippe- Auguste 

en France. 



(Depuis l'an 1199 jusque l'an laiC. ) 



Nous ne regarderons point Jean - sans - Terre comme 
le rival de Philippe*Auguste : ce seroit trop rabaisser 
un des plus grands rois delà France. Jean-sans-Terre fiit 
un vil assassin ; Philippe-Auguste fut son juge, et sut 
faire exécuter son jugement. Voilà tout le rapport que 
nous pouvons trouver entre eux. 

Jécin auroit dû être exclu du trône par son neveu 
Arthur , fils de Geoffroy , frère aîné de Jean ; ainsi ce roi 
Jean est encore un exemple d'irrégularité dans4'ordre 
successif des rois d'Angleterre , et il est à remarquer 
que, dans toute la racetant normande qu angevine, il ny 
avoit eu que Richard qui n^eût pas été un usurpateur, 
à moins qu'on ne veuille le regarder comme tel, parce- 
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qu'il avoit abrégé les jours de son père par ses révoltes. 
Des historiens ont prétendu qu'en France , à la mort 
de Charles VIII , on avoit agité cette importante ques^ 
tion : si l' héritier présomptif du trône ne perdoit pas ses 
droits à la succession en portant les armes contre le roi 
et tétât [a]. Due pareille loi établie en France nous eût 
épargné Louis XI \ mais elle nous eût coûté Louis XII 
et Henri IV. La même loi, établie en Angleterre, eût 
écarté du trône tous les fils de Henri II. Heureusement 
elle n'est établie nulle part, et il est à présumer que les 
exemptes de rébellion de la part des héritiers du trône, 
sur-tout de la part des fils contre leurs pères , ne seront 
jamais assez fréquents pour rendre une telle loi néces- 
saire. 

Richard étoit l'aîné des fils que Henri II laissa en 
mourant; mais Henri II lui-même ne pouvoit pas être 
regarde comme un héritier légitime ; ca;: il ne succédoit 
point à Matbilde sa mère , ni^ais au roi Etienne , dont il 
n'étoit pas Théritier naturel , et qui ne Fétoit pas de 
Henri P' auquel il avoit succédé. Henri I" nel'étoit pas 
non plus de Guillaume-le-Roux son frère , ni celui-ci de 
Guillaume-le-Conquérant, son père, puisque Robert, 
fils aîné de Guillaume-le-Conquérant, vivoit à la mort 
et de Guillaume son père et de Guillaume son frère, et 
qu'il laissa un fils ( Criton ) qui eût dû lui succéder. 
Jean n'avoit d'autres droits à la couronne d'Angleterre 
que le testament de Richard , son frère ; et comment le 
testament d'un collatéral sur-tout peut-il renverser l'or- 
dre naturel et légitime? c'est qu'en effet l'ordre successif 

[a] Machiavel. 



V 
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ri'étoit point réglé en Angleterre ; c'est qu'à cet égard 
l'Angleterre étoit encore barbare. Le nom de Richard 
en imposoit trop à ses sujets pour qu'ils n'obéissent pas 
à ses dernières dispositiôhs ; la présence- de Jean fit le 
reste , il parut , et il fui reconnu. Il ne resta au jeune Ar- 
thur , quoique Richard l'eût précédemment désigné pour 
son successeur dans tous ses^ États , que la Bretagne, 
qu'il ne tenoit point de Richard, mais de Constance sa 
mère. 

Jean étoit conduit par sa mère, Arthur l'étoit parla 
sienne ; deux femmes telles qu'Éléonore et Constance 
préparoient un spectacle aux politiques et des troubles 
à l'Europe. 

Le premier soin de tous les usurpateurs qui avoieni 
régné en Angleterre avoit été de s^emparer du trésor de 
leurs prédéèessears , et de le dissiper pour se faire des 
créatures. Ce fiit par-là que Jean crut devoir commeo- 
cer. Mais les trésors s'épuisent , et l'avidité est insa- 
tiable. Ceux qui n'avoient point assez profité, à leur 
gré, des profusions de Je^, se tournèrent da côté de 
Constance et d'Arthur , et tout parut tendre à un par- 
tage, qui auroit donné l'Angleterre à Jean , et les pro- 
vinces françaises au jeune Arthur. Ce n'est pas qu'Éléo- 
iiore et Jean eussent la modération de consentir à ce 
partage ; mais il eût pu être l'effet des intrigues de Cons- 
tance, et de l'intérêt qu'inspiroit son fils. La France 
n'aureit rietai né^igé pour pi'ocurer ce partage , qui Ini 
Bût donné un vassal privé des prérogatives et des res- 
sources d'une couronne étrangère. Philippe sentoit bien 
qu'il n'avoit pas d'autre parti à prendre que d'^embras- 
ser la cause d'Arthur ; cette cause étoit juste , et il étoit 
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utile de la défendre. Seulement la politique ordiiiairè 
n'eût pas voulu suivre la justice jusqu'où elle de voit 
aller^ Arthur n'avoit pas moins de droit à TAngleterre 
qu'aux provinœs françoises, et la justice seule eût pu 
vouloir lui procurer la succession entière de Richard; 
mais rintérét politique de la France demandoit que cette 
succesaion fût partagée entre les deux princes, et c'est 
à quoi Philippe 6e seroit attaché, si les affaires person- 
nelles qui Toccupoient' alors le lui eussent permis. 

Celle du divorce dlsemburge étoit devenue impor- 
tante. Le roi de Danemarck avoit demandé justice au 
saint -siège, qui avoit nonmié des légats pour exami- 
ner les raisons des parties [a]. Isemhurge avoit de fortes 
plaiiH^s à porter à ce tribunal. Philippe , parcequ'il s'é- 
toit dégoûté d'elle , la tenoit enfermée dans un couvent 
à Soissons , rigueur qui tenoit aux moeurs encore dures 
de ce temps-là , plus qu'au caractère de Philippe- Au- 
guste. Ce ne fut pas ainsi qu'en usa Henri IV avec Mar>* 
guérite de Valois , en se séparant d'elle ; mais Margue- 
rite consentoit à la séparation , et Isemhurge , qui n'a- 
voit aucun reproche à se faire, défendoit ses droits. Phi- 
lippe, pour lui- ôter toute espérance^ avoit épousé 
Agnès de Méranie, fille de Bertol , duc de Dalmade, de 
laquelle il eut des enfants. Les légats assemblèrent un 
concile à Paris pour juger cette affaire. Les prélats qui 
composoient ce concile dépendoient de Philippe , 
prince absolu, comme l'est tout grand prince; les uns 
étoient intimidés , les autres corrompus. Ils n'osèrent 
rien prononcer; les légats même furent soupçonnés 

[a\ Mézeray, Abrégé chronologique. 
I. 3i5 



^86 RIVALITÉ I>E LA FRANCE 

j'avoir favorisé la cause d'Agaès. Le saiot-siégecroyoit 
avoir plus besoin du roi de France que du roi de Dane- 
BPtarck. Cependant le roi de Danemarck menaça, et le 
saiot-siége fit attention à ses demandes. Il y eut d^au- 
très légats et un autre concile assemblé à Dijon (i). Phi- 
lippe , ayant sondé leurs dispositions , prit le parti , pour 
gagner du t^nps , d'appeler au pape de tout ce qu ils 
pourroient décider. Il étoit naturel que les papes* pré- 
férassent leur autorité personnelle à Tautorité générale 
de rÉglise, et que par conséquent ils autorisassent ces 
sortes d'appels fovorabies, il est vrai, à la partie qui 
avoit tort ; mais favorables aussi à la négociation et 
aux accommodements , favorables même à l^aulorité de 
TÉglise , qui a souvent intérêt de suspendre ses G^nps. 
Elle ne les suspendit pas cette fois. Les légats ne voyant 
dans cet appel qu'un dessein d'échapper à la justice, 
mirent le royaume en interdit, et s'enfuirent après ce 
coup téméraire» La sentence quHls avoient rendue 
ne fut publiée qu^après leur départ. Elle ne fut que 
trop bien exécutée , sur-t6ut par les évéqnes de Seos, 
de Paris, d'Orléans et de Soissons. De tous les -secours 
spirituels, l'Église n'accordoit plus que le baptême 
aux enfants et l'absolution aux mourants; les croi- 
aéft seuls reeevoient la sépulture. Mézeray [a], dit que 
cette afibire pouvoit aUer jusqu'à ôter la courohneau 
roi, et il a raison, vu. les erreurs du temps. Ce désor- 
dre dura sept mois. Les violences qoe le roi exereoit par 

(i) M. SinoKet cKt à Vienne en Dauphiné, ce qui est peu vraisem- 
blable, puisqn'alors le Dauphin^ n'appartejdoic point k la couronne. 

[a] Abrogé cVonologique. 
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feprësailles'sur le clergé, aigrissoient encore les esprits. 
Le pape les apaisa en levant l'interdit par provision , 
mais sous la condition expresse que le roi coramence- 
roit par réprendre Idemburge , et que dans six mois , 
six semaines, six jours et six heures, il feroit juger dtf 
nouveau cette grande cause par les mêmes légats , joints 
aux prélats du royaume. Le pape exigea encore que , 
pour procéder et avec plus d'ordre et avec plus d'éclat 
au jugement d'une telle affaire, tous les parents d'Isem- 
burge fussent invités à la défendre. Le roi ne reprit 
point alors Isemburge; mais l'affaire s'entama. L'as- 
séblblée se tint à Soissôns , sous les yeux d'Isemburge 
et par son choix. Le roi Canut y envoya les plus habiles 
canonistes de son royaume pour plaider la cause de sa 
soeur. I%ilippe suivoit de l'œil ces contestations; et 
voyant qu'elles s'animoîent de-pkis^ en plusi, et que les 
dispositions des juges ne paroissoient pas lui être favo- 
rables, il alla un jour prendre Isemburge chez elle, Fem- 
mena en croupe sur son cheval , et fit dire aux légats 
qu'ils ne se donnassent point la peine de juger Fafiaire 
du divorce, qu'Isemburge étoit sa femme, et qu'il la 
reconnoissoit pour telle [a]. Tout cela ne se passa point 
sans de violentes agitations, if un côté , Isemburge ne 
fut guère mieux traitée; de l'autre, Agnès de Méranie 
mourut de douleur. Philippe resta malheureux et en- 
nuyé. Le pape Innocent HI, pour lé consoler, voulut 
bien légitimefr uii fils et une fille que Philippe avoit eus 
d'Agnès. 

Philippe eut encore une autre querelle avec le saint- 

[âJRigord^ p.. 3/ et suit. 
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siège, Lesliâines entre les François et les Flamands de- 
venoient plus vives de jour en jour. Le traité forcé que 
Philippe avoit fait avec le comte de Flandre , lors de 
Fembuscade d'Arras , étoit resté sans exécution ; l'Ar- 
tois étoit toujours entre les mains du roi , et les Fla- 
mands continuoient la guerre pour le reprendre. Ils 
soumirent Aire et Saint-Omer ; mais Philippe, comte de 
Kamur, frère du comte de Flandre, tomba entre les 
mains des François , ainsi que Pierre de Gorbeil , nominé 
à Farcheveché de Cambray. Ce prélat, qui avoit été 
précepteur du pape Innocent III , fut pris en allant 
prendre possession de son siège ; il n'avoit commis au- 
cune hostilité. Le pape redemanda Févéque, avec cette 
hauteur qu'il aimoit à déployer en traitant avec les rois^ 
et qui est un sûr moyen d'avoir tort lorsqu'on a raison. 
Philippe résista. Un légat mit encore son royaume en 
interdit. Philippe fut obligé de céder : il relâcha l'é- 
vêque au bojut de trois mois ; mais il fit avec le comte de 
Flandre un traité par lequel l'Artois fut réuni à la 
France. Philippe-Auguste Térigea en comté; son fils 
aine en eut le titre. 

Toutes ces affaires a voient empéc];ié Philippe de four- 
nir des secpurs efficaces au jeune Arthur ; il lui accorda 
du moins sa protection , et cette protection ne fut point 
infructueuse. Arthur se vit un moment possesseur de 
4^Anjou , du Maine et de la Touraine. Jean ou plutôt 
Éléonore les lui enleva promptement. Il y eut entre les 
rois de France et d'Angleterre plusieurs conférences où 
il ne fat rien conclu , parceque Jeaa exigeoit que Phi- 
lippe abandonnât Arthur, clause que Philippe rejetoit 
comme honteuse. Il avoit eu de l'ayantage sur Jean : il 
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lui avoit pris quelques places : il avoit soulevé quelques 
uns de ses barons. Les légats, qui étoient toujours en 
mouvement pour exciter des troubles ou pour en apai- 
ser, ménagèrent une paix entre les deux rois; elle fut 
conclue entre Gaillon et Andely, et fut entièrement à 
l'avantage de la France. Le Vexin lui resta, Évreux lui 
fut donné, la Normandie perdit quelques barrières. 
On confirma et Ton étendit le dernier traité conclu entre 
Philippe et Richard. Le mariage de Louis , fils de Phi- 
lippe, avec Blanche de Castille, nièce de Richard et de 
Jean , avoit été la base de ce traité ; il le fut encore de ce- 
lui-ci. Projeté seulement sous Richard, il fut exécuté 
sous Jean. Il étoit devenu alors plus avantageux à la 
France[a]. Bl anche portoit en dot àLouis quelques places 
duBerry ( i ), telles qu'issondun, Grassay, Château-Roux. 
Arthur fut compris dans le traité. Philippe reçut Thom- 
mage de Jean pour toutes les provinces angloises du 
continent ; Jean reçut celui d'Arthur pour la Bretagne. 
Philippe fut censé abandonner Arthur , s'il arrivôit que 
ce prince voulût dans la suite exciter de nouveaux 
troubles; et pour donner un contre-poids à cette clause 
tacite , on convint que Jean ne pourroit donner de se- 
cours à l'empereur Othon son neveu contre Philippe de 
Suabe, que du consentement de Philippe-Auguste, qui 
ne prenoit aucun intérêt véritable à ce schisme de 
l'Empire. 
Peu de temps après , Othon demanda le legs que 



(i) C*es>à-dire que le roi d'Angleterre son oncle lui donna ces pla- 
ces en dot. 



[a] Actes de Rymer. HoTeden, p. 81 4- 
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{liclrard li|i aroit fait. L'usurpateur y eu s'emparant des 
trésors de {lichard , u'en avoit pas distrait la portioa 
léguée à Otbon, pour la lui remettre; il voulut éluder 
la restitutiou. Il allégua soa traité avec la France, et la 
défeuse qui lui étoit faite par ce traité de fournir aucun 
secours à Teoipereur ; mais ce n^étoit pas des secours 
qu'Otbon lui deniandoit., et aucun traité ne pouvoit 
défendre au roi d'Angleterre de restituer le bien dau- 
trui. Quelques historiens anglois, forpés de cond9iQnei 
un tel subterfuge, ont osé l'attribuer à Philippe-Au^ 
gUJSte, qui Tavoit, disent-ils, 3uggéré au roi Jean. G^est 
la moins yrai-semblable de tpute$ les imputations* 
Pbilippe eut plutôt suggéré à Othon l'idée de demander 
son legs. Quiconque faisoit au roi Jean une demande 
embarrassante pouvoit être soupçonné d'intelligence 
avec Pbilippe , et devoit en général eompter sur son 
^ppi^i, sauf les cas particuliers. 
, jCependant l'union des éenx rois paroissoit sincère. 
Je^n vint à Paris, où PhiUppe se piqua de le receroir 
avec, cette magnificence qi^e les rpîs de France affec- 
tpient, sur-tout lorsqu'ils recevoient chez eux les rois 
iji'Angleterre leurs rivaux. Ce fut alprs principalement 
que le malbeureu]( Arthur parut abandonné. Ses droits 
sur l'Anjou, discutés pour la forme à la cour des pairs, 
y furent proscrits, et l'Anjou a^jug^ w roi Jean. )1 est 
clair que cet arrêt fut dicté par la politique du moment; 
on ne conçoit pas fie quel prétexte la justice put h co- 
lorer. Si Ton consultoit les droits héréditaires, tels 
qu'ils paroissent réglés entre souverains par un consen- 
tement universel , ils étoient en faveur du fils de l'atné: 
si Ton considéroit les dispositions particulières deJa 
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coutume d'Anjou, il n^en est point depittb favorable k 
la reprësentadon , puisqu'elle l'admet à l^nfini , en ligna 
collatérale aussi-bien qU'Cn ligne directe. Or, quoique 
les coutumes ne fussent point rédigées, leur esprit 
existoit et servoit de loi (i). 

Aux avantages passagers que Philippe avoit su tirei* 
de la guerre et de la 'politique par sa bonne conduite , 
]a fatalité des conjonctures en ajouta entore de nou<^ 
veaux. C'étoit d,ans l'intention de former une nouvelle 
croisade, et de' procurer des secours à la Terre-Sainte, 
que les papas et les Légats s'étoient montrés si ardents 
à réconcilier les deux rois. Cette intention fat remplie : 
la oroisad£ «ut lieu , mais tout autrement et pour un 
tout astre objet qu'ils n'avotent prétendu. Les deux 
rois envéyètent des secours , et virent avec joie leurs 
tàriiulcats vassaux courir à cette expédition ; mais ils 
ne jugèrent pas à propos d'y aller eax-mtoies. Jean 
étoit instruit par l'exemple de Kidiaa'd son frère ; Phi- 
lippe l'étoit par le sien propre. Les croisés partirent , 
mais la plupart n'allèrent pks jusqu'à la Terre-Sainte. 
Ils s'arrêtèrent d'abord à E»re rentrer des villes de l'Ës^ 
clavonîe sous la puissance des Véoitiens ( qui sans cela 
né vouloient point fournir de vaisseaux pour la Terre- 
Sainte), ensuite à bonleverser l'empire de Constant!- 
QopLe, et à fonder cet empire dés Latins , qui , an bout 
de cinquante -huit ans, fut détruit par de nouvelles ré* 
vèlutions. Le premier de ces empereurs fetins, élu par 
les croisés , fut ce Baudomn , eointe' de Flandre de la 

(i) Nous -verrons dans la suite un comte d* Artois exclu de la sue- 
cession de son a.eul, selon Tesprit de la coutume d*Artois, dans un 
temf9 tatéri^fir à la ré^tction it9 côntuoies. 



Sçâl RITALITÉ DE hA FRANCE 

loaison de Hainaut^ l'allié naturel des Anglois, et 
après eux le plus redoutable ennemi de la France. Les 
devoirs de sa nouvelle dignité lui firent entièrement 
perdre de vue les intérêts de ses États patrimoniaux. Il 
^'engagea dans des guerres contre Jôannitze ou Galo' 
Jean, rdi des Bulgares , qui l'attirant dans le piège où 
Baudouin lui-* même avoit surpris Philippe -Auguste, 
c est-à-rdire le faisant tomber dans une embuscade, le 
fit prisonnier. Depuis ce moment , on ignore la destinée 
du comte de Flandre. Les uns disent que son barbare 
vainqueur lui fit couper les bras et les jambes, et le fit 
jeter en cet état dans un précipice , où il mourut après 
troisjours de langueur; les autres croient qu'il se sauva 
de sa prison , réservé à une plus étrange catastrophe 
dont nous rendrons compte dans, la suite. Il laissa deux 
filles : Jeanne , qui épousa Ferrand , prince de Portugal; 
Marguerite, qui épousa d'abord Bouchard' d'Avesnes, 
ensuite Guillaume de Dampierre , et par qui le comté 
de Flandre passa dans la maison de Dampierre ( i ), après 
que sa sœur fut morte sans enfants ; mais tous ces chan- 
gements ne se firent pas sans donner à Philippe- Auguste 
une grande influence sur les affaires de la Flandre. 

Ce prince conservoit quelque ressentiment contre le 
clergé, qui lui avoit été si contraire dans l'affaire 
d'isemburge et dans cdle de Pierre de Corbeil. Les afiiai- 
res de la chrétienté, les (Hxiisades, l'avoient accoutumé 
à taxer ce corps un peu arbitrairement. Il lui demanda 
de l'argent pour cpielques besoins de l'État, ou de la 
cour ^ qui a toujours plus de besoins quç l'État Le clergé 

(l) G*étoit une br^nchç de la inaisoi^ de Pourboii TArdiambani 
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offrit des prières : Philippe ne répliqua rien , et parut 
avoir abandonné son eiitreprise; mais les seigneurs de 
Goucy , de Rbétel, de Rosoy et plusieurs Sutres se mi- 
rent à piller les terres du clergé , qui demanda du se- 
cours au roi. Le roi , à son tour , offrit ses bons offices 
auprès de ces seigneurs , qui se mirent à piller un peu 
plus fortement. Le clergé redoubla ses instances auprès 
du roi , et loi rappela que son devoir étoit de défendre 
TËglise. «f C'est mon devoir, il est vrai, dit Pbilippe; 
« mais pour le remplir il faut de Fargent. » Le clerg;é 
en donna ; les pillages cessèrent. Voilà les seuls artificeê 
dont Philippe- Auguste étoit capable. Ceux qui ($i|f 
voulu lui en attribuer de plus noirs, soit à l'égard de 
ses ennemis , soit à l'égard de ses sujets , l'ont calomnié ; 
mais il ettit été plus grand de ne s'en permetti^e aucun , 
et de n^en aVoir pas besoin. 

Jes^n se permettoit bien d'autres injustices et d'autres 
désordres ; il se rendoit odieux par son avidité , mépris 
sable par sa mollesse. Aussi imprudent que Vicieux, il 
répudioit sans raison Havoise sa femme , héritière de 
Glocestre, et enlevoit Isabelle d^Angouléme au comte 
de la Marche , Hiigues de Lusignan , qui Faimoit éper^ 
dûment et qui l'avoit fiancée. On a voulu insinuer que 
c'étoit Philippe-Auguste qui avoit conseillé au roi Jean 
cette injustice ^ mais , outre qu'on ne ic^connoit point 
Philippe à un pareil conseil , par où ces deux princes 
avoient-ils mérité la confiance l'un de l'autre, pour que 
Tun des deux gouvernât l'autre jusque dans ses passions? 
« S'il est vrai , dit Mézeray [a] , que Philippe inspira 

[a] Grande Histoire. _ ' . 
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^qemmp^e ai| roi Jean» ce fiât un gr9D<l coup êe pdi* 
« tkp^ i «« au flioias de boa^iur , d'avoir , sous-cooleHr 
A d'^Moaitîé , iemmé à ^on «mletii ritotrumeat de sa 
« rui^e« « 

Voilà les jugements m^K^avélistes que l'histoire a 
^K>p souvept portés. Si Philippe eût ré^emeat formé 
le desseiii de rendre Jè^a coupable pour le rendre mal- 
heureux , ce serait une hprreur. Mais Jeaa » pour être 
injuste , ne eoosiiliQit que luirméme. Au reste ce mar 
ipiage n'entratna point sa ruine , et n'eut sur ses mal- 
bears qu'une iuflik^nqe éloignée et foible ; des crimes 
pl^s réfçepts et plus feris le perdirent. 

Son iuQâpadté ^ecrpissoit le désordre que cunsoiou 
ses violep^cçs. Haï dé ses sujets , «t près d'en être aban^ 
donné , il négligeott la ressource des tri^upès nuercenaio 
res , qui avoient été si utiles à son père et à son frère. 
Cependant la Guyenne, attaquée dans sfti privilèges, se 
détacboit de lui \ le comte de la Marche foàientoit cette 
t^iévolte. Un frèi^ de qe furieux ennemi posaédoît le 
eomté d'£u , et c^rcboit à ejccitor les mêmes troubles 
dans la Normandie. Le roi d'Angleténre Ypulut fitire 
passer 1^ Anglois dans le continent pour conabattre 
les rebelles ; les Anglois re&isèrent leurs servtœe. Les 
barons de Guyenne , maltraités jj^r les />fiBciers de Jean, 
(dein^ndènent j^tibe à Philippe, cpmme à leur soiseraia. 
Philippe exhorta Jean aies satisfaire. Jean promit tout, 
ne tint parole sur rien . opprima ses sujets désarmés , 
sWfutt devaot ceux q«û aToiem pris les waiee. Phi^ 
bppe , sur de nouvelles plaintes , lui fit de noHvdlei 
remontrances , et Jean fit de nouvelles promesses, puis 
il envoya en Guyenne des espèces de ^diateurs à 



gages , id£frir }è «hiel aux ëeigamrs mé€>m\&fttii. Gettunèi 
86 plaig^ireat encore à Philippe ^ ce sioavel outrage^ 
Philippe alors menaça , et Jean treipUà. Cependant dt 
nouveaux parjures le tirèrent d'embarras pour un mo* 
ment. 

Gonstsudoe, toère d'Arthur, mourul AaBs le:teBip$ 
ob ella allai preadire avantage de ces c^onctures 
pour faire vakàr les droits de son fils [a]. Arthur, privé 
d'un tel appui V se remit plus que jamais sous la protecpr 
tion fdii'roi de. France. On proposa de nouveau le par-? 
tage , sinon de la succession entière de Richard ^ au 
moins des provinces fr^nçoises , dont on vouloit don^ 
ner à-peu-^rès W moitié à lun et la moitié à Tàutre* 
Mais Jean crut pouvoir détacher Philippe des grands 
intérêts par de petits» Il offrit de lui remettre deux hoot 
velles bfu;rières de la Normandie , les cfaâtemix ide Tûa 
Uères et de Boutavant. Philippe aoceptsi Toffre; quand 
il voulut prendre possession de ces deux places , lèd 
gouverneurs fermèrent les posrtes ,. et déc^aièneht qu'ils 
9 avcûent point d'ordre de les lui pemettnB. Pfailippa 
indigne cita Jean à la cour des pai>^9, etvouhit, ou qu'il 
cédât Une pajrtie xles provmcés françoises h son n^iiwq 
Arthur, ou qu'il se soiunit au jugement qui.seroit p9o*« 
nonce. Jean prétendit alors pr^idre le langage, d'un 
roi ) mais il nW eut point la éonduke. So» indobiieft 
livra ses États en: proie à Taicti vite d^ Philippe , qui prit 
les châteaux de Tillières, de Boutavant et pjusiettw 
autres places , > inonda Goama^ sur Épte , en rompant 
les levées d'un grand étang plus haut que la ville , fit 

[a] I202. 
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d'autorité k partage auquel Jean n'avoit pmnt voula 
consentir, investit le prince Arthur des provinces de 
Bretagne , d'Anjou, de Guyenne, et lui |»*oniit sa fille, 
Marie , l'un des enfants qu'il avoit ^is d'Agnès de Mé- 
ranie. Arthur , impatient de faire valoir sa nouvelle in- 
vestiture, et d'employer les-secours que le roi lui avoit 
donnés , courut attaquer la Guyenne. En traversant le 
Poitou , il apprend que son aïeule Éléonore , toujours 
son ennemie , ^it dans le château de Mirebeau , il 
Fassiége et l'emporte d'assant; mais Éléonore eut le 
temps de se réfugier dans une tour, d^où elle trouva le 
moyen de faire savoir son danger au roi Jean , qui étoit 
alors à Rouen. Ce prince sortit un moment de son som- 
meil , et cet essai [qu'il fit de l'activité fut heureux. 
Arthur tomba entre, ses mains, Arthur qui farûloit de 
suivre les 1 races de Henri II et de Richard , surpris par 
Jean son oncle , de qui l'on n'attendoit rien de sembla- 
ble , s'imagina qu'entouré de l'élite de la noblesse fran- 
çoise , il n'avoit rien à craindre. Il ne conskiéra ni le 
nombre , ni la discipline des troupes- mercenaires que 
Jean avoit rassemblées. Assiégé par dés forces trop su- 
périeures dans le même château :oti il avoit pensé preo- 
dre Éléonore , il fit des sorties ; il fut enveloppé [a]. Son 
courage ne put le sauver^ il fut pris avec la plupart des 
seigneurs firançois qui l'accompagnoient. A cette nou- 
velle , Philippe, qui, poursuivant ses conquêtes en Nor- 
mandie , faisott alors le siège d'Arqués , le leva , et 
courut vers les bords dé la Loire, soit pour recueillir 
les foibles restes du parti dis^pé d'Arthur , soit pour 

[a] Giiill. le Bret, Riçord. Matt. Paris, 
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arracher ce prince des mains de Jean ,. si celui-d osoît 
rattendre ; mais Jean s'enfuit avec sa proie à Rouen , 
où il se replongea dans toute sa nM>lle$se , tandis que 
Philippe prenoit et brûloit Tours et en démanteloit le 
château. Le prince Arthur fut d'abord Conduit à Falaise; 
il fut depuis ramené à Houen. Le reste de sa destinée est 
ignoré; on sait seulement qu'il disparut deux ou trois 
jours après la mort d'Éléonore [a] , qui n^avoit pas cessé 
d'être son ennemie , mais qui n'eût jamais souffert que 
son fils eût été le bourreau de son petit-fils. 

On raconte un peu au hasard les circonstances de cet 
horrible événement. Voici celles qui ont paru les plus 
certaines. 

Les seigneurs bretons demandoient avec instance la 
liberté de leur comte. Le roi de France pressoit et me- 
Hâçoit. Jean étoit inébranlable , et paroissoit rouler 
dans son esprit quelque grand et sinistre projet. La -dé- 
fiance et la crainte étoient dans toutes les âmes. Jean re- 
doutoit les droits , la vengeance et la gloire naissante 
de ce jeune Arthur ; les amis d'Arthur trembloient en 
voyant dans quelles mains la fortune avoit livré leur 
prince. Jean avoit fait ses preuves ; l'Europe attendoit 
un crime. Jçan n'osa pas d'abord faire périr son neveu; 
il se contenta de vouloir lui ôter , avec 1^ vue , le pouvoir 
de se reproduire , et il crut être modéré , parcequ'il ne 
faisoit pas tout le mal qu'il auroit désiré de faire. Il 
donna ses ordres pour cette cruelle exécution à Hubert 
de Burgh ou du Bourg , gouverneur du château de Fa- 
laise. Celui-ci, pour se dispenser de les accompUr , pro- 

{aj^; novembre iao3. 
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podaau roi de prendre un autre parti , c^ui de sonder 
îadisposition d<$sesprits, en répandaiilun faun bruit delà 
mort d'Arthur. Jean approuva cet expédient. Le son fti- 
fiébre des cloches aunonoa dans toute la Normandie la 
mort du prince. La fureur des Bretons à cette nouvelle, 
leârs serments dé venger leur Gomte , le soulèvement 
«u lé «ûurmure de toutes les provinces du continent , 
apprirent au tyran combien i^étoit haï, combien Arthur 
étoit aimé , combien c'é!k>it risquer que d'attenter à sa 
vie. Hubert de Burgh , pour pt^évenir les efffets de cette 
fermentatioii générale, fut obligé de montrer Arthur aa 
peuple ; mais cet homme qui servoit à-ia-fois le roi et le 
prince, devint suspect ou odieux, à Jean , qui frémissoit 
de rage dé n'oser Consommer soti crime. Plus ce crime 
étoit dangereux , plus il le jugeoit nécessaire. Il fit 
transporter le prince à Rouen , et chercha par-tout des 
assassins : il n'en trouva point; on leconnoissoit capable 
dHmmoler le bourreau a|)rès la victime, pour désarmer la 
haine publique ; Thonneur inspif oit les uns , la craintear- 
rétoit les autres ^ Guillaume de Bray , auquelJean proposa 
d^assassiner Arthur , répondit qu un chevalier n^enten- 
doit rien à un pareil métier ; d'autres en dirent autant. 
Le roi enfin vit qu'il ne pouvoit compter que sur lui- 
même. Il se rendit par eau pendant la nuit au pied de 
ta tour de Rouen , il fit amener le prince dans sa barque; 
et avant de lé jeter dans la rîvière une grosse pierre au 
eou , il lui passa plusieurs fois son épée au travers du 
corps , dans la crainte qu'on né le repêchât vivant. On 
ajoute qu'en eflfbt le corps d'Arthur fut tiré sur le rivage 
par les filets d'un pécheur , et enterré à l'insu de Jean 
dans le prieuré de Notre-Dame-du-Pré. 
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Dans le temps qu'Arthur étoit enoope gfardé au châ*^ 
teau de Falaise , Jean s'y éioit rendu pour q(Ma£érer aTec 
lui, 6t soît qu'il n'eût point encore pris de résolution 
funeste, soit qu'il voulût seulement s'iaastruire dans 
cette conférence de averses choses qu'il pouroit lui 
importer do savpir , il essaya de détacher Arthur des in^ 
téréts de la Fraiiee , en lui offrant à ee prix la vie et la 
libo'té. Arthur , diM>n , répondit qu'il n'abandonueroît 
point son bienfaiteur pour $on tyran, et redemanda son 
trône d'Angleterre et ses provinces de France que Jean 
lui retenoit injustement. Ce fut , ajoute-t-*on, cette hau- 
t€ur.inflexibleqm acheva de déterminer Jean à le perdre. 

La fuite étoft toujours lai-essource de Jean, quand il 
avoit commis un grand crim^; après Êelui*-ci, il s'enfuit 
en Angleterre , et s'y .fit couronner de nouveau, dé^ 
marche d(mt l'objet étott sans doute de is'assurer par de 
souveaux serments des ccçurs qui lui échappoient ; 
mais par cette mémedétâarcbe il paroissoit reconn6ttre 
^u'il ne tenoit ses droits que de la mort d'Arthur ; or 
s'il ne teutoit ses droits que de la mort d'Arthur, il les 
tenoit du crime, et quels droits le crime peut-il donner? 

C est à Philippe-Auguste que le crime de Jean donnoit 
iet droits. Les lois générales de la féodalité rendoient 
Philippe juge du meurtre d'un de ses vassaux, commis 
sur les terres de France par un autre de ses vassaux, 
et les lois particulières de la pairie l'autorisoient à citer 
Jean au tribunal despairs; mais les lois des fiefs et de 
la pairie ne dcmnant par elles-mêmes aucune force, 
comme nous avons eu occasion plus d'une fois de le re- 
marquer, l'exercice de ces droits n'eût été que dange- 
reux ou ridicule sans la disposition des esprits, aliéoés 
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par les crim«s de Jean. A la faveur de cette disposition, 
Philippe- Auguste citant le roi Jean à la cour des pairs, 
Ty condamna par contumace; confisquant les provinces 
du continent par une sentence, et les soumettant par 
les armes > parut bien moins un conquérant qui profitât 
de rembarras d'un roi voisin , qu'un juge qui punissoit 
un coupable, qu'un héros qui vengeoit la querelle des 
rois et de l'humanité. Jamais l'intérêt poUttque ne put 
se couvrir d'un plus beau prétexte. Le moment étoit 
venu de chasser de la France cette puissance étrangère 
qui la troubloit depuis tant de siècles, et qui , depuis la 
conquête de l'Angleterre et le mariage de Henri II, étoit 
même en état de faire la loi. Toutes les imprudences 
passées pouvoient être réparées; le crime de Fennemi 
les avoient toutes effacées; il avoit fait revivre tous les 
anciens droits. Le massacre de la Saint-Brice, ce crime 
public du lâche Ethelred (i) , avoit mis l'Angleterre sous 
le joug des Danois ; le crime de Jean devoit faire per- 
dre à cette couronne au moins ce qu'elle possédoit e& 
France, et c'est l'honneur d'avoir exécuté une partie de 
ce grand ouvrage , qui a valu à Philippe le titre d'^^u- 
guste. Il faut recueillir avec soin dans l'histoire ces traits 
demoralité,cesleçonsdont elleest trop avare, et dont on 
profite trop mal , lorsqu'elle daigne les doniier. On vou* 
droit toujours y voirie crime puni; on peut s'assurer du 
moins qu'il est toujours haï. Ceux qui croient pouvoir 
tout, doivent savoir qu'il ne faut pas tout oser , et qu'il 
est toujours dangereux d'être coupable. L'arrêt de Jean 
peut les instruira. Le voici. 

(i) Voir le chapitre 2 de rintrodactiop. . 
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(( Jieah y duc de Normandie , ayant violé son serment 
A envers le roi Philippe son seigneur, tué le SAs de son 
« frère akié, vàsaalde la couronne de France, cousin du 
M roi , et commis ce crime dans Tétendue de la seigneu^ 
M rie de Fraocei, il est.déclàré coupable.de félonie et de 
« trahison ; toutes les terres qu'il tient à hommage se*- 
« ront confisquées. » 

Philippe déploya dans cette affaire la franchise^d'un 
chevalier, l'autorité d'un souverain, Fintégrité^d^un 
juge. Il n^examina point si son rival, étoit puissant, il 
suffisoit qu'il fut coupable. Philippe ne voulut. jamais 
entrer en composition avec lui. Jean , cité par- des ser- 
gents d'armes à la cour des. pairs, envoie demander un 
sauf-conduit. « Qu'il vienne , répond Philippe , mapa- 
« rôle sufBt. -^ Mais y aura-tril. sûreté pour le retour^ 
« ■— Oui, si le jugement des pairs le permet. » Une vou- 
lut rien promettre de plus. Jean s'avoua criminel , en. ne 
comparoissant points 

Arthur lai^$oit un» sœur ainée, nommée Éléonore, 
comme son aïeule , et surnommée la Brette ou la De-* 
moùelle de Bretagne j parceque, par la mort de son 
frère, elle étoit devenue héritière de Bretagne. Jean qui 
redoutoit ses droits , et qui avoit tout à craindre , Ta voit 
emmenée avec lui en Angleterre, et la faisoit garder à 
vue dans Bristol [a] , de peUr que , par un mariage ou 
public ou clandestin, elle ne lui suscitât quelque puis* 
sant ennemi. 

Les Bretons s'étoient soulevés les premiers contre le 
meurtriei: de leur comte et le tyran de leur princesse^ 

[a]Trivet, p. .145* 
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c'étoient eax qui rnvoient accusé à la eonr d» pairs. 
L'Anjou y le Maine ^ la Tourraine, le Poitou^ sai virent 
l'exemple de la Bretagne* Nul baron ^ nul chevalier ne 
voulut plua servir sotts un maître mfaïae ; tous 9e mireat 
sous la protection du roi de i^rancë^ qui^ joîgaa&t aui 
motifs pcrfitiques ut» désir ardent de venger ua prince 
qu'il avoit aimé , parcourut toutes ces provinces en pire, 
mx souverain , les réduisit toutes sous son (4)éîssance. 
Le làdzB Jean ne savioit plus qu'égorger. Avaçt de com- 
mettre scm crime , il en avoit prévu lee suites ^ et pour 
les prévoBir , il s'étoit fait donner par «es pnoviooes du 
continent des otages de leur fidélité. Quand il ae vit 
abandomné, il se donna le plaisir de massacrer cea étages^ 
sans considérer qu'il deventoit plus vil , pAua odieux , et 
qu'il iK devenoit pas plue nsdoutable, Phj^ppe avânçoit; 
une foible résistance arrétoit à peine sa course. Il attaque 
la Normandie ; Jean veut se ranimer : il passe dans le 
continent à la tète d'une nombreuse armée de merce- 
naires. H se trouve en présence de Philippe avec des 
forces égales; il tremble et il fuit , comme un criminel à 
l'aspect du juge [a]. Pfailif^e forcé presque à sa vue 
Ghâteatt-Gaillard et les autres barrières de la Norman- 
die; il prend Bouèn^ soumet toute cette proviiice, et la 
réunit à la couronne en tso4* l^poque mémorable qui 
changea la destinée de la FraMioe , en lut restituant sa 
plus rîehe proviftoe. itouea se fit confirmer ses privi^ 
léges par des lettres en bonne forme ^précaution , dit ea 
passant Méaeray , amsêifidbh ûontr^la pàisêunee aéiolue 
4IMeleipiapieri^MStoomnhfsr[b\ 

[a] 1 ao4* [^] Mttcray 9 Abcëeé chronologique, «as. 1 ae4*. 



H faut que la guerre entraîne des horreurs. La résis- 
tance de Cbàteau-Gaillard avoit. été biçn funeste à ses 
habitants. On avoit fait sortir de la place tous ceux qu^un 
mépris trop ordinaire de Thumanité comprend sous le 
nom de touches inutiles. Ces ihalheureux restèrent longr 
temps enfermés entre la.place etle eamp desassiégeantsy 
sans aucune ressource. Enfin le roi ^ touché de compas-» 
sion , les reçut dans son camp , et leur fournit des vivres y 
mais ils avoient trop long « temps souffert la faim : ils 
moururent presque tous , après avoir mangé. 

Avant qu'ils fiassent reçus dans le camp , une femme 
étoit accouchée pcu'mi eux. Ces forcenés s'étoient jetés 
9QX Tcnfant^ et Ta voient dévoré. 

La garnison , n'ayant plus ni munitions ni vivres » 
sortit Tépée à la main , tous résolus de vendre cher leur 
vie. Philippe s'empressa de sauver ces braves gens de 
leur propre fureur. Des procédés humains et géné^ 
reux leur firest aimer la vie et les François , coan 
noltre les bornes du devoir, et abjurer cet abus de la 
valeur. 

Pendant que Philippe forçok Château -Gaillard , et 
prenoit Rouen, Jean donnoit des bals à Caen ; et lors- 
qu'on lui parloit des progrès de Philippe, « laisseat-le 
m faire, disoit-il, j'en reprendrai plus en un jour quil 
« n'tti aura pris en un an. » Des députés de Rouen , ve- 
nus pour lui demander du secours pendant le siège, le 
trouvèrent jouant aux échecs; il prit leur requête d'un 
air distrait : « nous verrons^ dit-il , ifuand fourni fini ma 
« partie, » Sa réponse , qu'il fit beaucoup attendre , fiit 
^ qu'ils se défendissent comme ils pourroient. Fbilà pour 
{fui nous mourom! disoient les députés en s'en allant. 

:^6. 
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Rouen se rendit [a]. Lorsque Jean vit approcher le péfif, 
il s'enfuit en Angleterre. 

La Normandie avoit eu douze ducs de la race tant 
normande qu'angevine, pendant l'espace de deux cent 
quatre-vingt-douze ans (non de trois cent seize, 
comme le dit Mézeray , et comme le répète Fabbé Velly ), 
depuis le traité de Saint-Clair sur Epte en 912. On ne 
compte parmi ces ducs, ni Etienne, ni quelques autres 
princes, qui avoient reçu Finvestiture de la Norman- 
die, mais seulement ceux qui régnèrent en effet sur 
cette province. « BoUon, dit Mézeray, pour s'être de 
« barbare £ait chrétien et vertueux , fut le premier de 
« ces ducs, et Jean, pour être de chrétien devenu plus 
«méchant que les païens et les barbares, fiit le der- 
« nier [A]. » 

On soubaiteroit du moins que de tels effets ne pus- 
sent être attribués qu'à de telles causes, et que Bollon 
n'eût pas été le premier de ces ducs pour avoir été le 
plus fort , et Jean , le dernier , pour avoir été le plus 
foible ; mais cette morahté n'est pas entièrement perdue; 
il en reste au mcnns que Jean fut dépouillé pour avoir 
été un scélérat er un lâche. 

Legraud objet de la politique françoise devoit être 
l'expulsion entière des Anglois. L'ouvrage étoit asseï 
avancé pour qu'on s'attachât à le consommer. Il ne res- 
toit plus à réduire que la Guyenne et quelques provinces 
adjacentes. Le mécontentement général des barons de 
ces provinces y promettoit des conquêtes faciles. Les 
seigneurs françois exhortoient le roi à délivrer pour 

[a] M. Paris, p 146. [b] Mézeray, grande Histoice. 
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jamais son pays du joug étranger; ils lui prômettoient 
de ne l'abandonner jamais , quand même le^ape se dé* 
dareroit contre cette entreprise ; c'étoit peut-être pro- 
mettre plus qu'ils ne pouvoient tenir. Philippe eh jugea 
ainsi ; et malgré toute leur bonne volonté, qu'il ne vou- 
loit pas mettre à cette épreuve , il crut ne pas pouvoir 
refuser à la médiation du pape quelques trêves, qui in- 
terrompirent mal-à-propos ses succès , et laissèrent aux 
Anglois une porte toujours ouverte en France pour y 
rameiier le trouble. Il est difficile de dire jusqu^à quel 
point on doit le blâmer de cette faute, qui eût été 
inexcusable dans un siècle plus éclairé, mais à laquelle 
la ^ nécessité de plaire au pape pouvoit alors servir 
d'excuse. Ce pape étoit Innocent III, un des plus fiers 
pontifes romains , et l'instituteur de Hnquisition. C'est 
lui qui fit de l'abus des croisades un abus nouveau , en 
les transportant des Infidèles aux hérétiques , et de la 
Palestine au sein de la chrétienté. La fameuse hérésie 
des Albigeois infectoit alors les États du co8|le de Tou- 
louse. G etoit une erreur mêlée de mille erreurs [a], 
comme l'atteste la multitude des noms (i) donnés aux 
Albigeois , et qui paroissent avoir désigné des subdivi- 
sions de sectes [b]. Le fondement commun de ces sectes 
étoit le manichéisme , et leur lien commun une haine 
violente pour le.pape et pour l'Église [c]. Innocent III, 
qui ne connoissoit point l'usage des moyens doux, 

(i) Petro-Brusiens , Henriciens, Toulousains, Bulgares, Cathares, 
Popelicains, Pa^hariens, etc. 

[a]Higord, p. 49. 

[fc] Pierre, moine du Val de Cernay, Histoire des Albiçedis. 

[c] Catel, Histt>ire des comtes ide Toulouse. 



4o6 RIVALITÉ DE LA FBANCE 

imagina d'abord d'exterminer ces sectaires par la voie 
de rinquisition. Pierre de Gh&teau^neuf , moine de (S- 
teaux , qu'il Chargea le premier de cette légation san- 
guinaire , fut assassiné. On s'en prit au comte de Tou- 
louse, Raimond VI. Le pape rexcommiinia, et publia 
une croisade contre lui et contre les Albigeois. La 
frayeur saisit le comte de Toulouse, qui se crut déjà 
au rang des Infidèles. Il demanda , en tremblant, quon 
séparât sa cause de celle des Albigeois ; il brigua l'hoo- 
neur de les combattre lui-même, c^est-à-dire de brûler 
ses États de sa propre main , et il ne put 1 obtenir qu'en 
se faisant battre de verges par les moines deClteaoi, 
à la porte d'une église, et qu'en se faisant traîner la corde 
au cou sur le tombeau de Pierre de Château-neuf (I hi 
admis ensuite parmi les chefs des croisés; il prit ses 
Tilles , et elles ne lui restèrent pas : en travaillant pour 
la cause commune, il n^avoit fait que se dépouiller. 
Simon de Montfort fut l'exécuteur général de cette ho^ 
rible commission ; c'étoit un héros , c'étoit un barbare. 
Ces croisés ressemblèrent en tout à ceux de l'Orient; ils 
exercèrent les mêmes cruautés , se souillèrent des mêmes 
crimes, mêlèrent, comme eux, la fureur et la dissolu- 
tion à la piété. Il n'y eut d'autre différence entre ces 
divers croisés , sinon que ceux de la Terre-Sainte po^ 
toient la croix sur l'épaule , et ceux du comité de Toa- 
louse sur la poitrine. 

Quand le comte de Toulouse vit qu'il ne gagnoitrien 
à se nuire , il rentra dans ses vrais intérêts , voulut dé- 
fendre ses États , et n'en fut que mieux dépouillé. La 
guerre s'étendît ; le roi d'Aragon prit la défense des 
seigneurs du comté de Toulouse, accablés patlescroi- 
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ses. lUui 61^ CQûta la y'm ^u pombat de Gasteluaudary, 
où cent mille hommes qu'il traliioit à sa suite furent , 
dit*oi^, axtermiués par millp hommes seulemeut» que 
cominiEindoit Simoo 4e Mantfort. Quaad ce desUiicteur 
heureux eut assez brûlé et tué , il fut tué lui*iQ6iue ^u 
siège de Toulouse. La guerre tourna en longueur , se 
ralentit, se ranima, changea de forme et d'objet ^ 
comme presque toutes les guerres qui durent Ipng^ 
temps. Les opérations qu'elle entraîna sont étrangèreii 
à notre sujet ; mais cette croisade eut une très grande ipr 
fluence sur les affaires de la France et de TAngleterrer 
Lee Albigeois s'avouoient des Anglois, et les croisés 
étoient presque tous François. C'étoit la France seulç 
qui leur foumissoit des vivres et des secours de toute 
espèce , et le roi, pour sa part, entr^enoit quinze^mîH^ 
hommes dans l'armée des croisés. Il fît plus, il y eur 
voya Louis son propre fils , qui en prit deux fois le com^ 
mandement, l'une du vivant même de Simon de Mont- 
fort , dpnt la gloire et la puissance commençoient k fai^e 
ombrage à Philippe et à Loui^ , l'autre , après la mort 
de ce même Montfoi't : tputes les 4eu¥ fias av<3ç upe 
valeur sigisialée , mais av^c des supcès médipcres. 

Un des grands inconvénients de cette guerre^ qui 
9'avoit d'ailleurs i^i utjilité ni justice , fut de détourner 
Philippe- Auguste de l'u^iqup soin qui aurpi( dû rpçcu- 
per , de l'arrêter au milieu des coiK|uêtes par ie$qu43lle3 
il aff ranchissoit la Fr^uuïe , et de lui susciter ^jti^l-à-pro- 
pos de nouveaux ennenûs dans la personne du comte 
4e Toulouse et de ses alliés , tandis que l'éternel ennemi 
4e la nation françoise^ TAqglois, restoit eu pp$#ession 
de la Roiîhell^ n^ d'une d^s plus l>elle5 p^vinces mdri- 
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ritimes de la Guyenne. Il paroît qu'un prince encore 
plus éclairé que Philippe-Auguste se seroit attaché à 
augmenter cette lueur de raison , qui avoit paru* vouloir 
percer en France, lorsque ses sujets lui avoient offert 
de braver rexcommùnication et l'interdit pour le mettre 
en possession de la Guyenne et de tout ce qui restoit 
aux Anglôis en France. G'étoient ces prihcipes de Tm- 
dépendancé des çoui'onnes, de l'inviolabilité des de- 
voirs de sujets , ces principes d'union entre le monarque 
et les peuples, qu'il falloit que la politique intérieure 
travaillât à fortifier et à développer dans la nation. Il 
falloit que ]e roi tle France , au lieu de laisser opprimer 
le comte de Toulouse, son vassal, pour des opinions 
que ce<;omte n'avoit pas, prît en main sa défense, en 
le condamnant , s'il étoit vrai qu'il eût employé la voie 
odieuse de l'assassinat contre le premier qui dvoit 
exercé l'inquisition , au lieu de le punir légitimement 
èomme un perturbateur du repos public ; il falloit que 
Je roi s'opposât de tout son pouvoir à ces innovations 
odieuses d'inquisition et de croisade. Ce nouveau plan 
de croisades publiées au milieu de la chrétiepté contre 
des Chrétiens mêmes étoit évidemment de la plus dan- 
gereuse conséquence. Qui ne voyoit que tout prince, 
ennemi des papes , seroit désormais l'objet d'une pa- 
reille expédition? Falloit-il donc tant de lumières pour 
apercevoir un pareil danger, et ne suffisoit-il pas de 
celles qu'un intérêt pressant ne manqué jamais de sug- 
gérer aux esprits les plus grossiers? Mais enfin, si ce 
joug pontifical dians les affaires temporelles , desquelles 
seulement il s^agit ici , étoit plus difficile à secouer que 
le joug de l'Angleterre; \\ falloit du moins faire servir 
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le preqpiier à délivrer la France du second ; il.falloit , en 
servant les violences d'Innocent III, en sacrifiant le 
coTnte de Toulouse , en le combattant, obtenir du pape , 
pour prix de ses services, qu^il facilitât la conquête 
qu'on avoit à faire de la Guyenne sur le roi Jean, qui 
aussi bien étoit fauteur des Albigeois, et ennemi du 
pape ; il falloit profiter de la croisade même pour t& 
duire la Guyenne, si vqisine des États du comte de 
Toulouse où se faisoit la guerre; il falloit enfin que 
Philippe-Auguste n^abandonnât pas tout à-la-fois , et 
l'intérêt commun des rois en favorisant cette croisade, 
et l'intérêt particulier d'un roi de France , en négli- 
geant Texpédition de Guyenne. 

Cette conduite de Philippe-Auguste et cette croisade 
contre les Albigeois donnèrent le temps au roi Jean de 
se reconnoître, d'exciter quelques mouvements dans 
l'Anjou , dans la Bretagne, dans presque toutes les pro- 
vinces qu'il avoit perdues ; mais la haine de ses peuples 
et l'interdit que le pape avoit jeté sur l'Angleterre, ren- 
dirent ces mouvements infructueux, et creusèrent .de 
nouveaux abymes sous ses pas. 

Un lecteur peu instruit des mœurs et des idées du 
treizième siècle pourroit croire que le' pape avoit mis 
l'Angleterre en interdit pour les crimes de son roi , pour 
ses usurpations, pour l'assassinat du jeune Arthur. 
Non : c^étoit parceque Jean vouloit un de ses sujets 
pour archevêque de Cantorbéry , et que le pape en vou-^ 
loit un autre. L'excommunication respectoit les crimes 
des princes, et n'attaquoit que leurs prétentions [a]. Le 

[a] M. Paris, p. 148. 
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Grime toujours le plus puni étoit de contester qodque 
prérogative au saint-siége 

Les droits ont tant de peine h ^'établir d'une manière 
qui les rende incontestables , que depuis le temps qu'il 
y avmtdes archevêques deCantorbéry, on nesavoitpas 
encore si c'étoit aux moines deTéglise de Christ, ouaui 
évêques suffragants , ou aux uns et aux autres qu'ap- 
partenoit le droit d'élire ces archevêques. Les moines 
ayant fait une élection assez précipitée d'un deotre 
eux i le pape refusa de la confirmer ; mais en pronon- 
çant sur le droit d'élection , il l'adjugea aux moines 
exclusivement. Le roi leur recommanda Jean Gray, 
évéque de Norwick ; ils l'élurent. Les sufFragants se 
plaignirent de ce que cette élection avoit été faite sans 
qu'ils y eussent été appelés ; et sur ce fondement , ie 
même pape qui venoit d'exclure du droit d'élection les 
suffragants 9 prononça la nullité de cette seconde no* 
mination , comme de la première. Il ordonna aux moi- 
nes , sous peine d'excommunication , d'élire le cardinal 
Etienne Langton , d'origine angloise , mais qui , élevé 
à Paris y étoit dans les intérêt^ de Pbilippe*4ugnste et 
du pape. Les moines obéirent ; et par une troisième 
Section , fiûte à Rome sous les yeux du pape , ils noia- 
mèrent le cardinal » et le pape vouliit le sacrer luiHEuêiD^ 
sur-le champ. En même temps pour adoucir au roi 
d'Angleterre l'amertume d'un pareil procédé» Innocent 
lui envoya des pierreries qu'il savoit que le roi aisoit 
fort. « Le carré qui les contient , disott-il « marque les 
a quatre vertus cardinales ,, la justice , la force , la pru*- 
ft dence , la tempérance. L'or où elles sont enchâssées , 
ff est la sagesse ; l'émeraude est la foi ; le saphir Tespé* 
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« rance ; le grenat la charité ; la topaze les bonnes oeu- 
« vres. 9 Le P. d'Orléans trouve cette lettre très-spiri" 
tuelle et tottte pleine d' affament [a]; il s'étonne presque 
qu'elle n'ait pas séduit le roi d'Angleterre [£]. Jean vé*' 
pondit à ce galimatias mystique par une lettre sage et 
ferme , à laquelle le pape répliqua par des menaces 
d'excommunication [c]. 

Si le pape Innocent étoit fier , Jean étoit violent [d\^ 
Il chassa tous les moines de Cantorbéry , les menaça de 
les faire pendre , s'ils ne sortoient au plus tôt.du royaux- 
me , et déclara au pape qu'il ne souffrtroit plus aucan 
appel à Rome. Le pape lui ordonna , sous peine d'in* 
terdit, de recevoir l'archevêque Langton, et de rap* 
peler les moines de l'église de Christ; Jean , dont la con- 
duite n'étoit qu'une alternative perpétuelle de violence 
et de foiblesse , offrit d'obéir , mais avec cette clause : 
sauf les droits et prérogatives de la couronne. Innocent ne 
voulut pas plus admettre cette restriction, que Henri II 
n'avoit admis celle de Becket , saafVhcmneur de Dieu, 
et de r Eglise. Il ordonna plus impérieusement à Jean 
de se soumettre , et sans condition. Cette inflexibilité 
rendit à Jean quelque vigueur; il osa désobéir. Matthieu 
Paris dit que le roi jura par les dents de Dieu [e], fe|^ 
mule digne du temps , que si l'on mettoit 9011 royaume 
en interdit , il renverroit au pape tous les ecclésiasti^ 
ques , qu'il confisqueroit leurs biens; qu'il feroit arra« 
cher le nez et couper les oreilles à tous les sujets du pape 
qui se trouveroient en Angleterre ou dans ses autres 

[a] D*0rlëaD8, Révolutions d'Angleterre. [6] Matt. Paris, p. i55, 
[c] Rymer, vol. i , p. i3^ et suiv. [d] Trivet, p. i5i* 
[e] Matt. Paris, p. 157. , 
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États. L^interdit fut prononcé. Jean, dai^s sa fureur et 
dans sa foiblesse , ordonna aux ecclésiastiques de sortir 
de son royaume , et révocpia l'ordre aussitôt après. Sa 
conduite , ou téméraire , ou timide , (ut toujours incer- 
taine et inconsé^^uente. Il avoit besoin d'amis pour dis- 
siper l'orage qui alloit fondre sur lui ; il sembla prendre 
plaisir à révolter tous les cœurs. Sa ressourcé ordinaire^ 
pour s'assurer de ses sujets , toujours prêts à Taban- 
dpnner , étoit de prendre leurs enfants pour otages ; et 
s'il arrivoit la moindre sédition, ces otages étaient 
égorgés sans pitié. Il commit plusieurs fois cette bar- 
bare injustice. Une dame de Braouse à laquelle il fatismt 
demander ses fils pour otages, répondit : « Une mère 
«peut-elle confier. ses enfants à un bomme qui a tué 
« son propre neveu? » Elle fut arrêtée avec son fils , et on 
les laissa mourir de faim en prison. 

Ce lâche Jean étoit bassement jaloux de ce brave 
Courcy , qui avoit ''seul réparé en Irlande toutes les 
fautes de Jean , lorsque celui-ci , par sa mauvaise con- 
duite , avoit forcé Henri II son père de le rappeler. La 
comparaison du mépris que ce prince s'étoit attiré dans 
cette île , avec la gloire que Courcy avoit su y acquérir, 
étoit insupportable au premier, et Courcy ,^ui ne voyoit 
en lui qu'un usurpateur et qu'un assassin , refusoit de 
lui rendre hommage de quelques provinces qu'il venoit 
encore de soumettre dans l'Irlande. Le. tyran fit mar- 
cher contre lui des troupes qui furent battues ; mais il 
paya des' traitres qui le lui livrèrent. Une prison fut le 
prix de tant de services que Courcy avoit rendus à la 
coilronne d'Angleterre. 

Jean ne faisoit plus de démarche qui ne tendit k h 
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faire détrôner, il se mit à tax^r arbitrairement et à piller 
indistinctement les moines , les chanoines, les Tem- 
pliers, les Hospitaliers, les Juifs. Jl enleva aux ecclé- 
siastiques séculiersjusqu'à leurs chambrières {focariœ)\ 
et ce ne fut pas leur privation la moins douloureuse, 
aussi presque tous les rachetèrent , et c'étott ce que 
Jean avoit^espéré. Il exigea jusqu'à dix mille marcs d'un 
Juif qu'il jugeoit riche, et lui fit arracher une dent 
chaque jour jusqu'à ce qu'il les eût fournis ; ce malheif-^ 
reux ne donna son argent qu'à la huitième. Les moines 
de Citeaux , auxquels il demandoif des sommes exorbi- 
tantes, voul«rent.attéguer des privilèges, ils furent 
presque entièrement dépouillés. Jean n'épargna que 
labbaye de Beaulieu dans le comté de Hamps , parce- 
qu'il l'avoit fondée en expiation du meurtre d'Arthur ; 
car, on ne peut trop le remarquer, telle étoit l'erreur 
de ce temps. Des scélérats dévots croy oient pouvoir 
commettre tous les crimes utiles , pourvu qu'ils fissent 
une fondation, pieuse , et le roi Jean , qui réunissoit les 
extrêmes , c^oyoit qu'en épargnant une abbaye qu'il 
avoit fondée, ilpouvoit voler tous les autres moines. 
Bien plus , comnoîe il lés voloit autant dans l'intention 
de leur nui^ que dans le dessein de s'enrichir, il né 
youloit pas qu'ils pussent être soulagés par les autres 
couvents.de leur ordre; il leur ^tatoute correspondance 
avec leurs maisons du continent : il mit Vinembargo sur 
les vaissieaux dans tous les ports de l'Angleterre , pour 
empêcher toute communication, en sorte que personne 
ne.pouvoit sortir de l'île sans une permission particu* 
lière : ce qui devenoit fort incommode à tous les Anglois 
qui avoient des possessions en France. Il défendojt , 
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tous de$^ peines corporelles^ tout exercice de rautorité 
pontificale ea Angbieriv, etil poussoit le&supplicatioas 
iruprès du pape juaqu^à la bassesse. Il bravoit et il ttem- 
Jdoit ; sa tyrannie augmentoit avec ses frayeurs. Un eo 
désiastique » officier de son échiquier , ayant tcBsoigné 
quelque, scrupule de servir un prince excommuiiié , 
Jean le fit mettre en prison , et l'y fit couvrir d'iuM 
chappede plooib^ jusqu'à ce ^u'il expirât sous le poids. 
Jean ajouta encore à la iMufbarie des lois forestières [al 
et de peur que ses sujets ne pussent vivre , il fit abattre 
toutes les levées^ combler tous les fessés dont les foréta 
étoiént fermées , afin que les bêtes fauves pussent atl^ 
au l(Mn mander les blés et les. légvaies. Ce spectacle 
de dévastation plaiscit à ions les tyrans de rAogieterre; 
c'est im des plus insolents abus que laliberté renaissante 
ait eus à réformer dans ce pays. 

L'administration méme/de la justice n'étoit pour Jeao 
qu'une occasion.de viokaùbce et de tyrannie. Une femme 
fut tuée par accident à Oxford; Jèam, à cette occasioa , 
fit pendre y sais» aucune forme de procès , trois clercs 
reconnus pour innocents du omsurtie de cette fiamme : 
ce qui répandit la terreur dans l'université d'Oxfbrd , et 
fit déserter trois mille étndiaaats^ La noblesse étett e»- 
core 010ms éjpargnée que les ««Ères ^ardres lie TÉtat; 
comme elile ajf^rocboit plus du soi , eUe était pbis ex- 
posée à ses caprices et à ses outrages. Les plus grands 
seigneurs étoient les plus cruellement insultés ; leurs 
biens étoient en proie à l'avidité de Jean , Tboaneur de 
leurs femowaà^saninfiontinaBGe. On assuiequ'il poussa 

[a] M. P^m. 
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rindignité jusqtn^à empoisonner la fille d'un seigneur , 
nommé RoberC*Fitz-Walter, parcequ'elle Ta voit refusé. 
Un tel roi pouvoit-il rester paisibJe sur le trône. Le 
pape ayoit réaggravé les censures, et délié les Anglois 
du serment de fidélité; les ennemis de Jean s'élevoient 
contre lui de toutes parts ; les intrigues de Rome et de 
la f rance pénétroient jusqu'au nord de l'Angleterre; 
l'Irlande remuoit; le roi d'Ecosse armoit; les Gallois 
faisoient des courses; les Anglois conspiroient ; Jean 
8*agitoit, égorgeoit des otages, couroit aux armes ef 
fuyoit. Chacune de ses démarches grossissoit l'orage. 
Le pape enfin publia une croisade comtre cet ennemi de 
l'Église et de l'humanité ; il offrit la couronne d'An^e^ 
terre au prince Louis , fils de Philippe-Auguste , et Phi«> 
lippe Taecepta pour son fils. Cette concession delà part 
du pape , et cette acceptation de la part du roi de Francci 
SToient un prétexte. Jean n^étoit qu'un usurpateur, 
puisqu^ii ne tenait ses droits qae d'un assassinat. Louis 
en avoit du cbfef de Blancfae de Gastillë sa femme, pe* 
tite-fiUe de Henri If par Ëléonore sa seconde fille. Il est 
trai que Jean avoit des fils , légitimes faéiitîers du trône , 
H qui ne Revoient pasétre punis du crime de leur père; 
en supposaqu'ils ne devoiei^t pas non plusen profiler [a]. 
Il est vrai encore qu'an défaut de Jean et de ses fils, 
ou plutôt préfiârablement à eux , c'étoit à Éléonore La 
Brette, soeur d'Arthur, que la couronne appartenoit lé-» 
githnement; mais elle étoît touj<mi*s en ptison à Bristol, 
et die j monrt^t «n i a^^ • H ^t pourtant vrai encont 
qu'au défaut de tous les bérkiers préoidents , la eeu* 
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ronne d'Angleterre eût dû appartenir à Tempereur 
Othon, fils de Mathilde, fille ainée de Henri II plutôt 
qu'au prince Louis, petit-fils de la seconde fille de Henri ; 
mais Othon avoit bien d'autres affaires. II. est vrai en- 
core , qu'en supposant les droits au trône d'Angleterre 
échus à la maison de Castille, les rois de Gastille, en 
qualité de mâles , dévoient exclure Blanche ; inais les 
rois de GastiUe ne se présentoient pas , et enfin ce fut de 
Louis qu'il plut à Innocent de faire choix. La France 
disposa tout pour cette grande entreprise, il eût mieux 
valu soumettre la Guyenne. 

C'étoit la première expédition navale qu'alloient ten- 
ter les rois capétiens , et c'est ici que la marine Françoise 
prend naissance. 

Les premiers rois de la troisième race n en a voient 
point eu, parcequ'ils n'avoient presque point de ports, 
les grandes provinces maritimes étant pour la plupart 
sous la domination des grands vassaux. Le plus grand 
de ces vassaux étoit le roi d'Angleterre, qui, possédant 
en France toute la côte maritime du couchant depuis 
Tembouchurè de la Somme jusqu'à l'Espagne , étoit 
obligé d'entretenir des flottes pour la communication 
de ces provinces françoises, soit entre elles, soit avec 
l'Angleterre. Les avantages que la marine lui procuroit 
avertirent Philippe-Auguste d'en avoir une. La réunion 
de quelques provinces maritimes à la courcmne étoit 
une conjoniture heureuse^et la Bretagne, quoiqu'elle 
n'y fût pas réunie, servit la France en province fran- 
çoise. Nous avons dit que la Bretagne avoit passé dans 
la maison d'Angleterre par le mariage de Constance 
avec Geoffroy, fils de Henri II, mariage qui avoit étendu 
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et confirmé des droits que Henri II prétendoit avoir de 
son chef sur la Bretagne, comme héritier d^un autre 
Geoffroy son frère , qu'une partie des Bretons avmt élu 
pour souverain. Constance avoit eu de ce mariage deux 
enfants bien malheureux : Arthur , qui mourut assas^ 
sine, Éléonore La 5rette , qui mourut en prison. Cons^ 
tance avoit épousé en secondes noces Ralph Blunde* 
ville, comte de Chester, qui la soupçonna ( on ne sait 
sur quel fondement ) d'une intrigue amoureuse avec le 
roi Jean , le plus cruel ennemi de cette princesse ; il de- 
manda et obtint le divorce. Constance, devenue libre, 
épousa Guy, frère du vicomte de Thouars. Attachée à la 
France par beaucoup de liens , elle travailla toujours à 
fixer dans le service de cette couronne cette incons- 
tante maison de Thouars , qui ne cessa de flotter entre 
les deux puissances rivales. Constance eut de ce ma« 
riage une fille nommée Alix» Les Bretons , après avoir 
fait au roi Jean d'inutiles instances pour la liberté d'É" 
léonoreZa Brette^ sœur aînée d'Alix, se déterminèrent 
à reconnoître Alix pour leur souveraine. L'influence de 
la France sur les affaires de la Bretagne pendant le régne 
de Philippe-Auguste donna lieu au mariage de cette 
princesse avec Pierre de Dreux, cousin du roi. Par cette 
aUiance Philippe eut en sa disposition toutes les forces 
navales de cette province. Un pirate , nommé Eustache, 
moine qu'un goût dominantpourla guerre et pour la^ner 
avoit attaché , malgré ses vœux , à ce métier de corsaire , 
et qui avoit été d'abord au service de Jean , se mit au 
service de Philippe, et lui donna quelques gros vaisseaux. 
Philippe employa une année entière à faire son arme- 
ment. Il parvint à équiper une flotte de dix sept cents 

I. 2-^ 
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navires [a]; mais quels navires! tous bâtiments légers 
à rames et à voiles, dont aucun ne peut être comparé 
à nos vaisseaux de guerre, ni même à nos vaisseaux 
marchands. Depuis que les vaisseaux ont de la force et 
de la grandeur , les flottes sont devenues moins nom- 
breuses ; mais dans lenfauce de la marine , on croyoit 
réparer les défauts et la foiblesse des navires par leur 
multitude. De simples vaisseaux marchands, assez fbi- 
bleraent armés, faisoient nombre dans une flotte, el 
s'appeloient des vaisseaux de guerre ; une quantité de 
petits navires , qui servoient seulement pour la charge, 
et non pour le combat, achevoient de grossir la flotte» 
sans la rendre plus redoutable. C'étoient des barques, 
des bateaux plats, qui portoient les vivres, les muni- 
tions , les machines , les bagages. G^est ainsi que se forma 
cette flotte, destinée à la conquête de l'Angleterre. 

Une telle entreprise ne permettoit de rien négliger; 
le roi , pour s'assurer de ses vassaux , tint à Soissonsun 
parlement , où il prit avec eux les mesures nécessaires. 
Tous lui offrirent leurs biens et leurs vies ; il n'y eut que 
le comte de Flandre qui lui déclara hautement quilne 
voyoit rien de juste dans cette expédition. Le roi le 
chassa de sa cour, et crut que c'étoit contre cet ennemi 
qu'il falloit diriger les premières hostilités. 

Ce comte de Flandre étoit Ferrand , fils de Sanche l" 
roi de Portugal. Ferrand possédoit la Flandre du chef 
de Jeanne sa femme, l'aînée des deux filles qu'avoitlais- 
sées Baudouin, dernier comte de Flandre, empereur de 
Constantinople , de la maison de Hainaut. Tout comte 



[â] Dan. Histoire de la milice françoise. 
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de Flandre étoit essentiellement ennemi des François, 
depuis que ceux-ci s'étoîent emparés de l'Artois. Cette 
querellé veaoit toujours s'unir à celle de l'Angleterre; 
et lorsqtie Ferrand refusoit avec tant de hauteur ses 
secours à Philippe, il comptoit sur ceux de Jean. 

Philippe crut que pour ramener le comte à son de- 
voir, la flotte françoise n'avoit qu'à paroître à la vue 
des côtes de Flandre; il la fit avancer à Gravelines, 
puis jusqu'à Dam ou Damme, pendant que du côté de 
la terre, il soumettoit Cassel, YpreS, et tout le pays 
jusqu'à Bruges. Mais bientôt on vit arriver une flotte 
angloise de cinq cents voiles, qui, se joignant aux vais- 
seaux flamands , fondit sur celle de Philippe , en prit 
trois cents navires, enbrûlaoû submergea cent autres, et 
bloquant le reste dans le port de Dam, obligea enfin 
Philippe- Auguste à les brûler lui-même, de peur qu'ils 
ne tombassent au pouvoir de l'ennemi. Son dédomma- 
gement fut de brûler aussi la ville de Dam , afin que 
l'ennemi partageât ses pertes. Tel fut le sort de la pre- 
mière flotte qu'un roi de France eût mise en mer depuis 
Charlemagne* 

La guerre continua toujours en Flandre, et s'étehdic 
quelquefois en Artois avec ses vicissitudes et ses ra- 
vages ordinaires. Cette diversion retarda l'expédition 
d'Angleterre ; il eût fallu équiper une autre flotte , et 
bientôt il survint d'autres diversions enfcore par le mé- 
lange et la combinaison des intérêts de TEurope. 

La chaîne de toug ces intérêts étoit , pour ainsi dire, 
dans la main des papes. Philippe avoit éprouvé dans 
l'affaire de son divorce, et dans celle de Pierre de Cor- 
l>eil, combien il importoit de leur plaire; il sacrifioit^ 

27. 
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comme on Ta vu, tout autre intérêt à celui-là; ilvou* 
loit avoir les mêmes amis et les mêmes ennemis (pie k 
saint-siége. Le schisme de Tempire duroit toujours. Le 
pape et le roi de France avoient d'abord été divisés sur 
le choix de l'empereur. Le pape, alors uni avec l'An- 
gleterre contre la France, s'étoit déclaré pourOthon 
contre Philippe de Suabe; le roi de France, sans pren- 
dre beaucoup d'intérêt à Philippe de Suabe^ rejetoit 
Othon, parcequ'il étoit neveu du roi Jean. Othonet 
Philippe de Suàbe avoient enfin terminé leurs différents 
par un traité , au moyen duquel l'empire restoit à Phi- 
lippe de Suabe, qui donnoit sa fille en mariage à Othon, 
et qui, à défaut d'enfants mâles , le reconnoissoit pour 
son successeur. Peu de temps après Philippe de Suabe 
mourut assassiné. Othon fut sans concurrents : le pape 
le couronna : le roi de France cessa de lui être con- 
traire; mais quelques entreprises qu'il fit sur les terres 
de l'Église , l'ayant rendu odieux à Innocent III, il fe 
excommunié. L'Allemagne, divisée par les intrigues de 
Rome , lui donna un nouveau concurrent plus redou- 
table dans la personne du jeune Frédéric II, fils de 
l'empereur Henri VI, et neveu de Philippe de Suabe. Il 
étoit roi de Sicile par Constance sa mère, dernier 
rejeton de la race des Normands , fondateurs de ce 
royaume. Il a voit été, du vivant de son père, élu roi 
des Romains ; mais la foiblesse de son âge, et la haine 
que le pape Innocent III portoit à la maison de Suabe, 
Tavoient fait exclure de l'empire. C'étoit par le même 
motif qulnnocent avoit voulu écarter Philippe de 
Suabe ; mais une haine plus forte et plus récente pour 
Othon ayant étouffé cette vieille haine pour la maison 
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de Suàbe, Innocent venoit de faire élire Frédéric H, 
âgé alors de dix-sept ans , dont il ne fut pas plus con- 
tent par la suite, mais qui pendant quelque temps lui 
fut attaché par la reconnoissance et par l'intérêt. 

Louis, fils de Philippe- Auguste, et le nouvel empe- 
reur se virent à Vau couleurs pour conférer de leurs 
affaires, et la guerre de l'Angleterre et de la France de- 
vint une guerre de l'Europe. On vit deux ligues enne- 
mies essayer leurs forces, et développer leurs res- 
sources : d'un côté, le roi d'Angleterre, le comte de 
Flandre et l'empereur Othon ; de l'autre , le roi de France, 
le pape et l'empereur Frédéric II, sans compter la 
foule des petits souverains et des grands seigneurs de 
chaque nation, qui entrèrent à leur gré dans l'une ou 
l'autre alliance. 

Parmi ceux de ces seigneurs qui combattoient contre 
leur patrie, on distingue Renaud, comte deDammartin 
et de Boulogne, qui avoit épousé l'héritière de Boulo- 
gne, petite-fille du roi d'Angleterre, Etienne. II avoit 
déjà servi les Anglois contre Philippe-Auguste [a], 
mais depuis , il étoit rentré en grâce auprès de ce prince, 
et avoit promis sa fille en mariag^e au prince Philippe, 
l'un des enfants que Philippe-Auguste avoit eus d'A- 
gnès de Méranie. Les deux parties étoient encore dans 
l'enfance, et ce mariage, par lequel le jeune Philippe 
devint comte de Boulogne, ne put s'accomplir que 
long-temps après ; mais le seul projet sembloit former 
-des nœuds intimes entre le roi de France et le comte de 
Boulogne; celui-ci recevoit tous les jours des marques. 

[a|Rigord. 
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signalées de la booté du roi , cependant il redevint assez 
suspect d'intelligence avec les Anglois , pour que le roi 
se crût dans Tobligaftion d^exiger de lui des places de 
sûreté ; il les refusa : le roi les prit : Renaud s'eufuii en 
Angleterre, et se dévoua entièrement à la querelle du 
l*oi Jean , du comte de Flandre et de l'empereur Othon. 
C'étoit Renaud, qui, avec le coopte de Salisbury , frère 
naturel du roi Jean, cpmmandoit la flotte angloise, 
.qui avoit détruit celle de Philippe -Auguste à Dam 
Renaud continua la guerre en Handre, où bientôt Tem- 
pereur Othon vint se joindre à lui et au comte de Flan- 
dre. Le roi Jean tournpit Forage dis ce côté t là pour 
l'éloigner de l'Angleterre j car il regarfjoit comme le mo- 
ment de sa perte celui ou les Françqis débarqueroient 
dans son île. C'étoit lui qui fournissoit à Othon et au 
comte de Flandre V^rgient qu'il ^ygit pri3 à ses sujets. 
Othon avec cet argent avoit l^vp une armée fprmidable, 
qu'il destinpit à la conquetet de l'Italie , et que les in- 
trigues de Jean lui firent employer à la défense de la 
J^landre* Jean lui-mpme fit une incarsioQ en France; il 
descendit à 1^ Rochelle , traversa le Poitpu , pénétra en 
Anjou, passa la Loire. Le prince Lojiis accourut pour 
le combattre; lorsqu'il n'étoit plus qu'à une journée, 
la peur saisit le roi Jean : c'étoit sa maladie ordinaire; 
il répassa la Loire avec tant de précipitation et de dé- 
sordre, qu'il laissa de l'autre côté du jBleuve ses tentes, 
$on bagage , ses machines d^ guerre , une partie même 
de ses troupes, qui fureqt taillées en, pièces ou noyées. 
Cette afiaire est connue sous le nom de combat de la 
Roche-au-Maine. Matthieu Paris, dans l'impossibilité de 
donner de l'honneur au roi Jean , voudroit du moins 
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rendre la honte égale entre ce roi et le prince Louis. Il 
prétend que les deux années étant, en présence, furent 
saisies en même temps d'une terreur panique, qui leur 
fit prendre la fuite chaçupe de leur côté. Ce conte 
n'est adopté par aucun historien sensé. Lçs Anglois 
conviennent que la lâcheté du roi Jean lui fit aban- 
donner la partie, et qu'avec des forces supérieures nV 
sant paroître .devant Louis, il ne fit que traverser, en 
fuyant , TAnjou et le Poitou [a]. 

Philippe-Auguste marcha en Flandre avec cinquante 
mille hommes contre l'empereur Othon et ses alliés , 
qui envoient cent quarante ou cent cinquante mille. 
Alors se livra entre liille et Tournay cette bataille de 
Bovines [&], le plus mémorable fait d'armes du régne 
de Philippe- AugMStQ. Les ennemis se tenoient si assurés 
^e la victoire, qu'ils çivoient fait entre eux le partage 
du royaume. Le comte de Flandre devoit avoir l'Ile de 
France; le comte de Boulogne, le Vermandois; l'em- 
pereur , la Bourgogne et la Cbampagi^e ; on réservoit 
au roi d' Angleterre les provinces d'au-delà de la Loire. 
On dit xjue l'empereur , le comte de Flandre et le comte 
de Boulogne s^étoient fait serinent de chercher paf-tout 
le roi de France dans le combat pour Timmoler. Ce 
prince, avant la bataille, déposa sa couronne sur un 
autel , ep disant à haute voix : « S'il est quelqu'un qu'on 
«juge plus digne de moi de la porter, j^ la lui cède, 
« pourvu qu'il m'aide à la défendrç. » Le oombre de f e$ 
troupes étoit suppléé par le choix \ la Heur de Sf 910- 
blesse et de sa chevalerie ^açco^lj),ag^oit : ellç ayoit à 

[a] Rigord. [b] ^7 juillet 1214. 
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$a tête quatre princes du sang : Eudes, duc de Bour- 
gogne, Robert de Courtenay , Robert comte de Dreux, 
et son frère Philippe , évêque de Beauvais , le même qui 
dWns les guerres précédentes avoit été pris par le roi Ri^ 
ehard, et dont ce roi avoit envoyé la cotte d'armes au 
pape. L'évêque eroywt s'être bien corrigé des incliBa- 
tions sanguinaires qui lui avoiei^t été reprochées par 
Célestitt [a] ; il ne se servoit plus de l'épée , il se Gonten- 
toit d'assominer les ennemis avec une bpiassue, et il 
appelpit cela respecter le sang des chrétiens. Ainsi armé, 
ilrwiversa le comte de Salisbury , frère naturel du roi 
d'Angleterre, Guérin , nommé à l'évêché de Senlis, Ran- 
gea l'armée en bataille : ce qui paroîtra peut-être moins 
surprenant, si Fon songe que jusque-li il avoit été che- 
valier Hospitalier , par conséquent consacré ayx armes. 
D'ailleurs il ne fit rien qu'un évêque ne pût faire, 
puisque, comme le dit un ancien auteur, « il étoit là, 
«non mie pour combattre, mais pour admonester les 
« barons et les autres chevaliers à l'honneur de Dieu, 
« du roi et du royaume, et à la défense de leur propre 
« seigneur. » 1res Montmorency, les des Barres, les de 
Bar , les de Roye , les d'Estaing , les Saint-Pol , les Melun 
furent ceux qui eurent le plus de part au péril et à la 
gloire. On sait que dans cette affaire Philippe-Auguste 
eourutles plus grands dangers [b\ que renversé par Re- 
naud de Boulogne, foulé aux pieds des chevaux, blessé 
à la gorge, il alloit périr, sans les efforts surnaturels 
que firent , pour le dégager , ses chevaliers et ses ser- 
gents d'armes ; on sait qu'il fat principalement sauve 

[a] Bigord. [6] Mézeray. 
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lar un seigneur de la maison d'Estaing, et que cet 
îvénement valut à cette illustre maison l'honneur de 
porter les armes de France ; on sait aussi que Galon de 
Montigny , qui portoit la bannière royale, la haussoit et 
la baissoit sans cesse pour avertir toute l'armée du dan- 
ger du roi , tandis que de l'autre main il ëcartoit à grands 
coups de sabre la foule des ennemis dont le roi étoit 
presse. Ce fut dans cette extrémité du péril, bu dans la 
joie de s'en voir délivré, que Philippe fit vœu de bâtir 
une abbaye en l'honneur de Dieu et de la vierge, vœu 
qu'acquitta dans la suite Louis VIII, son fils, en fon- 
dant l'abbaye de Notre-Dame de la Victoire près de 
Senlis. Une médaille porte que cette abbaye fut fondée 
en mémoire de deux victoires remportées le même jour : 
ce qui a fait penser que la victoire du roi sur l'empereur 
et celle de Louis sur le roi d'Angleterre avoient ainsi 
concouru. On a même cru que l'abbaye avoit été bâtie 
dans le lieu où s*étoient rencontrés les courriers des 
deux prince^, portant chacun la nouvelle d'une vic- 
toire ; mais Rigord, qui étoit à Bovines, met un mois dé 
distance entre ces deux affaires , de sorte que le sens de 
la médaille paroît être que ces deux victoires furent 
remportées par les François le même jour dans deux 
mois consécutifs. Ce fut aussi en mémoire de ce grand 
événement que les sergents d'armes, cette nouvelle 
institution de Philippe, firent un autre vœu, que saint 
Louis exécuta en faisant bâtir à Paris l'église de Sainte* 
Catherine du Val des Écoliers. , 

La victoire de Philippe eut tout l'éclat dont elle étoit 
susceptible. Othon fut mis en fuite; le grand étendard 
impérial lui fut enlevé 5 il pensa être pris lui-même. 
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Mauvoi$ia saisit la bride de son cheval : GiiiUaume-des- 
Barres mit deux fois la main sur Tempereur , qui par- 
vint à lui échapper. Le comte de Flandre et le comte de 
Boulogne furent pris , ainsi que le comte de Salisbuq 
et une foule' de seigneurs des plus qualifiés. Des devins 
ayoient, dit-on, prédit que le roi seroit abattu , qu'on 
lui passeroit sur le ventre , que le comte de Flandre, 
Ferrand , entremit en triomphe à Paris ; il y fut en effet 
mené en triomphe , chargé de fers. On n'a pas besoin 
d'avertir que ces prédictions qui s'accomplissent ou par 
équivoque, ou à la lettre, sont toujours imaginées 
après l'événement. Il faut pourtant les remarquer , soit 
pour faire connoître le goût général des hommes pour le 
merveilleux daus tous les temps , soit pour faire distin- 
guer les excès et les degrés particuliers de cet amour 
du merveilleux dans certains siècles. Le chariot où étoit 
attaché le comte de Flandf^ étoit traîné par des che- 
\dixix ferrants j c'est-à-dire à-peu-prps de couleur de fer; 
c'étoit déjà une assez mauvaise allusion au nom de ce 
malheureux prince. Le peuple cfaantoit dans les rues à 
la suite du chariot: qucttre ferrants bien ferrés trmnent 
Ferrand bien enferré. Cette turlùpinade , ce triomphe 
romaip dans des mœ^rs qui n'étoient pas romaines, 
cet abus de la victoire apnonçoiçnt encore bien de la 
barbarie. Ferrand fut ensuite enfermé daqs la tour du 
Louvrp , alors située hprs 4© Tenceinte de Paris ; le 
comte de Boulogne fut mis dans la tour neuve de Pc- 
ronne, où il resta les fers bxx%. pieds, et attaché à un 
pilier par une chaîpe. Tout cela étoit encore assez bar- 
bare. Cette rigueur tenoit aux principes féodaux; ce- 
toit la félonie de ces vassaux qu'on voulpit punir ; les 
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prisoDoiers anglois ou allemands n'étoieat pa^ traités 
ainsi. 

La facilité avec laquelle le roi Jean avoit traversé le 
Poitou et TAnjou , soit dans son incursion , soit danç 
sa fuite , annonçoit des intelligences dans le pays [a] ; 
en effet , ces provinces , qui n'étoient encore nî tout-à- 
fait françoises^ ni tout-à-fait angloises , balançoieiU 
entre leurs anciens maîtres et leur nouveau conquérant; 
la victoire 4^ Bovines les décida en faveur de Philippe- 
Auguste , et le roi Jean, qui étoit alors à Partenay en 
Poitou , couroit risque d'être livré au vainqueur par le? 
Poitevins eux-mêmes , s'il n'étoit venu à bout d'obtenir 
une trêve. 

Une trêve accordée par un vainqueur dans de pa- 
reilles conjonctures est une de ces fautes dont la poli- 
tique la plus çimple est blessée ; n^ais ce qui est plu^ 
étonnant encore, c'est qu'elle fut sollicitée au nom du 
pape €t par son légat. Le pape avoit changé de senti- 
ment à l'égard de Jean , et c'étoit ce qui avoit eul^rdi 
ce foible roi à faire une irruption daps les proyinces 
qu'il avoit possédées en France. Il étoit arrivé en Angle- 
terre des révolutions qui avoient désarmé l'orgueil d'In- 
nocent III. Le moine Matthieu ]Paris dit que ce pontife 
mûexihledeyenQit de cire pour le crime à la^vu^de Vor{i). 
Jean avoit déposé sa couronne au^ pieds du saint-siége. 
Ce coupable, toujours dévoré par le remords et par la 
crainte , redoijit^nt tous sçs sujets , parcequ'il les ayoijt 
tous outragés ; comptant peu sur la garde terrible q^i 

(i) Ad omnia scelera prç prœrhiis datis cereus, 
[a] Rigord, 
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Fenvironnoit, et sur les retraites où il se cachoit , tdnt 
que le glaive invisible et spirituel étoit suspendu sur sa 
tête ; recevant à tout moment quelque billet anonyme 
qui l'avertissoit d'une conjuration réelle , ou qui leme- 
naçoit d'une conjuration chimérique; et pourcomblede 
malheur , troublé par les prophéties superstitieuses de 
l'ermite Pontefract , qui croyoit voir dans des révéla- 
tions la déposition prochaine de Jean ; ce coupable cnit 
enfin ne pouvoir conserver le sceptre et la vie qu'en 
tenant l'un et l'autre du saint-siége. Il s'avoua vaincu, 
et* pria le pape de lui prescrire les conditions de son 
pardon. Le pape lui ordonna de reconnoître Langton, 
nouveau Becket, bien moins estimable que lautre, 
pour archevêque de Cantorbéry, et de réparer, autant 
qu'il seroit possible , le tort qu'il avoit fait aux partisans 
de ce cardinal , et en général au clergé : c'étoit la moin- 
dre chose; mais il exigea que Jean lui remît sa cou- 
ronne , et qu'il consentit de la recevoir ensuite en qualité 
de vassal du saint-siége. Tel étoit le parti que Rome 
Sâvoit tirer du crime et du malheur. Jean dévora ce 
dernier avilissement du trône qu'il avoit tant souillé. 
Il rendit hommage à Innocent , qui ne lui épargna 
aucun trait d'ignominie , aucun degré d'opprobre. Le 
pape voulut que la cérémonie eût tout l'éclat qui pou- 
voit en rendre le souvenir étemel ; il voulut goûter à 
longs traits le plaisir d'humilier un roi. Ce fut dans la 
maison des Templiers à Douvres que se passa cette in- 
digne scène , le jour de l'Ascension i2i3. Jean remit 
à genoux sa couronne au légat Pandolfe, qui la lui 
fredonna au nom du saint-siége. Le roi jura fidélité et 
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fit Tfaommage ordinaire de vassal , les mains dans celles 
du légat. Il promit de payer , indépendamment du 
denier de S. Pierre [a] (i) , un tribut annuel de mille 
marcs , pour tenir lieu de la prestation du service per- 
sonnel [b]. Il entra en paiement au milieu de la •céré- 
monie même; il offrit humblement une somme d'ar- 
gent au légat , qui la foula aux pieds pour la forme y et 
la garda pour le profit. Chaque circonstance de la céi*é- 
monie étoit une insulte marquée que le pape faisoit au 
roi .[Les spectateurs frémis^oient de colère ; l'archevêque 
de Dublin ne put retenir un cri d'indignation. Pandolfe, 
pour signe de suzeraineté , garda le sceptre et la cou- 
ronne pendant cinq jours , au bout desquels il permit 
à Jean de les reprendre. 

On n'imagineroit pas quel fut le dédommagement de 
ce prince rassasié d'outrages , ce fut de faire pendre 
l'ermite qui lui avoit prédit sa déposition , et de triom- 
pher de ce qu'une couronne , conservée à ce prix , lui 
restoit , malgré ces prédictions. 

S'il est vrai que le légat , en pressant par les plus 
vives instances l'armement de Philippe contre l'Angle- 

(i) On trouve dans le recueil de Rymer, tome I, page 35, dans 
Rivet^ vol. I, p. 162, et parmi lesJettres de Pierre de filois, Bihliot, 
des Pères y t. XXIV, p. 148, une lettre par laquelle Henri II, roi d'An- 
gleterre, demande au pape Alexandre UI des censures contre ses fils 
rebelles et contre leurs fauteurs. Il sembleroit, parles termes de cette 
lettre ^ue l'Angleterre relevât dès-lors du saint-siège. Vestrœ juris- 
dictionis est regnum AnglioSy et quantum adfeudatariijuris obligation 
nenij vobis duntaxat ohnoxius teneor. Ces termes n'ont rapport appa- 
remment qu'au denier de saint Pierre, établi alors et depuis long- 
temps en Angleterre. 

[a] Rymer, vol. i, p. 176. [b] M. Paris, p. i65. Trivet, p. i58. 
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terre, se soit servi de ce même armement poxsr intimi- 
der Jean, et Famener à se rendre vassal du saint-siége, 
on sent assez quel nom mérite une semblable politique, 
et par quels honteux moyens le fier Innocent III per- 
mettoit qu*on osât le servir. 

L'interdit ne fut pas encore levé tout d'un coup ; on 
fit faire à Jean quelques expiations; on voulut s'assurer 
de sa fidélité ; après tous les noviciats et toutes les 
épreuves qu'oii jugea nécessaires, il reçut TabsolutioD, 
toujours avec les solennités et les cérémonies les plus 
humiliantes ; mais enfin le pape devint son protecteur 
et son ami , et tâcha de persuader à Philippe que les 
droits de son fils à la couronne d'Angleterre ne pou- 
voient plus rien valoir contre un vassal du saint-siège. 
Mais le pape avoit ses intérêts , et la nation angloise 
avoit les siens : elle ne Vouloit plus d'un roi déshonoré: 
elle prétendoit du moins faire ses conditions , si elle le 
laissoit ramper sur le trône : elle prétendoit être libre, 
et faire revivre et sur-tout faire exécuter les lois dn- 
douard et la charte donnée autrefois par Henri I, mais 
qui étoit restée sans exécution sous Henri I lui-même. 
Le cardinal de Langton , archevêque de Cantorbéry, 
qui avoit été à la tête de l'Église contre Jean , se mit 
encore contre lui à la tête de la noblesse. Lé pape le 
désavoua et prit le parti de Jean , même contre le cierge 
d'Angleterre. 

Cependant lés prélats et les seigneurs de la confédé- 
ration , après avoir juré aux autels de ne point abandon- 
ner la cause de la liberté, vinrent à Londres ;. ils prirent 
d'abord un ton de suppliants, et firent au roi Jean leurs 
propositions , qui furent rêjetées avec hauteur. «Vous 
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« voulez , leur dit le roi , que je vous accorde une charte 
«de liberté; moi j'exige que vous^ renonciez à jamais 
a demander une pareille charte. 

«Nous nous sommes, répliquèrent-ils , engagés par 
serment à ne jamais cesser de la demander jusqu'à ce 
« que nous l'eussions obtenue. 

« Eh bien , dit le roi , j'exige que vous fassiez le ser- 
< ment contraire. 

«Mais, ajoutèrent-ils un peu plus clairement , nous 
« avons juré d'employer la vie même à l'exécution de 
«ce projet. 

Le roi les entendit, et il eut peur, «bette affaire > 
« dit-il , demande de l'attention et du temps. » Il promit 
de rendre réponse dans un terme qu'il indiqua , et ce- 
pendant il écrivit au pape pour se plaindre de ce qu'on 
traitoit ainsi un vassal du saint-siége. Les barons écri- 
virent, de leur côté, au pape, pour lui exposer leurs 
griefs contre Jean [a] ; ils alléguèrent les lois dont ils ne 
faisoieht que denàànder le rétablissement ; ils alléguè- 
rent les serments du sacrç ; ils vantèrent sur-tout au 
pape le zélé avec lequel ils avoient désobéi au roi Jean , 
lorsque Rome l'avoît excommunié ; ils prièrent enfin 
Innocent d'être favorable à l'association. Innocent cassa 
l'association, leur ordonna de vivre en paix, d'adresser 
leurs plaintes à Jean lui-même avec toute la soumission 
convenable à des sujets , et de respecter un roi à qui 
Rome avoit pardonné , un roi devenu son vassal et son 
pupile. 

Jean flottoit , à son ordinaire , entre la fureur et la 

[a] Matt. "Paris, p. 176 et suit. Rymer, vol. i , p. 2O0. 
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foiblesse, entre Finsolence et la crainte; il exigeoitua 
nouveau serment de fidélité , précaution qui ne ramène 
point des cœurs aliénés; jl essayoit d'apaiser les peu- 
ples et le clergé par des concessions et des privilèges, 
par des actes mêmes de justice et de bienfaisance, à 
chaque instant démentis; il prenoit la croix contre les 
infidèles pour jouir des avantages des croisés , et rendre 
sa personne plus sacrée ; mais il étoit haï et méprisé 
sans retour, La nation avoit pris son parti : elle fut iné- 
branlable .«Les barons élurent pour leur général ce même 
Robert Fitz-Walter, dont le roi Jean , avoit dit-on, em- 
poisonné la fille, n'ayant pu la déshonorer; ils don- 
nèrent à ce Fitz-Walter le titre de maréchal de ïarmk 
de Dieu et de la sainte Église. Sous la conduite de ce 
chef, ils s'emparèrent de Londres. Jean, se voyant près 
de sa chute , offrit la moitié de ce qu'on lui demandoit; 
il proposa de réformer , de Ta vis de son conseil , les abas 
qui avoient pu s'introduire sous le régne de Richard et 
sous le sien ; on ne voulut pas l'écouter. Jean manda 
l'archevêque de Cantorbéry, Langton, qui se rendit à 
ses ordres , mais pour le trahir. Le roi le pria d'excom- 
munier , non pas des sujets révoltés contre leur roi, mais 
des impies qui attaquoient up prince engagé dans one 
croisade. Jean avoit une armée de mercenaises qui pou- 
voient encore arrêter les progrès des barons confédérés ; 
c'étoient des Allemands et des Flamands , comme pres- 
que toutes ces troupes réglées que les rois de France et 
d'Angleterre prenoient à leur solde depuis que Henri II 
en avoit donné l'exemple. Langton répondit qu^il étoit 
prêt à excommunier les barons rebelles , mais qu'il vau- 
droit mieux sans doute les ramener; qu'il en imaginoit 
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un moyen ; qu^il avoit remarqué que ce qui les irritait 
le plus, étoit Taffront que le roi leur faisoit, en con- 
fiant sa défense à des mercenaires ; que c'étoit en effet 
accuser , à la face de l'Europe , le zélé et la fidélité de 
ses sujets ; que si le roi vouloit renvoyer ces étrangers , 
il verroit tous les bons citoyens se rendre en foule au- 
tour de lui , et que TexcommUnication seroit alors le 
juste partage de quiconque balanceroit seulement à 
le suivre. Le roi crut son ennemi, et après tout ce qui 
s'étoit passé, cette crédulité est plus étrange encore que 
tout le resté. Il congédia se* troupes mercenaires, il 
resta sans défense à la meirci des barons , que Langton 
se garda bien d'excommunier. 

Le roi, se voyant trompé, offrit de s'en rapporter à 
Favis de quatre barons choisis dans chacun des deux par- 
tis , le tout sous la médiation du pape. Ce mot gâta tout ; 
on répondit que le pape s'étoit trop déclaré pour pouvoir 
être médiateur , il fallut que le roi se soumit à discré- 
tion , et accordât tout. On nomma départ et d'autre des 
commissaires. Langton fit l'office de médiateur ; et le 
médiateur et les agents du roi étoient dans les intérêts 
des barons. Les conférences se tinrent près de Vindsor; 
elles ne durèrent pas long-temps ; on ne contesta sur 
rien ; on rédigea , sous la dictée des commissaires de la 
nation , les deux fameuses chartes [à\ , nommées , Tune 
charta magnat l'autre charta deforestd^ fondements de la 
liberté angloise et delà constitution actuelle de ce gou- 
vernement. Ces deux actes si importants méritent que 
nous nous arrêtions à les considérer, que nous jetions 

ê 

[a] M. Paris. Rymer. 
I. a8 
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un coup d'œil sur les événements qui leur ont donné 
naissance , et sur la forme toute différente que prenoù 
le gouvernement en France. 

Chez les Anglo-Saxons, Ethelbert et Ina; parmi les 
. rois de Theptarchie [a], Alfred, Edouard Tancien, Adel- 
stan , Edmpnd , Edgar , Etbelred , Edouard le confes- 
seur s'étoient distingués par la lé^slation. Alfred, sur- 
tout avoit formé un corps de loi, aujourd'hui perdo, 
mais qui a servi lopg-temps de base à )a jurisprudenceaa- 
gloise, et qu'on regarde généralement comme la source 
de ce qu'on appelle en Angleterre le droit commun. On 
peut juger du respect de ce grand prince pour la liberté 
par ce mot de son testament : UhU anglais deurxùt être 
libre comme sa pensée, Edouard le confesseur fit faire 
dans la suite une compilation plus étendue des lois de 
ses prédécesseurs ; ces lois n'étoient pas l'ouvrage des 
rois seuls y elles étoient concertées avec les États du 
royaume, avec ce conseil national, connu sous le nom 
de Wittenagemot ou assemblée des S£|ges; il éU>it cois- 
posé, des évéques et abbés, des aldermans ou gouver- 
neurs des provinces, et àeswittes ou sages. Quçls étoient 
ces wittes ou sages? c'est ce qui a été diversement inter- 
prété par cet esprit de faction , qui a dû embrouiller en 
Angleterre toutes les questions poUtiques ; les uns ont 
cru que ces sages étoient lés juges ou les gens de loi; les 
autres ont voulu y voir les représentants des bourgs, 
et ce qu'on appelle aujourd'hui les communes ^ mais les 
dénominations que donnent tous les historiens aux 
membres du Yittenagemot , semblent supposer uoearis- 

[a] Voyez la note à la fin de ce volume, page 469, et le tableau 
chronologique des rois. 
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tocratie^ et rejeter cette idée de communes. Quoi quHl 
en seit ^ l^esprit de ces lois est très favorable à la liberté; 
il se ressent beaucoup de l'influence que la nation a 
eue sur la lé^slàtion. Il est rrai que la nation y parolt 
un peu trop résidel* dans les graiids et la noblesse, et 
que les classes inférieures participent bien moins à l'a- 
vantagée de la liberté; mais l'autorité royale est très 
bornée, chose encoi^ plus favorable à l'autorité des 
grands qu'à la liberté du peuple. Quelques tribunaux 
de justice semblent pourtant avoir pour objet le main- 
tien de la liberté générale. Les lois pénales avoient 
conservé l'esprit des anciennes lois barbares ; elles se 
réduisoient , même pour le meurtre , à des amendes pé- 
cuniaires. Toutes les têtes étoient à prix, et celle du roi 
en avoit un , qui n'étoit pas le quadruple du prix de la 
tête d'un évéque ou d'un alderman. Dans le royaume de 
Kent , la tête d'un archevêque étoit à plus haut prix cpie 
cel^e du roi , monumfent un peu singulier de l'ancien 
respect pour les ecclésiastiques* La dignité royale n'é-^ 
toit pas , comme parmi nous , incommensurcAle avec les 
dignités subalternes , et cellefr^ci ne paroissoient pas de 
simples émanations de la dignité royale. Les grands 
avoient une puissance fondée sur l'indépendance; la 
noblesse étoit libre ; le peuple avoit des branches de li- 
berté. La conquête de l'Angleterre par les Normands fit 
disparoitre tons ces avantages, et changea la cons(itu-> 
tioD , qui avoit déjà été biesl ébranlée par la conquête et 
le gouvernement des rois danois. La liberté disparut à-* 
la-^fois pour tous le& ordres de la nation. Les rois de la 
race normande et angevine, à la reserve de Henri II, 
furent dés tyrans , d'autant plus terribles qu'ils étpienf 
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illustres. Leur grandeur personnelle servit leur vio- 
lence. On trembla, on obéit; mais le souvenir des lois 
saxonnes vivoitau fond des cœUrs; et s^il naissoit quel- 
que occasion de composer avec Fautorité , si quelque 
usurpateur mendioit les suffrages de la nation poor 
acquérir le droit de l'opprimer /si la tyrannie avoit 
quelques moments de langueur ou de foiblesse, la li- 
berté s'éveilloit; elle redemandoit les lois d'Edouard: 
c'étoit le cri de la nation. Lorsque Henri P' avoit voulu 
exclure Robert son frère aîné , et Guillaume Criton, îls 
de Robert ; lorsqu'Étienne, à la mort de Henri I" avoit 
voulu régner au lieu de Mathilde et de son mari, la na- 
tion avoit redemandé ces lois d'Edouard; elle avoit ob- 
tenu de Henri P' et d'Etienne des chartes de liberté, 
mais qui étoient restées sans exécution. Le moment étoit 
venu de les faire exécuter^ de les étendre miéme, et de 
redonner à là liberté publique des fondements solides. 
C'étoit l'objet des deux chartes arrachées à la foibless« 
du roi Jean. 

La grande charte^ ou la charte des libertés, accordoit 
ou rendoit d'importants privilèges à tous les ordres du 
royaume , au clergé, à la noblesse , et même au peuple, 
chose remarquable , et qui a dû rendre à jamais respec- 
table à l'Angleterre la mémoire des barons qui dictèrent 
cette charte. Leur modération au milieu de leurs triom- 
phes, et leur zélé pour le bien public furent tels, que 
placés entre le roi, dont il&vouloient borner le pouvoir, 
et le peuple, dont les grands sacrifient toujours les in- 
térêts, ils laissèrent à l'autorité des droits qu'ils au- 
roient pu lui ôter, et firent accorder au peuple des pri- 
vilèges auxquels ce peuple n'osoit guère prétendre. Us 
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recherchèrent la gloire d^une restauration durable. Ils 
sentirent qu'elle ne pouvoit être l'ouvrage que de la jus* 
tice; que les vues étroites, les petits intérêts départi, 
les avantages du moment sont emportés par le moment 
qui suit; que les grandes vues d'ordre public, de bien 
général de la société, ont par elles-mêmes un poids qui 
les rend durables. Ils sentirent d'ailleurs qu'ils seroient 
bientôt abandonnés s'ils ne travailloient que pour eux, 
et que s'ils vouloient attacher le peuple à leurs intérêts, 
il falloit étendre jusqu'à lui le bienfait de la liberté. 

Le clergé eut pour son partage le droit des élections ; 
on ménagea d'ailleurs les biens ecclésiastiques ; on dé- 
cida que les amendes auxquelles le clergé pourroit être 
condamné dans la suite seroient proportionnées aux 
biens de patrimoine, et non aux revenus des bénéfices. 
La liberté indéfinie de sortir du royaume, accordée à 
tout citoyen , et nécessaire à des sujets qui possé- 
doienttant de biens dans le continent, parut encore au 
clergé une faveur; mais par une raison qui aujourd'hui 
n^entraîneroit pas tout le monde, c'est, que les appels à 
Rome en devenoient plus libres. 

Le principal objet de la noblesse , dans les privilèges 
qu'elle se fit accorder, fut d'adoucir les rigueurs de la 
loi féodale , introduite , ou du mmns très étendue en An- 
gleterre par les conquérants normands; les rois l'avoient 
entièrement tournée à leur avantage, et l'exerçoient 
d'une manière arbitrai!^ : on fixa tout , et le service et . 
les redevances dans tous les cas. On laissa au roi la* 
garde-noble des mineurs, lorsqu'ils étoient vassaux 
immédiats de la couronne , mais on ne lui permit plus 
de vendre ce drqit, et on l'obligea aux réparations des 
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)}iens de ces mineurs. Le soin de les marier n'étoit plus 
abandonné au roi seul, le roi étoit obligé d'avertir les 
parents. Une veuve fut libre de rester veuve , ^ fut af- 
franchie de toute redevance pour son douaire : on voit 
paf cet article jusqu'à quel point avoit été poussée ia 
servitude personnelle. Le droit de scutage, sorte de 
taxe arbitraire, odieuse dès son origine, et devenue in- 
supportable par Texcès de Tabus, fut fixé quant à la quo- 
tité, et réduit quant à la perception, aux trois cas spé- 
cifiés par la loi féodale ; celui de la captivité du roi, ce- 
lui du mariage de sa fille aînée, et celui où il armoit 
chevalier son fils aîné. 

Mais Farticle le plâs important, Tarticle dans lequel 
réside principalement la liberté britannique , et que 
toutes les monarchies doivent envier à l'Angleterre ; 
c'est cet avantage inestimable , autrefois commun à 
tous les États de l'Europe, de ne pouvoir être assujettis 
à aucun impôt çans le consentement du grand conseil 
de la nation. Ce grand conseil , à la vérité, ne compre- 
noit alors que les prélats et les barons. Mais les mêmes 
immunités que les barons se faisoient accorder contre 
}e roi , ils les accdrdoient contre eux-mêmes aux vas- 
saux inférieurs ; ils renonçoîent aussi à lever sur eux 
aucun subside , excepté dans les trois cas féodaux. Qd 
établit irrévocablement le même poids et la même me- 
sure dans tout le royaume ; réforme commencée sous 
le roi Richard, maiaqui lie fut achevée qu'alors. Tout 
homme libre disposa de tous se9 biens h son gré; ce qui 
n'avoit pas toujours été. Les cours de justice forent 
rendues sédentaijçes > «t ladmimstratioa de la justice 
fut gratuite. Aucvn homme libre ne put être arrêté, 
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emprisonné, dépossédé, proscrit, banni, lésé enfin en 
aucune manière , soit dans sa personne , soit dans ses 
biens , qu'en vertu de la loi , et que par un jugement 
légal de ses pairs. Toute amende devoit être proportion^ 
née à la faute et à la fortune , de manière à n^entraîner 
jamais la ruine de la personne amendée. On ne pouvoit, 
à plils forte raison , pour le paiement d'une amende , 
saisir les charrettes d'un laboureur , ni sa charrue , ni 
aucun instrument du labourage. 

La charte des forêts régloit les cours , bomoit la juri* 
diction, et réprimoit les concussions des forestiers, 
changeoit en une légère amende la peine de mort ou de 
mutilation^ pour avoir tué une béte fauve ; ordonnoit 
d'abattre les bois plantés hors du domaine de la cou-» 
ronne depuis le régne de Henri I , et par-là rendoit à la 
culture de vastes campagnes ; autorisoit les possesseur» 
de francs-fiefs à cultiver et améliorer leurs terres située» 
dans l'étendue des forêts. 

Cet article des forêts étoit de tous les traits d'oppres< 
sion , si communs sous les premiers rois normands et 
angevins , celui qui avoit toujours été le plus odieux à 
la nation : c'est en effet celui qui annonce le plus de 
mépris pdur l'espèce humaine, qu'on sacrifie même aux 
animaux. 

On ne peut nier que ces deux chartes ne continssent 
des règlements respectables et ne donnassent d'utiles 
leçons à la France, si elle en avoit eu besoin. Quelques^ 
uns de ces règlements , tels que l'uniformité des poids 
et des mesures , la gratuité de radminidtration de la 
justice , la réforme des abus inhumains des capitaine- 
ries et des chasses des seigneurs, etc. sont encore desi- 
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rés des François [a]; mais la France n'aVoît pas le même 
besoin que l'Angleterre de changer sa constitution. £a 
effet, le gouvernement François ,sous les rois capétieDs, 
et le gouvernement anglois sous les rois normands et an- 
gevins avoient marchéabsolument en sens contraire. Les 
rois d'Angleterre avoient traité les Anglois en peuplecon- 
quis, ils les avoient foulés aux pieds; et bientôt la ty- 
rannie , qui ne sait point s'arrêter , s'étoit étendue jus- 
que sur les Normands ; les vainqueurs et les vaincos, 
n'étant plus qu'un même peuple , furent également op- 
primés. La noblesse et le peuple n'avoient qu'un seul 
intérêt ; celui de redevenir libres l'un par l'autre. La 
féodalité étoit devenue dans la main du prince un scep 
tre de fer dont il accabloit tous les ordres de l'État. Ed 
France, au contraire, c'étoit entre les mains des grands 
que la féodalité avoit remis la tyrannie. Fléaux du roi 
et du peuple, ils's'étoient placés entre l'un et l'autre, 
non pour les rapprocher , mais pour les éloigner l'un de 
^ l'autre ; tous les fondements de la monarchie étoient 
renversés ; tous les liens du maître aux sujets, du pèiv 
aux enfants , étoient brisés : mille souverainetés se- 
toient élevées sur les ruines de la seule souveraineté 
légitime. Celle-ci avoit à rentrer dans tous ses droits; 
le peuple , écrasé par les grands , étoit dans ses intérêts; 
et le plan constamment suivi par nos roia, d'employer 
contre les grands, en faveur du peuple, les armes, b 
justice et les lois ; l'établissement des communes qw 
tira le peuple de la servitude des grands , tous les autres 
moyens mis en oeuvre par l'autorité , étant toujours 



[a] lj'autenip^*6^pnmoit ^liiisi^n 1771 ) date de la première 
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Favorables au peuple et à la liberté , le gouvernement 
a'avoit qu'à marcher toujours sur cette ligne, et se per- 
fectionner sur le même plan. En un mot, en Angleterre 
c^étoit le roi qui étoit tyran ; les grands dévoient s'unir 
contre lui avec le peuple : en France , c'étoieht les 
grands qui avoient été tyrans, et qui letoient trop en- 
core ; le peuple devoit s'unir contre eux avec le roi. 

Mais la France avoit à cet égard un grand avantage 
sur PAngleterre. En Angleterre , l'union des grands avec 
le peuple contre le roi étoit un mouvement convulsif , 
puisque cet État , même sous les Saxons, avoit toujours 
été une monarchie, quoique mitigée. En France, au 
contraire, c'étoit l'anarchie carl^ingienne qui avoit 
été la convulsion. L'union du roi avec son peuple contre 
les grands rentroit dans Tordre naturel , et la monar- 
chie se rétablissoit. _ . 

Lès lois que les Anglois venoient de dicter à leur roi 
auroient fait le bonheur de la nation , si elles eussent 
été obtenues; mais elles avoient été arraché^; elles 
étoient sages et modérées, un roi juste les eût accor- 
dées volontairement; mais l'injuste Jean avoit été forcé 
d'y souscrire. Il avoit fallu sortir des bornes de la modé- 
ration pour les avoir ; il fallut sortir encore des mçmes 
bornes pour assurer Texécution de ces lois, il fallut dé- 
truire à quelques égards Tautorité royale pour la con- 
tenir. Les barons exigèrent que Londres restât entre 
leurs mains, et que la tour fût confiée au primat, jus- 
qu'à ce que les affaires eussent pris un cours conforme 
au nouveau plan. Ce ne fut pas tout , il fallut pourvoir 
à l'avenir ; on nomma des conservateurs de la liberté 
publique , et Ton ne mit aucune borne à la durée n\ ^ 
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1 étendue de leur pouvoir [a]. Ces conservateurs^ an 
nombre de Tingt-cinq , choisis parmi les barons, dé- 
voient veiller sans cesse à Fexécution des deux chartes, 
empêcher qu'on n y portât la moindre atteipte ; et en 
cas d'infraction d'un. seul article, ils étoient autorisés 
à se joindre au grand-conseil national contre le roi , à 
. lui faire la guerre , à employer toutes les ressources de 
la force contre ses villes , ses châteaux , et ccmtre tous 
ses défenseurs , excepté contre, sa personne , celle de 
la reine son épouse, et celle de ses enfants. Tous les 
habitants du royaume furent obligés , sous peine de 
confiscation , de prêter serment d'obéissance aux vingt- 
cinq barons conservateurs , et pour éclairer ces vingt- 
cinq barons sur les atteintes secrètes qui pourroient 
être portées aux chartes , chaque province choisit douze 
chevaliers chargés de faire leur rapport aux vingt-cinq 
de tous les abus qui auroient besoin d'être corrigés, 
conformément à ces deux chartes. Au moyen de ces con- 
ventions , les vingt-cinq, comme l'observe M. Hume[i], 
furent réellement revêtus de la souveraineté , et rendus 
supérieurs au roi dans l'exercice de la puissance exécu- 
trice; car il n'y avoit point d'affaires qui, directement 
ou indirectement, ne fassent relatives à TobservatioD 
des deux chartes , puisqu'on y avoit compris tous les 
objets du gouvernement. 

Jean accordoît tout avec une complaisance suspecte, 
et gardoit un silence effrayant. Il devint ^ dit un histo- 
rien moderne , VobjH de son propre mépris [e\ Ce mé- 
pris , ce dernier abandon de soi-même , est le désespoiç 

[a] Matt. Paris. \h] M. Hume, Wantegenet. [c] M. Smollett. 
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du lâche: il devoit être celui d&Jeao. Un tî^e endiatiié, 
qui frémit de rage et d'impuissance , étost l'image de ce 
roi avili; chaque effort qu'il faisoitpour jiuire resser-*» 
l'Oit sa chaîne, et lui faisoit sentir plus durement son 
esclavage. Les seigneurs abusoient de son abaisse- 
meiU pour lui prodiguer des outrages qu'ils auroieût 
pu épargner à son malheur; c'étoit assez de Tavoir af- 
faibli , sans l'insulter inutilement. Jean s'adressa au 
protecteur et au maître qu'il s'étoit donné; il lui exposa 
sa misère y les succès des seigneurs, les trahisons de 
Langton. Le pape vint au secours de Jean avec ses ar^ 
mes spirituelles , souvent si redoutables , quelquefois si 
impuissantes : il suspendit Langton ; il excommunia les 
seigneurs ; il cassa la grande charte et la charte des fo- 
rêts ; il toxina contre Finsolence qui les avoit , disoit-il , 
extorquées; il enjoignit à tous les sujets de Jean de s'ac-" 
mer pour la défense de leur maître [a] ; mais ils avoient 
prévu cet orage, et s'étoient exercés à le braver. Cepen* 
dam le rai Jean trouva le moyen de se relever par un^ 
autre secours que celui du pape. Il se retira dans Tile 
de Wigbt ; là , il parut s'être abandonné entièrem^it : 
il ne voyoit que des pécheurs et des matelots. Les plai*- 
sants de Londres tournoient en ridicule cette belle re-* 
traite , qu'ils comparoient à celle de Tibère dans l'île de^ 
Gaprée. Pendant qu'ils le bravoient , les émissaires de 
Jean parcouroient la France , l'Allemagne ,. les Pays- 
Bas , et y levoient une armée de mercenaires plus forte- 
que celle qui avoit été licenciée par les conseils artifi-^ 

cieux de Langton. Quoiqu'une flotte chargée de qua^ 

I 

[a] "Rymét^foh i , p. 3o3 €t sctiv. M. Paris,, p. i84 et sni/y. 
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ràate mille soldats eût été engloutie dans la. Manche 
par une tempête , ce roi méprisé reparut tout-à-coap 
dans un Qvan^ appareil de terreur et de vengeance. Ce 
coup de vigueur, qu'on n'attendoit pas de lui, déconcerta 
le parti de la nation. Honteux d'avoir pris le change, ef- 
frayés de Tétat de foiblésse où ils se trouvôient alors , fou- 
droyés par une seconde excommunication que le pape 
lança sur eux dans ce moment , les seigneurs commencè- 
rent à se détacher de la ligue. Jean les pressoit avec une 
impétuosité inattendue ; il prit Rochester , et voulori 
passer toute la garnison au fil de Tépée, quoique le gou- 
verneur , Guillaume d'Albinet , eût empêché un de ses 
arbalétriers de le tuer. Heureusement auprès de ce roi 
insensé il se trouva un sage (Savari de Mauléon), qoi 
lui fit sentir que cette cruauté en ferait commettre 
dWtres par ses ennemis ; mais Savari ne put Tempe- 
cher de brûler tout sur son passage. Cet homme lâche 
dans ses vengeances , comme dans ses disgrâces , met- 
toit de sa propre main le feu à toutes les maisons où il 
logeoit dans le cours de cette expédition. Ce. n'étoit point 
un mattre qui chàtioit des sujets rebelles , c'étoit un 
ennemi public qui livroit son pays en proie aux étran- 
gers. Les seigneurs se voyant hors d'état de résister, et 
ayant été mal défendus par le roi d'Ecosse , qui voulut 
prendre part à ces troubles pour en profiter , mais qui 
ne fit qu'y perdre des villes et des châteaux réduits en 
cendres par Jean, les seigneurs s'adressèrent à Philippe- 
Auguste , et offrirent la couronne à son fils. Philippe 
l'accepta de leur main , comme il l'avoit acceptée de la 
main du pape. Le péril pressoit , il se hâta de leur en- 
voyer un secours de sept mille hommes y qui arriva heu- 
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reus^nent à Londres ^ après avoir dissipé une troupe de 
pirates aux gages* du roi Jean, qui fermoient Tembou- 
chure de la Tamise. Il fit ses préparatifs pour le départ 
de sont fils avec beisiucoup de diligence. Aussitôt que le 
pape en fîit instruit, il lui adressa les défenses les plus 
expresses dé troubler un vassal du saint-siége dans une 
possession dont Rome même étoit garante. Philippe ne 
brava point le pape; mais il ne lui obéit point;, il: con- 
tinua ses préparatifs, et fit partir son fils avec une flotte 
de sept cent voiles [a]. Ce prince reprit Rochester, ar- 
rêta les progrès et les fureurs de Jean ^ se rendit à Lon- 
dres , qui étoit toujours resté au pouvoir des seigneurs ^ 
y reçut l^urs serments et leurs hommages , et celui même 
du jeune Alexandre, roi d^Ëcosse. Si Ton vit dans La 
suite la j(nai$on d'Angleterre régner sur la France , on 
vit alors la maison de France régner sur TAngleterre. 
Il faut avouer que de part et d'autre c'étoit une usur-f 
pation ; raais celle de Louis fut inmns violente que celle 
de Henri V. Il ayoit été appelé par le suffrage libre des 
principaux citoyens. Il ne fut pascourcmné, qu'im- 
porte ,une cérémonie quand oh a. la réalité du pouvoir ? 
Il donna des t0rres , il conféra des honneurs , il fit des 
grâces, il publia des chartes : il fut dcinc un vrai roi. A 
la vérité , il fut excommunié pour l'avoir été ; le pape 
qui lui avoit donné cette couronQe, et: qui la lui avoit 
ôtée , trouva mauvais que la nation prétendît la donner 
à son tour. Il excommunia tant qu'il voulut, les esprits 
commençoient à ne plus s'effrayer de ce bruit ; Simçn 
de Langton , frère de l'archevêque de Cantorbéry , leâ 
avoit même enhardis à dire et à entendre la messe dans 

[a] Matt. Paris. Guill. le Bret. , 
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des églises interdites. Louis poursuivit donc imponé- 
ment ses conquêtes [a]. Le pape vint à mourir vers ce 
temps, et cet événement fat favorable à Lonis; malsle 
zélé que la nation lui avoit témoigné ne tarda pas à se 
refroidir. On lui reprocha trop peu d^égards pour les 
Anglois , et une déférence aveugle pour les FrançoH 
qui Tavoient suivi, snr*tout pour le comte de Nevers, 
qui le trahissoit. Ce seigneur opprimait les peuples, et 
c'étoit déjà trahir le roi ; mais de plus , il se vendoit aui 
ennemis , et leva , dit*on , pour de l'argent le siège du 
château de Windsor [b] ,* au moment dû ce château ne 
pouvoit plus résister. On prétend aussi qae le vicomte 
de Melun , qui avoit eu la plus grande part à la confiance 
du prince, etqai Pavoit peu méritée, se voyant près de 
sa fin , assembla les principaux chefs de la nadon , et 
leur révéla le projet que le prince avoit, disoit*il , fomé 
de punir comme traîtres les barons qui TaToiefit appelé 
au trône , et sur la fidélité desquels il ne croyoit pai 
pouvoir compter, après leurrévolte contre leur légitime 
souverain . Matthieu Paris rapporte ce fait , sans paroitre 
en douter, parce quille juge flétrissant pour la France 
Rapin Thoiras , qai n'est guère plus farvorable à la 
France, quoique François ; le rapporte ausdi , mais sans 
y ajouter fœ; les autres historiens se partagent. Use 
pourroit faire que ce cdnte eût pour tout fondement 
une terreur paniqufe , ou excitée par les ennemis de 
Louis VIII , cru causée par le souvenir de la manière 
dont Canut-le-Crrand et Richard { f ) en avoient usé à 

(i) Voyez, pour le fait de C»nut, le chapitre 2 de riDtrodactioD,« 
pour celui de Bichard, le chapitre 8 de THistoire. 
[a] 16 juillet i2i3. [6] Matt. Paria. 
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gard de ceux qui les avoient servis au préjuctice des^ 
is et du devoir. Mais de ces murmures et de ces bruits 
urds il pouvoit. se former quelque tempête dont le 
alheureux Jean eut pi*ofité contre Louis , lorsque le 
ince anglois ayant passé sans précaution avec son 
*mée dans des lieux marécageux , ordinairement sub- 
ergés au temps de la haute mer, la marée Py surprit , 
igloutit ses bagages, ses trésors, un amas de riches 
igatelles ^ qu^on avoit alors l'imprudence d'exposer à 
»us les hasards , et de plus une grande partie de son 
nuée ; il eut lui-même beaucoup de peine à sauver sa 
le, et il ne la sauva pas pour long-temps. Ce coup du 
>rt, ou plutôt ce juste cbâtimeiit d'une négligtence 
xcessive , aggravant ses autres malheurs, dont le plus 
rand étoit de les avoir tons mérités, lui donna une 
évre violente qui le mit au tombeau [a]. On le trans« 
•or ta en litière dans divers lieux, où l'on* e^émitiui 
Tocurer du soulagement. IhVarréta enfin à Newark , 
ù il mourut le 1 9 octobre , dans la cinquante-unième 
nnée de son âge , et la dix-huitième de son régne^On 
dit qu'il avoit été empoisonné par un moine , accusa* 
ion toujours bien légèrement hasardée. 

Jean fut le seul roi vil parmi tant de grands et n^au- 
'ais rois que la race normande et angevine avoit donnés 
L l'Angleterre, et de tous les indignes fils du généreux 
lenn II , ce fut le plus indigné ev Iq- seul infâme. Ces 
[ualifications sont dures ; mais la vérité n'en a point 
l'autres à lui donner. C'est lui qui a introduit dans l'Ir- 
ande les lois qu'il violoit en Angleterre. 

[a] Matt Pari». Guill. le Br«t. 
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On Ta taxé d^impiété pour avoir dit avec humeur 
que depuis quHl s'étoit réconcilié avec Dieu et arec le 
pape j il n^avoit eu que des disgrâces ; et pour avoir dit 
en riant qu'un cerf, dont il faisoit la curée , étoit gras 
comme un moine, sans avoir jamais ni dit ni entendu la 
messe. Ses actions le condamnent bien plus hautement 
que ces paroles indécentes et légères. 

On a prétendu qu'il avoit envoyé une ambassade aa 
•Mif^molin de Maroc pour lui offrir de se rendre son 
vassal et de se faire Mahométan. Cet Africain, dit- on, 
méprisa ses offres et sa personne. Matthieu Paris rap- 
porte ce fait que beaucoup d'autres historiens anglois 
ont omis sans le rejeler.formellement. « Il est incroyable 
« en lui-même , dit un excellent écrivain anglois [c], 
« mais la folie dé ] Jean rend tout croyable. » I^ 
François impartiaux ont regardé ce fait comme une ia- 
vention des moines, adoptée par Matthieu Paris. 
. Jean laissa deux £ls légitimes : Henri III qui lui suc- 
céda, Richard, comte de Cornouaille; et trois filles 
Jeanne, femme d'Alexandre, roi d'Ecosse; Éléonore, 
mariée d'abord à Guillaume Maréchal , comte de Pem- 
brock, et en secondes noces à Simon de Montfort, comte 
de Leicester, fils du trop fameux chef de la cmsade 
contre les Albigeois; Isabelle, qui épousa Tempereur 
Frédéric IL Le nombre des bâtards de Jean annonce en 
lui un penchant qui fut son seul trait de conformité 
avec son père. 

[a] M. liumt. 
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CHAPITRE X. 

Henri Ht eu, Angleterre , et encore Phi|ippe-Au^ste 

en France. 

(Depais l'an I3i6 jusqa'en l'an iaa3.) 



Il n^y eut point de rivalité personnelle entre Philippe- 
Auguste et Henri HI. La disproportion étoit trop forte; 
Tun étoit un grand roi, Fautre un enfant; mais cet en- 
fant étoit conduit par un régent { le comte de Pem- 
brock, père de son beau*frère), ministre qu'il faut 
compter parmi les grands rois , puisqu'il les égala ou 
les surpassa dans Fart de gouverner, et qu'en respec* 
tant la liberté de la nati<Hi, il sut faire respecter; les 
droits du trône. 

Quant à la rivalité politique et nationale, elle étoit 
dans sa plus grande* activité. L'expédition du prince 
Louis en Angleterre nourrissoit et irritoit les haines ré* 
ciproques. La mort du pape Innocent HI, celle du roi 
Jean, la minorité de son fils aine, qui n'avoit que dix 
ans , sembloient être des conjonctures heureuses pour 
rtiilippe-Auguste et pour Louis ; mais la mort d'Inno«» 
cent HI ne changea rien à l'état dès affaires. Honorine III, 

1. ^ 29 
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son successeur , suivit ses traces ; il renouvela les excom- 
munications lancées contre Louis et les seigneurs de 
son parti. La mort de Jean fut plus contraire que favo- 
rable à Louis ; elle éteignit les ressentiments que la con- 
duite de Jean avoit allumés. L^exécration publique , en 
s'attachant k sa mémoire, respecta sa postérité. L'âge 
tendre de Henri III fut un titre d'admission plutôt que 
d'exclusion; il inspiroit de l'intérêt, et il promettoit de 
la docilité. Ce n'^toit pas un roi absolu qu'on desiroit ; 
les rois précédents n'avoient eu que trop d'autorité. On 
^péroit bien plus l'exécution des deux cbartes sous un 
roi jeune et foible, que sous un monarque puissant et 
expérimenté, sur-tout que sous un étranger tel que 
Louis, formé par Philippe-Auguste. La nation com- 
mença donc à s'éloigner de Louis , et bientôt elle l'aban- 
donna. Lea François, «n acçqsent la légèreté des An- 
glois ; les Anglosis la. conduite de Louis. Ce prince à qui 
on reprocboit toujours un^ :préféFence trop marquée 
pour ses compatriotes, e^ un mépris trop peu caché 
pour les Anglois , eut l'imprudence d^ désobliger seo- 
«iblement FitzrWalter, le chef de 1^ confédération aD- 
gloise , en lui refusant nxx gouvemept^ent de place qu il 
demandoit, et auquel il prétendoit avoir des droits. 
Peut-être cette imprudence n'éioit-eUç qu^u^ malheur 
de^la condition du prince. Tout «conquérant est forcé 
de partager ses faveurs. Ses ^Idats lui demandent le 
prix de leurs travaux; ses nouveaux sujets se ven- 
dent toujours plus qu'ils ne se donnent; il f£|ut ga- 
gner eeux-ci sans perdre les autres. Le prince a beau 
tenir la balance égale , il est toujours accusé d'injus- 
tice; il est servi par deux ordres, opposés et jaloux, 






dontohâCiiB rédajne (pot poui^ lui senL Xe. comte 
de Pei|ibrao^pinifila-.idhs& .coaJDiictaFes ea faveur, de 
itenvi' lu [a]iill leonvoqua Ifs barons à Olocestre; i( 
leur pt^és^ita cet enfant : « voilà' votre roi, leur dk-^il ,• 
« par quel -dâUre vovutriez-^iums vous livrer à l^eanemi 
« de ^(otce nation? » Tout^ l'asseoifaiée s^écria : « que 
M Henri sott ^otKOToi^ » Il fîit oauroané âsa^ la cathé^ 
drale^de Gloceatre par les évoques de Bath et de^Win^ 
ohestw^ en Fabsence de l'archevôqae de Cantorbéry^ 
liangtoii'^ toujours suspens et sollicitant À Rome* sonr 
rétablissetncint. 1^91 -couroBne royaiie a voit été perdue 
dans dettç' marche imprudente et malheureuse^ qui 
avoitcotltélai vieâu roi: Jean; on se servit d'un simple 
fil dW rpouij couronner Henri IH. Le courte de P|Bm^ 
brock fut nommé régent du royaume; il n6tffid|>ar des 
lettres'cfarculaires le couronnement du prince à tous les 
barons 9 à tous Ijes corps; il fit publie» une atnlnistie 
pour tous les rebelles. Ce ti^it de clémence acheva de 
ramener les ccbups, et donâa une force jusqu'alors in^ 
connue à l'excoqimttnicaiiim que le légat publioit tous 
les dinianches ponlire Louis et ses partisans. Dané lia;ché^ 
leur des passions on parvenoit quelquefois à la braver 
pour un moment; mais Tesprit du siècle attaohoit tou- 
jours à cette réprobation une horreur invincible.Les ba* 
rons que rhonneur plus que le zélé retepoît encore dantf 
le parti du prince Louis ^ voyant d'un côté ce fléau tou* 
jours redoutabie de i^exoommiinication, joint aux -dis^* 
positions 'équivoqi^es et aux promisses incertaines dé 
Louis ; de l'autre , T^mi^istie ofiferce avec, la restitutioB 

[fl] M. Paris. 
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de leurs terres, dé leurs dignités» el rexécotion des 
chartes assurée, venoîeàt. en foâle:âé!rai|rg^ auprès du 
jeune prince; il n'y avoit plus 0uèi» qii^un seul article 
qui lejur fit de la peine. Lorsque le roi Henri avmt prêté 
le serment ordinaire du saore, le Légat ,,a]ttemif aux in- 
térêts du saint-siégé , n'a voit pas manqué d'exiger l'hoah 
inage de la couronne en faveur de Borne; il mettoità 
ce prix les services qu'il pouvait rendre à la cause du 
prince y en réaggravant les censures qontre ses ennemis. 
Onneisavoit pas encore alors ^i Henri avoit un parti; 
on jugea qu'on avoit intéi^êt deaiéBager le pape., que la 
bonted'une telledémarche étoit asâezexcusée parles con- 
JQi^otures, que d'ailleurs elle appartenoit tonteadère 
au prince qui , ayant le premier subi ce joug , Tavoit 
transjoûs à ses successeurs, et on souffrit .que Henri 
commençât son régne par. cet acte d'bumiliatiou. Or 
c^étoit y souscrire que de reconnoitre pour roi ce vassal 
du pontife romain. On délibéroit donc encore sur cet 
o))âtacle. Le comte de Pembrock se met en campagne ^ 
et par des victoires détermine les. esprits; il gagna, 
le 1 4 jnin 1 2 1 7 , la bataille de Lincoln , qu'on appela la 
fofre^ Lincoln j à cause du butin que firent les vain- 
queurs , et sur le champ de bataille , et dans la ville; en 
même temps l'exécution fidèle des deux cbartres an- 
nulées par le pape fait voir que si Henri étoit vassal du 
s^iint-siége , il ne l'étoit que de nom ; mais il l'étoit enfin; 
et si Louis eût voulu subir le même joug, il eût trouvé 
la. même faveur aupi!ès du saint-siége. Une telle bas- 
99sse étoit, tr^p loin de son ame; le pape le savoit bien, 

[a] Rymer, t. i , p. ai5. 



ct.c^étoit par estime pour lui qu'il l'exconimunioit, dit 
un auteur inoderii« [a], 

Le^ deux partît avoiënt besoin de respirer. Le comte 

de Petnbrock demanda une trêve dont il savoit Tusage 

qu'il devoit faire/ scMt poar renforcer ses troupes , sait 

pour acquérir à Henri de nouveaux partisans. Louis y 

consentit, dans Tin tèntion de passer en France pour 

consulter son père, et prendre des mesures aVec lui. 

Philippe était évidemment de concert avec Louis; sans 

cela au Louis àuroit-il pris de Targent et des troupes [6]3 

CepéudaHt pour ne pas attirer Texcommunication sur 

sa pét^dime^' et l'interdit sur son royaume, Philippe 

affectoit en public de ne prendre aucune part à l'expé- 

dition d'Angleterre. Quand Rome menaçoit, Philippe 

promettait de rappeler son fils ; il le rappeloit : Louis 

désobéissoit , et Philippe offroitdeconfisquer ses terres. 

Ils atoient paru avoir en public des démêlés assez vifs 

sur cette expédition. « Monsieur, disoit Louis à Phi-p 

«lippe, je suis votre homme-lige pour les fiefs que vous 

« m'avez donnés en France ; mais il ne vous appartient 

«pas de décider touchant le trône d'Angleterre, et je 

« me: pourvoirai devant les pairs. » Il est singulier de 

voir le fils d'un roi prétendre que son père n'a pas le 

droit de l'empêcher d'entreprendre une conquête inr 

juste^. Il est vrai que les titres de Louis venoient de sa 

feinme. 

Cependant Louis revint en France, et repartit pour 
l'Angleterre; les Anglois, malgré la trêve, voulurent 
s'opposa k son retour : ce qui. le mit dans une telle co< 

r 

- • • • fc 

[a] Essais historiques sur Paris, t. s. [fi] M. Paris. 
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1ère, qu'il brûla Saâdwick. Mais bieiitdt il ^ vit assiégi 
dans Londres, et hors d'état de rést3ter; il fit sawà 
son père rextrémité où il étoit réduit. Philippe ua peu 
ému , demande à l'envoyé de son fils si le. comte de P^iS' 
brock vivoit toujours; l'envoyé répondit qu'il Vivoit. 
Monfih est donc en sûreté j, s'écria Philippe, en respirant: 
mot iùdiscret, par lequel, en voulant loisier la iiKMléra- 
tioh de Pembrock, il eût pu faire soupçonner sa fidéli^. 
Blanche de Castille demanda pabliquement de promptl 
fet puissants secours à son beau-përe , qui loi répoadit: 
'«Madame, c'est pour vos droits et pour vos iatéitis 
» qu'il s'est embarqué) contre mes avis y dans cette af 
<« faire; c'est à vous à l'en tirer. » Ce fut pourtant Pli- 
lippe qui l'en tira; car, après ce discours fiait pourceoi 
qui dévoient Tenteiidre, il fournit à sa bru dé l'argent, 
afin qu'elle équipât à la hâté , et eh son propre floni, 
une flotte, soit pour secourir son inari, soit pour le ra- 
mener. Cette flotté fut battue dans là Manche par te 
Anglois, qui, ayant le vent favorable , avèugloientles 
François par de la chaux vive qu'ils leur jetoient dans 
les yeux. Louis fut obligé de traiter; il desceaditao 
trône en roi. L'aiiteur àes.Essais sur Paris a remarque 
que dans ce traité Louis paroit donner la loi iet fionlii 
recevoir ; mais quelquefois cet avantage de parler es 
maître tient lieu de quelque article qii'on n'okiisntpas. 
Louis obtint celui dont il étoit le plus jaloux. Tous ks 
Anglais , qui , dédaignant l'amnistie offerte, ébieiit res- 
tés attachés à sa fortune , furent rétablis dans leurs p^^' 
sessions , et relevés d« l'excommunication ; tes pn^^* 
léges de la ville de Londres furent conservés [«]; '^ ^^ 

[a] Rymer, vol. i, p. 221. M; I^aiil, jp. 2x17. 
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d^Écosse et le prince de Galles^ qui ayoïetit .épousé la 
querelle de Louis et des barons, rentrèrent dans les 
places qu^ils avoient perdues , et rendirent aussi celles 
quHls avoient prises, comme Louis remit à son jeune 
lival l'Angleterre et les Iles adjacentes. Matthieu Paris 
et ses copistes prétendent qu indépendamment dé ces 
articles publics , il y eut un article secret par lequel Louis 
promettoit d'engager son père à restituer les province^ 
françoises confisquées sur le roi Jean , ou , en cas qu'il 
ne put y déterminer son père , de faire lui-même œtte 
, restitution à son avènement. Quand il seroit vrai que 
cette promesse verbale auroit été faite , il est aisé de voir 
, combien peu on avoit compté sur son exécution, et 
combien elle étoit éventuelle. Geitaiuement on avoit 
rien espéré de Philippe-Auguste; Louis pou voit ne ja- 
mais monter sur le trône; il pouvoit, en y montant^ 
violer une promesse dont il n'existoit aucutie trace. Mais 
s'il eût fait réellement une telle promesse » ces raisonà 
ne le justifieroient pas de Favoir violée ; aussi c'est Tin- 
vraisemblance absolue de cette promesse qui le justifie. 
Louis, toujours religieux observateur de sa parole, n^eà 
eût point donné une qu^il n'eût pas voulu remplir , ou 
il leût remplie s'il leût donnée. Les sacrifices qull fai«- 
soit par le traité étoi^it proportionnés à sa situation , 
et la proportion auroit été détruite, s'il eût exicore'pro* 
mis et effectué la restitution des provinces confisquées ; 
à peine auroit-il pu faire une promesse de cette impoi;- 
tance, quand il auroit. été prisonnier; et s'il leùt faite, 
elle auroit été rédigée par écrit. Quelque désavanta- 
geuse que fût sa situation dans Londres assiégé, Henp 
avodt autant d'intérêt de fairela paix avec lui , que Louîi» 
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eu a voit de faire la paix avec Henri, au prix où il la fai- 
9pii, c'est-à-dire en abandonnant l'Angleterre. Les An- 
glois craignoient presque autant de le prendrequ'il pou- 
vait craindre d être prts^. Ils sentoient que c eût été atti* 
rer chez eux toutes les forces de Philippe-Auguste , qui 
d'ailleurs avoit des otages entre les mains ; ajoutons 
que, dans toutes les contestations que nous verrons s'é- 
lever entre Henri III et Louis VIII après Favénementée 
celui-ci au trône, dans toutes les plaintes qui furent 
portées par Henri III au pape, garant deTexécutionda 
traité des deux rois, il ne fut jamais question de la pré* 
tendue promesse de restituer les provinces françoises; 
cette dernière raison paroit absolument sans réplique. 
Après le traité , Louis reçut Tabsolution , ainsi que le 
roi d'Ecosse et le prince de Galles ; qui avoient aussi été 
e?itcommuniéB pour lui avoir rendu hommage; mais 
rautorité civile accorde plus aisément des amnisties que 
râutorité ecclésiastique. Le légat fit une recherche ri- 
goureuse des prêtres qui avoient dit la messe au mépris 
de l'interdit ; ils furent tous suspens , et privés de leurs 
bénéfices , que la plupart rachetèrent par des amendes. 
Le régent sentit bien qu'il étoit contraire à Tespritda 
traité de les abandonner ainsi à la vengeance du saint- 
siège , puisqu'aux termes de ce traité , aucun des parti- 
sans de Louis ne devoit être puni de l'avoir servi; mais 
le régent considéra aussi combien la protection du saint- 
siège avoit été utile à Henri , combien elle pouvoit l'être 
encore , et il ne voulut poin|: , en faveur des ennemis de 
Henri , se brouiller avec le pape. Il y eut aussi quelques 
difficultés pour lexétablissement des partisans de Louis 
dans leurs possessions, parcequeces possessions avoieot 



été doimées pour récompensé aux sôgnenrs qtii étoient 
restés fidèles à Jean-sans-Terre et à Henri-; mais le traité 
étoit trop formel sur cet article : Pembrock youiut qu'il, 
fût exécuté à la lettre. Il voulut sur*tout que Henri HI y 
devenu possesseur paisible de TAngleterre, fit exécuter 
plus que jamais les deux chartes;, procédé du meilleur 
exeoiple , et qui fit bénir le prince et Iç ministre. 

Pembrock mourut [a]., et le conseil de là nation s'é<: 
tant plaint au roi de quelque atteinte portée aux deux 
chartes, un courtisan répondit : « Ne.parlons point db 
«ces chartes, c'est Touvrage de la violence. — C'est. lé 
a salut de l'État , répliqua l'archevêque de Cantorbéry , 
tt et si vous aimez le roi , vous ne chercherez point à |*a* 
« jnener les troubles qui n'ont pu être apaisés que par 
a ces deux chartes. » Cet archevêque de Cantorbéry 
étoit le célèbre Langton , qui n'ayant point méprisé les 
censures ecclésiastiques avoit aisément été relevé de aa 
suspense. Le roi parut frappé de ces raisons, et se déf 
termina , pour le moment , à l'exécution' des chartes. . 

Tandis que l'Angleterre, ayant perdu un sage ministre 
dans la personne du comte de Bembrock, commençoit 
à voir renaître le gerope des troubles, la France perdoit 
un grand roi dans Philippe- Auguste. Pour le juger, il 
suffit de voir dans quel état il a recula France, et 'dans 
quel état il l'a laissée. C'est de tous les rois de. la troi'* 
sième race celui qui a le plus acquis de domaines à là 
couronne, et le plus laissé de puissance à ses suocesr 
seurs. Les grands, réprimés dèç le commencement de son 
règne, apprirent à se soumettre; les Anglois, presque 



/ 



\a\ M. Paris. 
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, r L^koiQKiie-pablic chez Pfailip]>e-A«igustè estbea&eoop 
fduseotinu que rhomme privé. Gomme il fit beaucoup 
la guerre, et qu'il y rapporta tout, la plupart des grands 
pffîces de la couroune devÎBrent militaires; c^est sous 
sou règne que le connétable et les maréchaux de France 
comtnencèrent à commaoder les armées ; ce fut lui qui 
établit les sergents darm!es , la première garde de nos 
rois, toute composée de gentilshommes, dont les offices 
étoientà vie, au Heu qiie les autres finissoient parla 
mort du roi. 

Quant au caractère personnel de Philippe- Auguste, 
on dit qu^il avoit du penchant à la colère et à la sévérité; 
il chargea ses peuples d'impôts ; mais il en employa le 
produit utilement et avec écononûe^il aimoit la justice, 
et prenoit pitié des pauvres. Cet e$prit paroit avoir pré- 
sidée ses dernières dispositions; il ei^ignit d'avoir com- 
mis des injustices, et il laissa une sotnme^e cinquante 
mille' livres ( ou vingt-cinq mille marcs d'argent à qua- 
rante sous le marc ) uniquement consacrée à les répa- 
rer; il crut aussi devoir à la reine Isemburge quelque dé- 
dommagement des maux qii'il lui avait fait soufFrir,etil 
lui légiia dix mille francs : il pourvut par. le même tes- 
tament à la défense du royaume», et chargea son fils 
d'employer à cet U3age une somme qu'il spécifia. Les 
Templiers , les Hospitaliers , les orphelins , les pauvres 
veuves , les lépi^e^x eui^ent part aus^i à ses libéralités. 
Le roi de Jérusalem y Jean de firiehne ( i ) > eut cent mille 

(i) Jean de Brienne étoit roi de Jérusalem du chef de Bfarie sa 
femme, fille d'Isabelle, héritière de Jérusalem, et de ce Conrad, 
marquis de Montferrat et prince de Tyr, assassiné, comme noa« 
Tavons vu, en 1192. 
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livres pour Faiderà iiecooiquéiMr isohoroyauiBeVet ADoûio^ 
ry deMonif(nt::'sâii^ miUe^ pcmx retirer sa fémkûe«t 
ses enfentddesmatàa des Albigeois. , . 
. J[%ilippe. ii!a.tFOiii& piirjm tous Jes^pHnceside son; 
temps que &içhai?d,qul ait pu lui di^iner fefmxk|0da 
Taleor: et ides taleiits militaires:^ naâaîili Fempona de 
beauoQup.sur Hichard piaur k: sagesse et la ptJitiqiie^ 
Jean &tttEèpkind^nfi>de lui «lav j comparé ;<Piiilippei ne 
daigna point se comn^attra avec l'enfance âeliçnidJUi 
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CHAPITRE Xi: = 
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Louis, dit le Lion, en France, et encore Henri III 

eu Ailgleterre. .;../. 
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Lotis àvoit trente-six ans » Henri en avoit envii^on^di^cr 
sept; ilsauroient pu devenir rivaux^ si Louis eût régné 
plus longrtemps , mais il ne vitque la n^inolîté d^ Hen* 
ri. On peut croire qu'il la .troubla, c'est presque un.de* 
voirdans la politique commun£« L'évêquede Wincke^te/^ 
avoit été nommé régent du royaume d'Angleterre à la 
mort du comte de Pembrdck; mdis la faveur et le pou- 
voir étoient entre -fes mains de Hubert de Burgh Qti^de 
Bourg, grand^justicier, qui lès avoitr mérités par son 
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z0k,*et qiH s'en rendok kidigne par sua oi^isil. Pen- 
dt»Bt le cours de la gueirr^v ténrû^èrpar le traité de 
Londres , Louis , pour le foeofir à kû readre Douvres, 
Vavoit mcDaeé de fairetnanah^rlanétefà Tkomas de 
Bttcg;hsfn^ frère^ i^'il tenait ipraspoinei!; Hubert pré- 
féra 30a devoir, à so» fcère : Lonia «pàrgna 'Thomas et 
estima Hubeit; mais celui-ci rs^quMia. danSii»- grandenr : 
ane a^ministratioaiojaste «t hiiutajpé soijdeTa contre 
lui un grand membre .de; faaEomsv atTéi^éqae de Wio* 
chester lui-même. Pour se soustraire à Tautorité de ce 
régent , de Burgh voulut avancer la majorité du roi; il 
obtint du pape une bulle qui déclaroit Henri majeur; 
mais il ne plut pas, à la natipi;! d'pbisîr à une pareille 
bulle > dont on sentit toutes les conséquences ; et on s'ea 
tint po^r lors aux lois du royaume, qui Bxoient la ma- 
jorité à vingt-un ans. De Ç^rgb iiP^gina un autre moyen 
de régner ^ sous prétexte de faire régner son maître ; ce 
futd^engager par soa ex^eimple les cofiseirvateurs des li- 
bertés britanniques à remettre les places de sûreté qu ils 
s'^étoient fait donner pour l'exécution des chartes. Le 
roi , de concert avec de Burgh , redemanda la tour de 
Londres et le château de Douvres; de Burgh, entre les 
maloedùquel étaient aloi^ ces fort€i*6S0«s\ leàloî remit; 
plu$idars batxMis^ g»gné6^ par les sédfièiîonS' ordinaires 
de la eeur, en firent amtant; Aiâ»s de B^irgh- rentra le 
lendttmaât^danp ees places; et les au^trcs barons ne ren^ 
trèrefit point dan$ le» leurs. On pent juger de leur mé- 
eontentemept. Ceux d'entre eu^x qui , plus prudents, 
n'avaient point remis leur^ plaee^, éfSrireat aux autres 
leur appui : tout fermenta; lès resteiB àfi parti frauçois 
se raniipèrait. Un riche bourgeoisy nommé Constantin 



f'it^.^i^pb > poMr v^ger «m^ ÛPijure &ke aux liabi* 
ants de LQQdr69, pa^r le «tward ou iateudant de 1 abbé 
le Weatminaler, se mit à piller quelques maisons d^ 
'^bay^f ^a criaot ; Maf^tfçw-Smfii-JDenis [a]. Ce cii de 
[uerre parut plus coupable que son action^ et rappela 
e ^éle qu'il avoit autrefois montré pour la oause. de 
i40uis et des barons* Hubert de Burgh le fit pendre le ^ 
endemainsan^. forme de procès : c'étoit violer rarticle 
e plus important de la charte desiibertsés. Hubert de^ 
mi odieai^au peuple oomme o la noblesse ^et Louis ViU 
'ésolut demettire à profit ces orages. 

Ipstruit par ^exemple de Pbilippenàugufite et par aa 
propre i^^périenoe^ ce fut mi France qu^il i^oulut te* 
:ueiUir le fruit des troubles semés dans TAngleterre. Il 
renonça au brillant et chimérique projet de régner «or 
Emette Ile; niais r^renant le système delà confiscation, il se 
:on^enta d'occuper les Anglois ehea eux, p^vur les chass 
ier plus sûrement dû chez lui. De^act et d'autre oq vou^ 
bit la guerre, tous les prétextes furent bQjps. Loifis^VIil 
»e plaignit que Henri lU eût négligé d-assiister A: son isa^ 
-re, comme il le devoit, soit en qualité de due d'Aqui* 
taioe , pair de France , soit en qualité de grandsénéehai 
béréditaire, comme aine de la mâîaon diAnjou ; il se 
plaignoit encore du supplice de ConâttAntia^ fitz-Ai^ 
^ulph , com^ d'une violation de Tamnisde accordée à 
tous les partisans de la France. Cette dernièire plainte 
êtoit évidemment injuste, puisque le crinie de Fit2-^Ai«- 
aulph étoit postérieur au traité. de Lqndtes; mais 
Louis. Vill savoit qu'elle seroit agréable à la nation an- 

[a] M. Paris, p. 1117 et SUIT. 
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l^lbise , à qui elle rappelleroil la charte des libertés , si vW 
siblement violée dans raffaire de Fitz-Amulph. Henri III, 
pour toute réponse, redemanda la Normandie et ks 
autres provinces françoises , confisquées sur son père. 
On se battit. 

. Louis conquit facilement le Limosin, le Péngord^ 
quelques places qui restoient encore aux Anglois dans 
le Poitou et aux environs , tels que Niort et Saint-Jeaih 
d'Angely [a]; mais le sage et fidèle Savari de Mauléon 
défendoit une place plus considérable , la Rochelle, qui 
étoit aussi restée aux Anglois; il soutint un assez long 
siège, demandant toujours du secours et n'en obte- 
nant point; il demanda aumoins deTargent pour payer 
sa garnison mercenaire, qui refusoit de servir. Les mi- 
nistres de Henri, par une dérision absurde, lui en- 
voyèrent un coffre «plein de ferraille; Savary rendit la 
Bochelle. Nos rois connurent l'importance d'une telle 
ville, et pour se Fattacher, ils Tbonorèrent des plus 
beaux privilèges. 

. Il ne res toit plus enfin aux Anglois que la Guyenne [^J : 
les armes de Louis Tentamèrent; ses succès furent ra- 
pides et soutenus , tous les entours de Bordeaux étoient 
soumis ; il fallut que l'Angleterre, au milieu des troubles 
qui Tagitoient , fît un efibrt pour conserver cette de^ 
ûîère province. Hubert de Burgh convoqi:^ au nom da 
roi l'assemblée du conseirnational; il y exposa les be- 
soins du moment, et fit des demandes qu'on promit 
d'accorder, pourvu que l'exéaition des chartes fut 



[a] Rymer, to). i , p. 269. Trivet, p. 179. 

[b] Gestn Ludovici VlIL Dachéne, tom. 5. 
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assurée; le roi consentit à toat pour avoir de l'argent , 
et parvint à faire partir pour Bordeaux Richard son 
frère , comte de Cornouaille , avec une âotte de trois 
cents voiles, qui arriva sans obstacle. Richard reprit 
beaucoup de places aux environs de Bordeaux; le châ'- 
teau de la Réole l'arrêta : l'armée francoise . commandée 
par le comte de La Marche , Hugues de Lusignan, s'a^ 
vança pour secourir cette place. Quelques Anglois ont 
voulu insinuer que le comte de Cornouaille avoit battu 
le comte de La Marche. et pris la Réole; mais les his*- 
toriens d'Angleterre qui aiment la vérité conviennent 
que^ se jugeant trop foible pour risquer une bataille, il 
leva le siège , et se rembarqua peu de temps après. 

Si l'on s'agitoit beaucoup en Angleterre^ on faisoit 
bien des fautes en France, et ce qui étoit inexcusable, 
on répétoit des fautes déjà faites et condamnées. 
Louis VIII n'avoit qu'à persévérer, l'expulsion d<B8 
Anglois étoit consommée , et le notn de Louis étoit au- 
dessus de celui de Philippe. La même ardeur de croi- 
sade qui avoit égaré son père vint le saisir ; il accepta 
cette cession des droits d'Amaury de Montfort, que 
Philippe-Auguste avoit eu la sagesse de refuser; il prit 
la croix contre les Albigeois, et alla gagner^ en com* 
battant contre eux , la dy^senterie , dont il mourut au 
château de Montpensier en Auvergne, le 8 novem- 
bre 1 226 , âgé de trente-neuf à quarante ans , après un 
régne de trois années et quelques mois. 

Pendant ce régne il étoit arrivé un événement qui 
auroit pu produire des révolutions dans l'Europe, et 
qui ne produisit rien [a]* Ferrand de Portugal, comte 

\a\ Rymer, tom. i , p* ^5* 

i 3o 
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de Flandre par Jeanne sa femme, étoit toBJourspii* 
sonnier dans la tour du Louvre ( i ). Sa femme avokpm 
goût au gouvernement , et on laccusoit de ne pasiùe 
des démarches bien pressantes pour ]ui procnrerh 
liberté. Le nom de Baudouin, père de JeanRe, étoit 
cher aux Flamands, toujours ennemis des Fraoçoô 
dans le cœur; ils aimoienf en lui le vainqueur de Phi* 
lippe- Auguste (a), et ils étoient flattés de la gloire que 
ce prince avoit eue d'être nommé empereur de CoostaA> 
tinople (3). On le croyoit mort depuis vingt an8,loiv 
qu'on vit courir avec quelque mystère dans plusieon 
villes de Flandre un homme qui lui ressembloit, et qui 
se faisoit passer pour lui ; cet homme racon toit comneot 
il s'étoit échappé des fers de Calo-Jean ; il se fit suivre 
par le peuple , et Ton commençoit à le mettre en pos- 
session de quelques villes du comté. Jeanne s'adressa 
au roi Louis VIII, à qui, dit-^on , elle fit plus d'instaDces 
pour être délivrée de cet imposteur, que pour obtenir 
la liberté de son mari. Louis VIII manda au prétende 
Baudouin de le venir trouver à Péronne ; il y vint : Louis 
Tintarogea ; cet homme , dit-on , se coupa sur plosieurs 
article^ ou parut ignorer des choses que Baudouii 
devoit savoir, mais qu'il pouvoit cependant avoir od- 
bliées. Louis le crut uli imposteur, et le renvoya comni* 
tel avec mépris , en lui donnant pourtant un sànf-con- 
duit. €et homme erra en divers lienit , abandonoé d« 
tout le monde depuis le jugement que Louis VIH ^ 
avoit pointé. On le trouva déguisé daiis la Bourçogne," 

(i) Voyez le chapitre 9 de FHistoire. 

(2) Voyez le chapitre 8. 

(3) Voyez le chapitre g. 
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fut pris et mené à la eomtesse de Flandre , qui lui fit 
donner la question, et le fit pendre après lui avoir 
arraché laveu de son imposture. Mais tant d'empressé-» 
ment à se défaire de cet homme, eut au moins fort 
mauvaise grâce. Si œ n'étoit pas un fourbe , c'étoit son 
père , Talteimative étoit terrible. Le peuple qui , natu- 
rellement vertueux , aime pourtàaft à croire aux grands 
crimes , ou à se persuader qu'il y croit , sentiment qui 
tient chea lui à Tamour du merveilleux , affecta de pen- 
ser que Jeanne avoil fait pendre son père pour se dis^ 
penser de lui rendre ses États, Taveu de Timposture 
parut extorqué» Il eût mieux valu , ce semble , tenir cet 
homme enfermé sous une Sûre garde, et mettre de son 
vivant sous les yeux du public les preuves de son im- 
posture. Ce qm pourroit faire penser que ce n'étoit pas 
un imposteur, c'est que le moment étoit mal pris, et 
quHm fourbe habile eût choisi pour paroilre sur la 
scène , le temps d^une guerre entre les François et les 
Flamands , sûr de trouver un appui dans l'un des deux 
partis* 

Le peuple ne voulut pas non plus croire que Louis VIII 
fût mort d'une manière naturelle. On remarqua que le 
comte de Champagne Thtbaud , qui avoit suivi le roi à la 
croisade contre les Albigeois , l'avoit quitté sans congé 
après ses quarante jours, termefixé parla loi féodale pour 
le service d'un vassal; mais dans les guerres ordinaires, 
l'honneur et la chevalerie prévaloient souvetit sur cette 
loi, et dans une croisade les motifs religieux avoient 
plus de force encore. Ces motifs réunis ne purent tenir, 
dit-on , contre l'amour qui rappeloit le comte auprès de 
la reine Blanche : il demanda un congé; n^ayant pu l'ob- 

3o. 
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tenir, il le prit. Le roi, soit qu'il sût ou qu'il soupçooDàl 
le principe de cette désobéissance , soit que raction seoJc 
suffit pour l'irriter , avoit laissé échapper quelques me 
naces qui déterminèrent le comte de Champagne à sf 
défaire d'un rival, et à prévenir un maître outragé 
Tel est à -peu-près le fondement sur lequel Matthieu 
Paris appuie la conjecture que Louis VIII fut empoi 
sonné par Thibaud[a]. 

. D'autres moines ont donné une autre cause à h 
mort de Louis [b]; ils l'ont attribuée à l'absence de la 
reine Blanche , qui n'avoit pas suivi le roi à la croisade. 
Le roi , disent-ils , incommodé d'une trop longue conti- 
nence i aima mieu^ mourir que d user d'un remède cri- 
minel. Ce conte édifiant n^est fondé, sans doute que sur 
la grande fécondité du mariage de Louis VIII et de 
Blanche. Il en étoit né neuf fils et deux filles. Desneé 
fils cinq seulement vivoient à la mort de leur père: 
Louis IX, qui régna; Robert, qui fit la branche d'irtoi»; 
Alphonse, qui mourut sans postérité; Charles, qui fit 
la première branche d'Anjou ; et Jean , qui mourut à 
quatorze ans sans apanage et sans postérité. L'aînée des 
filles ne vécut que quatre ou cinq ans ; la seconde, 
nommée Isabelle, fonda le monastère des filles de Sainte- 
Glaire à Longchamps, où elle acquit la même répd' 
tation de sainteté que son frère sut acquérir surk^ 
trône. . ' 

: Louis VIII , assez peu connu pour qu'on ne voiepa^i 
trop dans son histoire les raisons qui l'ont fait sur* 
nommer le Lion y est trop échpsé par son père, dontil| 



[a] M. Pari», ann. 1-226. [èJGuill. de Pay-Laurent, Hist.desillJ* 
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n'a fait que suivre les grands exemples , ou que répéter 
les fautes. Sa valeur raème, qui doit avoir été la cause 
de son surnom , ne se fait point remarquer p^r ces coups 
de vigueur, par ces traits d'éclat qui distinguent Ri- 
chard et Philippe-Auguste. Le caractère de ses talents 
et de ses vertus semble le rapprocher davantage de Louis- 
le- Jeune, auquel il étoit vrai-semblablement supérieur. 
Il a mieux imité Philippe- Auguste que Louis -le -Jeune 
n'a voit imité Louis- le-Gros; il a du moins avancé Fou- 
vrage de l'expulsion des Anglois. 

NOTE SUR LUEPTARCHIE, relative aux pages 5; et 434. 

Les Romains après avoir été long-temps maîtres dé l'île 
de Bretagne, renoncèrent à ce pays sous l'empereur Hono- 
rius, et l'abandonnèrent entièrement, l'an l\iJo^ ou 427. 

En 449 9 les Saxons et les Angles ou Anglois, ayant quitté 
le nord de l'Allemagne, vinrent dans la Bretagne, où ils 
établirent sept royaumes connus sous le nom d'heptarchie, 
savoir: 

aii45oA ^ de Kent, ^ /Hengist. 

49^- 1 I de Sussex, f I Ella. 

^19- 1 I de Wessex, I ICe!idigk. 

527. Me royaunie< d'Essex , Vqui eut pour fondateur^ Ergenwin , Vpre^'er roi. 

547.1 j de Northumberland, I j Idda. 

571.1 I d'Ë8tanglie, I I Uffa. 

584./ \ deMercie, J \^Crida« 

Les rois de Wessex s' étant rendus maîtres des six autres 
royaumes, sont appelés rois d' Angleterre depuis Egbert, 
l'un d'eux, qui, en 827, mit fin à l'heptarchie. 

Comme la chronologie est l'un des yeux de l'histoire ,, et 
que rien n'est plus difficile à retenir qu'un f^rand nombre 
de dates, nous croyons faire plaisir en ajoutant ici le tableau 
chronologique des rois de France, et celui des roiç d'Angle- 
terre, en regard siècle par siècle, afin que l'on puisse voir 
d'un coup d'œil, non seulement la suite de ces rois, mais 
encore les régnes qui se correspondent. (Note de l'Éditeur.) 



TABLE! 



Des Rois de France, 



CINQCIÈ] 

I 

PREMIÈRE RACE, dite des Mérovingiens. 



4iS Pharamoio) , on doute s'il a existé. 

4^8 Clodion. 

448 MÉROVÉE f donne son nom à cette, race 

456 Childéric. 

457 Le comte Éqiiuus est chef de ta natûm, 
465 Childéric rétabli. 

481 Cloyis I'', pu Iç Grapd , premier roi chrétien. 



sixig 



ÎThierm I", "J A Me», ^ r534. 

CLoitOMiR, l„, , _, . liQrlëaiu, I . I5i4' 

CHiu.EBE«T,r'*'''°"'"'J4Pari., fi"'«» *" j 558. 
Clotaire, J V.à Soissons,j (.56 !• 

534 Théodeberto „, , fThiçrri, >^ __ , (548. 

548 THéoOEiuiT,r"*'iThéodebm.r *•***' •'"T"'i555. 



ÎCaribert, ^ /"à Paris, "J f^ôy 
Contran, | , ^. . là Orléans, I . . J SgS, 
>fils de Clotaire ,< , „ > lusquen < - . 
:mgebert, I 'là Metz, l** * j 575, 
Chilpéric , j t^à Soissons , ) (.584* 
575 Childebert II , fils de Sigebert , à Metz ou dans l'Austrasie , jusqu'en 596. 
584 Clotaire II , fils de Chilpéric , à Soissoi]||, seul roi de France depuis 6i3 à 638- 
^ ^CTHiERRin, )c, j ^.^..j ^ „ CàOrléans,>. , C6i3 

SEPTIÉi 



t Caribert II , 3 » J " C 63 1 , dans l'Aquiuine. 

iro oî Sigebert II, >£, , _ , _ . , 5 ^^^ > <^*'*« ^'^"*^**i« " 

•^^icLovis II, î*^ **• '*•«'**''' »^*°i656 , dan. U Ne».»ie e. U Bourj.^. 
656 Clotaire m , ) {€70, dans la Neustrie et b Bonrgog"' 

660 Chilqéric II ,> fils de Clovis II , jusqu'en < 673 , dans l'Austrasie. 
670 ThierriIII, ) ( 691, dans la Neustrie et la Bpargo|;D(' 

674 Daoobert II , fils de Sigebert II , jusqu'en 679 , en Austrasie 

680 Martin et Pépin , ducs d' Austrasie ; ce dernier jusqu'en 714 

69 1 Clovis III , I gj^ ^^ Thitm III , roi de Neustrie et de Bourgogne , jasq« e°| ,;;) 
695 Childebert III ,, 3 ' 



;ronologique 



Des Rois d'Angleterre. 



L*an 5i6 , Cerdick fonda le royaume de Wessex ( Voyes la note précédente ) ; Egbert » 
es successeurs , mit fin à rheptarchie en 827 ; depuis ce prince les rois de Wessex sont 
rois d'Angleterre. 

de Kent '\ Ç Hengist, 
kdation du royaume ^ r P^ \ ^ T^ ^^ ^^ ^^ premier roi. 

de Sussex J V.^^^'*'^ > 

CLE. 

KDICK \ fonde le royaume de Wessex et en est le prenier roi. 



ENRICK. 

t>UN. \ rois de Wessex. 



OUUGK. 
OLVLP. 



CLE. 

flGISIL. 
XOWALCK. 



rois de Wessex. 



nwjRGE , reine. 

KSGS. 
DWALLA. 



1 



Suite du TABLEI 
Des Rois de France. 



ONZIÈÏ 



io3i Himul*'. 



to6o Philippe I*' 



2108 LoDU VI, le Gros. 



X137 Lotos Vn, le Jeune. 

1180 PBIUPPB-^U^Uffe. 



lasS Loms Vni. 

xaa6 Saint Louis IX 

1270 Phiuppb m, le Hardi. 
ia85 Philippe IV, feBe/. 



DOUZIÈ 



TREIZIÈl 



QUATORZIÈi 



i3i4 Louis X, le Hutin 

l Interrégne de ciruf mois dix jours, 
i3x6 \ Jean I*% quatre jours. 

\ Philippe V, le Long. 
i3a9 Charles IV, le Bel. 

1338 Philippe VI de Valois. Étoit fik de Charles, comte de Valois , 3* fils de Pliilij^eA 
i35o Jean II. 

i364 Charles V, le Sage 

i38o Charles VI, k BienrAimé. 
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Des Rois d'Angleterre, 



f ' I 



luENON, roi deDancmarck, usurpateur, 

^THELRED rétobU et Canut, usurpateur. 

iÎDMOND II , sept mois. 

jÂNur, roi de Dancmarck. 

Iarald, danois. 

3ardi Camut, danois. j 

Saint ÉdouaRO III. 

Haralo II , usurpateur. > I 

Guillaume , duc de Normandie , h Conquérant, 

iîUILLAUME II. 

Henri I". 

CLE. 

Etienne. 
EIenri II. 

RicHARD-Cceur-t/e-Li'oR, 
Jean-saiw- Terre. 



CLE. 



Henri III. 
Edouard I*^. 



CLE, 

Edouard I|. 



Édouarb m. 

Richard II. 
Henri IV, 



Suite du TABLEAJ 
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QUIKZlî.^^ 

l433 Chaillks Vn , U Victorieux v 

z46i Louis XI 

i483 Charles Vffl 

( descendoit de Charles V par son père Chartes d'Oità 
1498 Louis XII, le Père du Peuple , \ lequel étoit fils de Louis d'Orlëam.^ frère de Ch;tHa 

( assassine' en 1407. 

SEIZIÈÏ 

( Il descendoit comme Louis XII de Charles V et de Louis d'Orléans, 3NI 
i5i5 François I*''.< en 1407. Louis d'Orléans avoit eu pour troisième fils, Jean, père de^ia 

\ comte d'Angouléme , lequel donna naissance à François I 

i547 Henri II 

1559 François II 

i56o Charles IX 

1574 Henri III, roi de Pologne. 

1589 Henri IV, le Grand * 



er 



DIX-SEPTIÉil 



1610 Louis XIII, le Juste. 
1643 Louis XIV, le Grand. 



DIX-HUITIÈM 



1715 Louis XV . 
1774 Louis XVI. 



* Henri IV descendoit de Robert, 6* fils de S. Louis, ainsi qu'on le voit parla table suivi»' 



Saint Louis , roi de France 
Robert , comte de Clermont , 6* fils. 
Louis, duc de Rourbon, fils aine 
Jaques l", comte de La Marche , 2* fils 
Jean , comte de La Marche, fils aîné. 
Louis , comte de Vendôme , 2* fils. 



Jean , comte de Vendôme, fils aîné 
François , comte de Vendôme , fils aioi 
Charles, créé duc de Vendôme, filsaîM 
Antoine, duc de Vendôme et roi de Navarre' 

aîné. 
Henri IV, roi de France et de Navarre, fi^s'* 

Sous le régne du père des Rourbons , l'an 1606 , naquit P. Corneille , poète qui a porte au*"!" 
me degré l'énergie du sentiment , et a élevé le théâtre françois au plus haut point de perftf"* 



^ 
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IIÈCLE. 



i4i3 Henri V. 
1422 Henri VI. 
i46i Edouard IV. 

Edouard V, deux mois. 

Richard UI. 



Ml 



i485 Henri VII. 

BIÈGLE. 

i5o9 Henri Vm. 

1 547 Edouard VI. 
i553 Marie. 
i558 ÉusaretA *. 



i6o3 Jaques I*% ou Jaques FI, roi dC Ecosse. 

«lÉCLE. 

1625 Chari.es I«*. 
. 1649 République. 
i653 Olivier Cromwel, usurpateur , sous le titre de protecteur. 

1 65 8 Richard Cromwel, /7rof«cteur. 

1659 Republique. 

1660 Charles H. 
1685 Jacques U. 

1688 Guillaume HI et Marde-Stuart. 

SIÈCLE. 

1702 Anne, reioe. 

1714 George 1*='' de Rnmswick, de Hanovre. 

1727 George II. 

1760 Georgx III. * 



* Sous ce régne , Tan 1 564 > naquit Shakespeart , le plus célèbre poète tragique de l'Angleterre * 
•ï l'auteur du théâtre anglois. 
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